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Hé  la  première  année  de  la  35*  oljm|iûde,  mort  à  la  SS',  Igé   d« 


TnjLLks  milésien,  originaire  de  Phénicie,  descen- 
doit  de  Cadmos,  fils  d'Agénor.  L'indignation  que 
ses  parens  aroient  contre  les  tyrans  qui  opprimotent 
les  gens  de  bien  ,  les  obligea  de-quitter  leur  pays; 
ils  vinrent  s'établir  à  Milet,  ville  d'Ionie,  oCt  Thaïes 
naquit  la  première  année  de  la  trente-cinquième 
olympiade.  C'est  lui  qui  a  mérite  le  premier  le  glo- 
rieux titre  de  Sage,  et  qui  a  été  l'auteur  de  la  pbï' 
losophie  qu'on  a  appelée  ionique»  du  nom  du  pays 
oti  il  a  voit  pris  naissance. 

Il  passa  quelque  temps  dans  la  magistrature,  et, 
après  en  avoir  exercé  avec  éclat  les  principaux  em- 
plois, le  désir  de  connoltre  les  secrets  de  la  nature 
lui  fit  quitter  l'embarras  des  aifaires  publiques.  Il 
s'en  alla  wn  Egypte ,  où  les  sciences  florissoient  pour 
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la  ;râ£ra.  vs^  ÉuâoM.  les  dûdevn  «ia  pan:  LI  iln- 
jlnioe  ^  wrrùs^  ât  icHr  idiÂkct,  et  l'ipfiiqa 
|acœa.^ù;<siieac  à  1»  uVaMUnc  et  à  fjâtroiiawe. 
O  ae  tVîJ'in»  juBÛi  à  lacaa  ^oËrv:  et,  Ixms  le 
ceoHMnie  ^*il  t»x  xvti.  les  pnti»  ^rpbais  pen- 
^M^  oe  TOTk^,  il  se  dat  ^s'ï  us  apéfimces  et 
^  ta  jraSuuàti  ntiiljCioBi  les  bcUes  roMmiganoes 
duBtS  aoBviâ  b  pUoso|iûe. 

TltiJi»  jcrtrit  rofnt  aère,  jnrioit  pm  et  léOé- 
tiâmuH  beMKOop  :  il  B^ligeràt  son  mtêrft  parti- 
calier,  et  éuàl  Smt  zâ£  pour  cdni  de  U  rqmbliqae. 

Jnvéïu],  parlant  ds  gesH  ^bÎ  cTOTtùent  qne  la 
«engeiutce  étoit  un  bien  plu  désirable  que  la  vie 
mime,  dit  qne  oec  seDtiineia>-U  sont  fort  doignéi 
de  ceux  de  Clirjsippe  ei  de  la  doacear  de  Tbalès. 


Al  viodicU  haaam  tîiS  jnnuiAiiï  ipsi  : 

Oirt-, 

lippu»» 

m  dicei  iâeni ,  nec  mite  TluleLii 

lx.S« 

Jum..... 

Qoand  TLalèi  fat  de  retour  à  Milet,  il  vécut 
dans  Qoc  grande  solitade,  et  ne  songea  plus  qn'ï 
contempler  les  clioses  célestes.  L'amour  de  la  sa- 
gesse Jni  fît  préférer  la  doncenr  du  ce'Iibat  an 
soins  qui  accompagnent  le  mariage.  Il  n'ëtoit  en- 
core âgé  que  de  vingt-trois  ans  lorsque  CléobuliiM 
sa  mcre  le  pressa  d'accepter  un  parti  avantagenx 
qui  se  présentoit.  Quand  on  est  jeune,  dilTbalis, 
il  n'est  pas  temps  de  se  marier  :  quand  on  «st  vieux, 
il  est  trop  tard;  et  un  homme  entre  ces  deux  &ges 


ne  dcHt  pas  avoir  assez  de  loisir  pour  se  cboisir  une 
femme.  Quelques-uns  disent  qu'il  épousa  sur  la  fin 
de  sa  vie  nue  Ëgjptienqe  qui  a  fait  plusieurs  beaux 
ouvrages. 

Un  jour,  des  étrangers  de  Milet  passant  par  l'île 
de  Cos,  acbetèrent  de  quelques  pécheurs  ce  qu'ils 
alloient  tirer  du  coup  de  filet  qu'ils  veuoient  de 
icter  dans  la  mer.  Ces  pécheurs  tirèrent  un  trépied 
d'or  massif  qu'on  dit  qu'Hélène  revenant  de  Troie 
avoit  jeté  autrefois  dans  cet  endroit,  à  cause  d'un 
auciea  oracle  dont  elle  s'étoit  souvenue.  Cela  Ct 
d'abord  de  la  contestation  entre  les  pécheurs  et  les 
étrangers,  à  qui  auroit  le  trépied.  Ensuite  les  villes 
s'y  intéressèrent  et  prirent  parti  chacune  pour  ses 
gens.  On  étoit  prêt  k  passer  à  une  guerre  ouverte, 
lorsqu'on  s'accorda  de  part  et  d'autre  de  s'en  tenir 
aux  décisions  de  l'oracle.  On  envoya  à  Delphes; 
Toracle  fît  réponse  qu'il  fnlloit  donner  le  trépied 
au  premier  des  Sages.  On  alla  aussitôt  le  porter  à 
Thaïes,  qui  le  renvoya  à  Bias.  Bias  par  modestie 
le  remit  à  un  autre,  et  cet  autre  à  quelque  antre 
qui  le  renvoya  à  Selon.  Solon  dit  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  plus  sage  qu'un  dieu  j  il  fit  porter  le  trépied 
à  Delphes,  et  le  consacra  à  Apollon. 

Quelques  jeunes  gens  de  Milet  reprochèrent  un 
jour  à  Thaïes  que  sa  science  étoit  fort  stérile, 
puisqu'elle  le  laissoit  dans  l'indigence.  Thaïes  vou- 
lut leur  faire  connoître  que  si  les  Sages  n'amassoient 
pas  de  grands  hiens,  c'étoitpar  un  pur  mépris  pour 
les  richesses,  et  qu'il  leur  étoit  facile  d'acquérir 
les  choses  dont  ils  ne  faisoient  aucun  cas. 

Il  prévit,  à  ce  qu'on   du,  par  ses  oliservations. 
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astronomiqoes,  que  l'aonée  seroit  très  -  fertil'!;  i! 
acheta  avant  la  saison  tous  les  fruits  des  olilffers 
qui  Aoient  aalpnr  de  Milet.La  récolte  fut  fort  abon- 
dante ;  Thaïes  en  tira  un  profit  considérable  :  mais 
comme  il  éloit  tout-^-faît  désintéressé,  il  fit  assem- 
hier  les  marchands  de  Milet,  et  leur  distribua  tout 
ce  qu'il  avoit  gagné. 

Thaïes  avoit  accoutumé  de  remercier  les  dieux 
de  trois  choses;  d'être  né  raisonnable  plutdt  qne 
béte,  homme  plut&t  que  femme,  grec  plutôt'  que 
barbare. 

Il  croyoit  que  le  monde  avoit  été  disposé  de  la 
manière  que  nous  le  voyons ,  par  une  Intelligence 
qui  n'avoit  point  de  commencement  et  qui  n'au- 
roit  jamais  de  fin. 

Cest  le  premier  des  Grecs  qui  ait  enseigné  que 
les  âmes  éloient  immortelles. 

Un  homme  vint  un  jour  lui  demander  si  nous 
pouvions  cacher  nos  actions  aux  dieux.  Nos  pensées 
même  les  plus  secrètes,  répondit-il,  ne  sanroient 
jamais  leur  être  inconnues. 

Il  disoit  que  la  chose  du  monde  la  plus  grande 
étoit  le  lieu ,  parce  qu'il  renfermoit  tous  les  êtres  ; 
que  la  plus  forte  étoit  la  nécessité,  parce  qu'elle 
venoit  à  bont  de  tout;  que  la  plus  prompte  étoit 
l'esprit,  puisqu'en  un  instant  il  parcouroit  tout 
Toniverg;  que  la  plus  sage  étoit  le  temps,  puis- 
qu'il découvroit  les  choses  les  pins  cachées  :  mais 
qne  la  plus  douce  et  la  plus  aimable  étoit  de  faire 
aa  vqlonté. 

Il  répétoît  souvent,  que  de  pailer  beaucoup  n'é- 
toit  pas   une   mar^juv  d'ssprit. 


TBAtfc*.  •] 

Qa'oD  deroit  se  souvenir  ^alemenl;  de  ses  amis 
pré-eos  on  absens. 

Qu'il  falloit  assister  jqr  pèi«  et  sa  elàre,  pour 
mériter  d'être  assista  de  aeS  en&ni. 

Qu'il  n'y  avait  rien  ds  si  rade  que  de  voir  vieîUir 
nn  tyran. 

Que  ce  qui  nous  peut  consoler  dans  notre  mau- 
vaise fortune,  c'est  d'apprettdre  que  ceux  qui  nous 
tourmentent. sont  anssi  malbenrenz  que  nous» 

Qu'il  ne  &lloit  point  faire  ce  qu'on  repreooït  dans 
les  antres. 

Qné  le  véritable  bonheur  consistoit  à  jouir  d'une 
sauté  par^ite ^  &  avoir  nn  bien  raisonnable,  et  à 
ne  pas  passer  sa  vie  dans  la  mollesse  et  dans  l'igno- 
rance. 

Il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  difficile  que  de 
se  connottre  soi-mâmc  ;  c'est  ce  qui  lui  fit  inventer 
cette  belle  maxime,  qui  fut  depuis  grevée  sur  nue 
lame  d'or,  et  consacrée  dans  le  temple  d'Apollon  ; 
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II  tcnoit  qae  la  vie  et  la  mort  ne  différoient  en 
rien  ;  et  quand  on  Ini  demandoit  pourquoi  il  ne  se 
faisoit  pas  mourir,  c'est,  répondoit-il,  parce  qne 
vivre  ou  être  mort  étant  la  même  chose,  rien,  ne 
peut  déterminer  à  prendre  an  parti  plutAt  que 
l'autre. 

Il  se  divertissoit  qudquefois  à  la  poésie.  On  dit 
que  c'est  lui  qui  a  inventé  la  mesure  des  vers  hexa- 
mètres. 

Un  homme  justement  accusé  d'adnltère  vint  un 
jour  lui  demander  s'il  lui  étoit  permis  de  se  justi- 
fier par  serj;nont.  Tbalès  lui  répondit  en  se  uio- 
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quant  r  Le  paijare  est-il  un  crime  moins  grand  qne- 
l'adoltère  ? 

Mandrète  de  PiTène,  qui  avoit  Aé  son  disciple  ^ 
le  vint  voir  à  Milet,  et  Isi  dit  :  Quelle  récompense 
vooles-Toas  que  je  tous  donne,  ô  Tbalès,  poar 
vons  témoigner  combien  fai  de  reconnoissance  de 
tons  les  beaux  préceptes  dont  )e  vous  suis  rede- 
vable? Quand  l'occasion  vous  donnera  lien  d'en- 
seigner les  autres,  répondit  Thaïes,  &ites-lenf 
connottre  qae  c'est  moi  qni  suis  l'auteur  de  cette 
doctrine.  Ce  sera  pour  vous  une  modestie  louable, 
et  pour  moi  une  récoitipense  tris-préciente. 

Thaïes  a  été  le  premier  de  tons  les  Grecs  qui  se 
soit  appliqué  à  la  physique  et  à  rastronomie.  Il 
croyoit  que  l'eau  étoît  le  premier  principe  de  tontes 
choses:  qne  la  terre  n'étoit  qu'une  eau  condensée, 
1  air  une  eau  ruéfiée  :  qne  tontes  choses  se  chan* 
gênent  perpétuellement  les  unes  dans  les  antres  ; 
mais  qu'en  dernier  lieu  tout  se  résolvût  en  ean  : 
que  l'univers  étoit  animé,  et  rempli  d'êtres  invisibles 
qai  T<^igeoieid  sans  cesse  de  côté  et  d'aaire  :  .que 
la  terre  étoit  au  milieu  du  monde;  qu'elle  se  moo- 
voit  autour  de  son  propre  centre,  qui  étoit  le  même 
que  celui  de  l'univers;  et  qne  les  eaux  de  la  mer, 
sur  quoi  elle  étoit  posée,  lui  doanoient  no  certain 
])ranle  qui  étoit  la  cause  de  son  mouvement. 

I>s  eOêts  merveilleux  de  l'aimant  et  de  l'ambre, 
et  la  sympathie  entre  les  choses  de  m£me  nature, 
lui  ont  fait  croire  qu'il  n'y  avott  rien  dans  le  monde 
qui  ne  Hkt  animé. 

Il  croyoit  que  la  cause  de  l'inondation  du  Kil 
venoit  de  ce  qne  les  veots  Étésiens,  qni  sonlflotea^ 
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In  sej)tentrion    au  midi,  retarcloiont    los  (Mux   du 
fleuve  qui   coulent  du  midi  vers  le  scplcntiion,  et 
ks  contraignoient  à  se  de'border  dans  la  campagne. 
C'est  lui  qui  a  prédit  le  premier  les  éclipses  du 
soleil  et  de  la  lune,  et  qui  a  fait  des  observations  sur 
lesdifi^rens  mouvemeus  de  ces  deux  astres.  Il  croyoit 
que  le  soleil  étoit  un  corps  lumineux  de  lui-même , 
dont  la  masse  étoit  cent  vingt  fois  plus  considérable 
que  celle  de  la  lune  :  que  la  lune  étoit  un  corps 
opaque,  qui  n'étoit  capable  de  réfléchir  la  lumière 
du  soleil  que  par  une  seule  moitié  de  sa  surface  ; 
et  sur  cette  apposition  il  rendoit  raison  des  dif- 
férentes figures  sous  lesquelles  la  lune  nous  paroît. 
Cest  lui  qui  a  recherché  le  premier  l'origine  des 
vents,  la  matière  des  foudres,  la  cause  des  éclairs 
et  du  tonnerre. 

Personne  avant  lui  n'avoit  connu  la  manière  de 
mesurer  les  hauteurs  des  tours  et  des  pyramides  par 
leur  ombre  méridionale,  lorsque  le  soleil  est  dans 

Téquinoxe. 

Il  fixa  Tannée  à  trois  cent  soixante-cinq  jours  ;  il 
rëgla  Tordre  des  saisons ,  et  borna  chaque  mois  à 
trente  jours  :  à  la  fin  de  chaque  douzaine  de  mois 
il  ajouta  cinq  jours  pour  achever  le  cours  de  Tan- 
née :  c'étoit  une  méthode  qu'il  avoit  prise  des  Egyp- 
tiens. 

Cest  lui  qui  a  donné  la  connoissance  de  la  petite 
Ourse,  dont  les  Phéniciens  se  servoient  pour  régler 
leur  navigation. 

Un  jour,  comme  il  sortoit  de  son  logis  pour  Wler 
contempler  les  astres,  il  se  laissa  tomber  dans  un 
fqs^  'j  iine  vieille   servante   de  sa  maison  courut 
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aussitôt  à  lui,  et,  après  l'avoir  retiré,  lui  dit  en 
se  moquaDt  :  Quoi,  Thaïes,  vous  croyez  pouvoir 
découTrir  ce  qui  se  passe  dans  les  cieux,  et  vous  ne 
voyez  pas  sealement  ce  qui  est  &  vos  pieds  ? 

Tfaalès  fut  pendant  toute  sa  vie  dans  une  con- 
sidératloD  très-distinguée  ;  on  le  consultoit  sur  les 
aOaires  les  plus  importantes.  Crésus,  après  avoir  en- 
trepris la  guerre  contre  les  Perses ,  s'avança  à  la  tête 
d'une  grosse  armée  jusque  sur  les  bords  du  fleuve 
Halys;  il  se  trouva  Tort  embarrassé  pour  passer; 
il  n'avoit  ni  ponts  ni  bateaux,  et  le  fleuve  nVtoit 
point  gaëable.  Thaïes,  qui  se  rencontra  pour  lors 
dans  son  camp,  lui  assura  qu'il  lui  donneroit  le 
moyen  de  faire  traverser  ce  fleuve  à  son  armée  sans 
pont  et  sans  bateaux.  Il  fit  aussitôt  travailler  à  un 
grand  fossé  en  forme  de  croissant ,  qui  commençoit 
à  une  des  extrémités  du  camp  et  finissoit  à  l'autre; 
ce  fleuve  se  divisa  par  ce  moyen  en  deux  bras  qui 
étoienl  guéables  l'un  et  l'autre,  et  tonte  l'armée 
passa  sans  difficulté.  Thaïes  ne  voulut  jamais  souffrir 
que,  dans  cette  occasion,  les  Milésiens  fissent  al- 
liance avec  Crésus ,  qui  tes  recherchoit  avec  beau- 
coup d'empressement.  Cette  prudence  fut  cause  de 
la  conservation  de  sa  patrie;  car  Cyrus,  victorieux 
des  Lydiens,  saccagea  toutes  les  villes  qui  éioient 
entrées  en  confédération  avec  eux ,  et  épargna  ceux 
de  Milet,  qui  u'avoient  point  voulu  prendre  de  parti 
contre  lui. 

Tlialès,  étant  fort  vieux,  se  fit  porter  un  jour  sur 
une  teirasse,  pour  y  voir  à  son  aise  les  combats  de 
l'a  m  pi  >i  théâtre.  La  chaleur  excessive  lui  causa  une 
altération  si  violente,  qu'il  mourut  subitement  dans 
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le  liea  même  cToîi  il  regardoit  les  combats.  Cëtoit 
dans  la  cinquante-huitième  olympiade ,  et  la  quatre- 
▼ingt-douzième  annëe  de  son  âge.  Ceux  de  Milet  lui 
firent  de  magnifiques  funérailles. 

SOL  ON. 

n  naquît  la  troîsîéme  année  de  la  35*  olympiade;  ftit  prétenr  k  Athè- 
nef  la  troisième  année  de  la  45*»  et  mourut  au  commencement  de 
ia55«,  h^é  de a<iîaanta<lix-huit  ans. 

SoLONy  originaire  d'Athènes,  naquit  à  Salamine 
en  la  trente-cinquième  olympiade.  Excestide,  son 
père,  descendoit  du  roi  Q>drus,  et  sa  mère  ëtoit  cou- 
sine germaine  de  la  mère  de  Pisistrate.  IL  employa 
une  partie  de  sa  jeunesse  à  voyager  en  Egypte,  qui 
Aoit  pour  lors  le  -théâtre  de  tons  les  gens  savans. 
Après  s*étre  instruit  de  la  forme  du  gouvernement, 
et  de  tout  ce  qui  regardoit  les  lois  et  les  coutumes 
du  pays,  il  s*en  revint  à  Athènes,  oh  son  rare 
mérite  'et  sa  naissance  distinguée  lui  firent  obtenir 
les  emplois  les  plus  considérables. 

Sol  on  étoit  un  homme  d'une  grande  sagesse,  mêlée 
de  beaucoup  de  vigueur ,  de  fermeté  et  de  sincérité. 
Il  étoit  excellent  orateur,  poète,  législateur,  et  bon 
homme  de  guerre.  Il  fut  pendant  toute  sa  vie  fort 
zélé  pour  la  liberté  de  sa  patrie ,  grand  ennemi  des 
tyrans,  et  peu  empressé  pour  l'agrandissement  de 
sa  famille.  Il  ne  s'attacha  jamais  à  aucun  maître,  non 
plus  que  Thaïes.  Il  négligea  la  connoissance  des  causes 
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de  la  nature,  poar  s'appliquer  entièrement  à  la  mo- 
xale  et  à  la  politique.  C'est  lai  qui  est  l'auteur  de 
cette  belle  maxime  :  Il  faut  garder  la  médiocrité  en 
toutes  choses. 

Va  jour  Soton  tftoit  à  Milet,  oii  la  grande  répn- 
tation  de  Thaïes  l'avoit  obligé  de  faire  un  voyage.. 
Après  s'être  entretenu  quelque  temps  avec  ce  plii- 
losoplie,  il  lui  dit  :  Je  m'élonne^  ô  Thaïes,  que  tous 
n'ayez  jamais  voulu  vous  marier;  vous  auriez  des 
enfans  que  vous  prendriez  plaisir  à  élever.  Thaïes  ne 
répondit  rien  sur-le-champ.  Quelques  jours  après  il 
aposta  un  certain  homme  qui  feignit  d'être  étranger , 
et  qui  vint  leur  rendre  visite;  cet  homme  dit  qu'il 
arrivoit  d'Athènes  tout  nouvellement.  Hé  bien,  lui 
dit  Solon,  qu'y  a-t-îl  de  nouveau?  Bien  que  je  sache, 
répondit  l'étranger,  sinon  qu'on  portoit  en  terie  un 
Jeune  Athénien  dont  toute  la  ville  accompagnoit  ta 
pompe  funèbre,  parce  qu'il  étoit  d'une  condition 
distinguée,  et  fiU  d'un  homme  fort  estimé  de  tout 
le  peuple^  cet  homme  -  là,  ajouta  l'étranger,  est 
hors  d'Athènes  il  y  a  quelque  temps;  ses  amis 
ont  résolu  de  lui  ménager  cette  nouvelle  pour  em- 
pêcher que  le  chagrin  ne  le  fasse  mourir.  O  pauvre 
père  malheureux!  s'écria  Solon;  et  comment  l'ap^ 
peloît-on?  Je  l'ai  bien  entendu  nommer,  répondit 
l'étranger,  mais  il  ne  m'en  souvient  pasvje  sais  bien 
que  tout  le  monde  disoit  que  c'étoit  un  homme  d'une 
grande  sagesse.  Solon ,  dont  l'inquiétude  augmentoit 
à  tous  momens,  parut  tout  troublé;  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  demander  si  ce  n'étoit  point  Soloo.  L'é- 
tranger répondit  brusquement  :  Oui,  c'est  celui-là, 
Solon  fut  touché  d'un  ressentiment  si  vif  et  si  cuisant^ 
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(fu*il  commença  à  déchirer  ses  habits,  à  s*arracher  les 
cheveux  et  à  se  battre  la  tête  ;  enfin  il  ne  s^abstint 
d'aucune  des  choses  qn'ont  accoutumé  de  faire  et  de 
dire  tous  ceux  qui  sont  outrés  de  douleur.  Pour- 
quoi tant  pleurer  et  se  tourmenter,  lui  dit  Thaïes, 
pour  une  perte  qui  ne  peut  être  réparée  par  toutes 
les  larmes  du  monde?  Ah!  répopdit  Solon,  c^est  cela 
même  qui  me  fait  pleurer;  je  plains  un  mal  qui  n*a 
point  de  remède.  A  la  fin ,  Thaïes  se  prit  à  rire  de 
toutes  les  différentes  postures  que  faisoit  Solon.  O 
Solon,  mon  ami,  lui  dit- il,  voilà  ce  qui  m*a  fait 
craindre  le  mariage;  j'en  redoutois  le  joug,  et  je 
coonois  par  la  douleur  du  plus  sage  des  hommes^ 
que  le  cœur  le  plus  ferme  ne  peut  soutenir  les  aSUc* 
tions  qui  naissent  de  Famour  et  du  soin  des  enfans  ^ 
Be  t'inquiète  pas  davantage,  tout  ce  que  Ton  vient 
de  te  dire  n*est  qu'une  fable  faite  à  plaisir. 

Il  y  avoit  eu  pendant  long-temps  une  cruelle 
gaerre  entre  les  Athéniens  et  les  Mégariens,  au  sujet 
de  ïîle  de  Salamine.  Enfin,  après  plusieurs  carnages 
de  part  et  d'autre,  les  Athéniens,  qui  avoient  eu  du 
désavantage,  las  de  répandre  tant  de  sang,  ordon- 
nèrent une  punition  de  mort  contre  le  premier  qui 
seroit  assez  hardi  de  proposer  la  guerre  pour  le  re- 
couvrement de   Salamine,   dont   ceux  de  Mégare 
e'toient  en  possession.  Solon  craignit  que  s'il  parloit, 
il  ne  se  fît  tort  à  lui-même ,  ou  que  s'il  se  taisoit , 
ion  silence  ne  fût  désavantageux  à  sa  patrie.  Il  prit 
le  parti  de  contrefaire  le  fou,  afin  que  sous  ce  pré- 
texte il  lui  fût  permis  de  dire  et  de  faire  impunément 
tout  ce  qu'il  voudroit.  Il  fit  courir  le  bruit  par  toute 
la  ville  qu'il  avoit  perdu  l'esprit.  Après  avoir  com- 
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posé  qndqiies  ven  â^aques  qa'il  apprit  par  coenr, 
il  sortit  de  sa  maison  avec  un  vilaÏD  balût  toat  dé- 
chiré, ane  corde  à  soa  coa,  un  vieux  bonnet  cras- 
seux sur  sa  tête  :  (ont  le  peuple  s'attroupa  autour  de 
lai.  Solon  monta  sur  la  pierre  d'où  on  avoit  cou- 
tume de  (aire  les  proclamations  publiques ,  et  récka 
des  vers  conti-e  sa  coutume  :  Plût  aux  dieux,  s'é- 
oia-t-il,  que  jamais  Âtbènes  n'eût  été  ma  patrie; 
ah!  je  voudrois  être  né  à  Pholegandes  on  à  Syène, 
ou  dans  quelque  lieu  eocore  plos  affreux  et  plus  ~ 
barbare;  au  oioins  je  n'aurois  pas  le  chagrin  de  me 
voir  montrer  au  doigt,  et  d'entendre  dire  :  Voilà  un 
Athénien  qui  s'est  honteusement  sauvé  de  Salamine. 
Vengeons  promptement  l'aiTront  que  nous  avons 
reçu,  et  reprenons  un  séjour  si  agréable,  qne  nos 
ennemis  nous  retiennent  si  injustement.  Cela  fit  tant 
d'impression  sur  l'esprit  des  Athéniens,  qu'ils  révo- 
quèrent aussitôt  l'édit  qu'Us  avoient  fait  ;  ils  prirent 
les  armes,  et  résolurent  de  faire  la  guerre  aux  Méga- 
riens.  Selon  fut  choisi  pour  cQmmander  les  troupes, 
il  s'embarqua  avec  ses  gens  sur  plusieurs  bateaux  de 
pêcheurs.  11  étoitsuivi  d'une  galère  à  trente-six  rames,.  , 
etil  mouilla  assez  près  de  Salamine.  LesMégariens  qui 
étoient  dans  la  ville  s'aperçurent  de  quelque  chose, 
et  coururent  aux  armes  tout  en  désordre.  Ils  déu- 
obèrent  un  de  leurs  vaisseaux  qu'ils  envoyèrent  pour 
découvrir  ce  que  c'étoit.  Ce  vaisseau  s'approcha  de 
trop  près  j  il  fut  pris  par  Solon ,  qui  fit  aussitôt  lier 
tous  les  Mdgai-iens  qui  étoient  dedans;  il  fit  embar- 
quer &  leur  place  les  plus  braves  d'entre  les  Athé- 
niens, el  leur  commanda  de  faire  voile  vers  Sala- 
mine en  se  cachant  le  plus  qu'îb  pourroient.  Soloa 
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prit  avec  lui  le  teste  de  ses  gens  et  descendit  à  terre 
par  un  autre  endroit;  il  alla  à  la  rencontre  des  Mëga- 
riens  qui  s*étoient  mis  en  campagne ,  et  pendant  qu'il 
leur  donna  ba taille  ^  ceux  qu'il  avoit  envoyés  dans 
le  vaisseau  arrivàrent  et  se  rendirent  maître»  de  la 
Fille.  Solon ,  après  avoir  dë&it  les  Mégariens ,  ren- 
voya  sans  rançon  tous  les  prisonniers  qui  avoient  été 
Êiits  dsms  le  combat ,  et  érigea  un  temple  à  l'honneur 
du  diett  Mars  dans  le  propre  lieu  ou  il  avoit  rem* 
porté  la  victoire.  Quelque  temps  après ,  cenx.de  Mé* 
gare  s*opîniâtrèrent  inutilement  à  vouloir  recouvrer 
Salamine  :  enfin  on  convint  de  part  et  d'autre  qu'on 
prendroit  les  Lacédémoniens  pour  arbitres.  Solon 
prouva,  devant  les  députés  de  Sparte ,  que  Philus  et 
Enrifacès,  enEams  d^Ajax,  roi  de  Salamine,  étoient 
venus  demeurer  à  Athènes,  et  qu'ils  donnèrent  cette 
ile  aux  Athémens ,  à  condition  qu'on  les  feroit  ci- 
toyens d Athènes.  U  fit  ouvrir  plusieurs  tombeaux, 
et  fit  voir  que  ceux  de  Salamine  tournoient  la  face 
de  leurs  iDorts  du  même  côté  que  ceux  d'Athènes  ; 
au  lieu  que  les  Mégariens  les  tournoient  du  côté  op- 
posé ;  qu'enfin  ils  faisoient  graver  sur  le  cercueil  le 
Bom  de  la  famille  du  mort  ;  ce  qui  étoit  particulier 
aux  seuls  Athéniens.  Mais  ceux  de  Mégare  ne  tar- 
dèrent pas  long-temps  à  avoir  leur  revanche  ;  car  les 
diflfifrends  qui  régnoient  depuis  long-temps  entre  les 
descendans  de  Cylon  et  ceux  de  Mégaclès  s'augmen* 
tèrent  jusqu'à  un  tel  point,  qu'ils  pensèrent  faire 
périr  entièrement  la  ville.  Cylon  avoit  eu  autrefois 
dessein  de  se  rendre  souverain  d'Athènes  ;  sa  conspi- 
ration fut  découverte,  il  fixt  massacré  avec  plusieurs 
de  ses  complices.  Tous  ceux  qui  purent  échapper 
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&e  sauvèrent  dans  le  temple  de  Minerve.  Mtfgacl^  « 
qai  étoit  pour  lors  magistrat,  fît  tant  par  ses  belles 
paroles,  qn'il  leur  persuada  de  venir  se  présenter  de- 
vant les  jages  en  tenant  un  filet  attadié  par  un  de  ses 
liouts  à  la  statue  de  la  dées^ ,  afin  de  ne  point  perdre 
leur  franchise.  Comme  ils  descendoient  du  temple 
le  filet  se  rompit.  M^aclës  dît  que  c'étoit  ane  mar- 
que évidente  qae  la  déesse  leur  refbsoit  sa  protec- 
tion; il  en  arrêta  plusieurs,  qui  furent  anssilAt  la- 
pidés par  le  peuple  ;  ceux  qui  recoururent  aux  autels 
y  furent  presque  tous  massacrés  sans  aucun  respect. 
Il  ne  s'en  sauva  que  quelques-uns,  pour  qui  les 
femmes  des  magistrats  s'employèrent  et  les  firent 
remettre  en  liberté* 

Une  action  si  noire  rendît  odieux  les  magistrats  et 
leurs  descendans ,  qui  furent  depuis  ce  temps-là  très- 
bais  da  peuple.  Plusieurs  années  après,  les  descen- 
dans  de  Cylon  devinrent  très-puîssans;  la  baine  qui 
étoit  entre  les  deux  partis  s'allumoit  tous  les  jours 
de  plus  eu  plus.  Selon,  pour  lors  magistrat,  crai- 
gnît que  leurs  divisions  n'entraînassent  la  perte  de 
toute  la  ville  j  il  les  fit  consentir  les  uns  et  les  autres 
à  prendre  des  juges  pour  terminer  leurs  différends; 
les  juges  décidèrent  en  faveur  des  Cyloniens.  Tous 
les  descendans  de  Mégaclès  furent  bannis,  et  les  os  de 
ceux  qui  étoient  morts  Airent  déterrés  et  jetés  borsdu 
territoire  d'Athènes.  Les  Mégariens  profitèrent  de 
cette  occaâon  favorable  pour  eux  ;  ils  prirent  les 
armes  pendant  que  les  divisions  étoient  dans  leur 
plus  grande  chaleur,  et  recouvrèrent  Salamine. 

A  peine  cette  sédition  étoit  apaisée ,  qu'il  en  survint 

une  autre  dont  les  suites  ne  dévoient  pas  £tre  moins 

dangereuses 
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dangereuses.  Les  pauvres  (ftoieotii  endettés,  qu'on 

les  adjageoît  tous  les  jours  comme  esclaves  à  leurs 
créanciers,  qui  les  (aisoient  travailler  ou  les  veu- 
doient  à  leur  fantaisie.  Quantité  de  geat  du  menu 
peuple  s'attroupèrent,  résolus  de  se  choisir  un  chef 
pour  empêcher  qu'aucun  d'eux  ne  fibt  fait  esclave 
dans  la  suite,  faute  d'avoir  payé  ses  dettes  au  jour 
nommé,  et  pour  obliger  les  magistrats  à  partager 
tons  les  biens  également,  comme  Lycui^ue  avoit  fait 
h  Sparte.  Les  troubles  étoient  si  grands,  et  les  sédi- 
tieux tellement  animés,  qu'on  ne  connoissoit  aucun 
remède  pour  les  apaiser.  Soloo  fiit  élu  du  consen- 
tement des  deux  partis  pour  terminer  toutes  choses 
à  l'amiable.  11  lit  beaucoup  de  difficulté  d'abord  d'ac- 
cepter un  emploi  si  épineux  ;  il  n'y  eut  que  l'envie 
de  servir  sa  patrie  qui  l'y  fit  résoudre.  Tout  le  monde 
loi  avoit  entendu  dire  autrefois  que  l'égalité  empé- 
cboit  toutes  les  couteslations;  chacun  interprétoit 
cette  sentence  en  sa  faveur  :  les  pauvres  croyoient 
qu'il  vonloit  rendre  tous  les  hommes  égauxj  les  ri- 
ches au  contraire  s'imaginoient  qu'il  avoit  dessein 
de  mesurer  toutes  choses  selon  la  naissance  et  la  di- 
gnité des  personnes.  Cela  le  rendit  si  agiéable  aux 
uns  et  aux  autres,  qu'ils  le  pressèrent  d'accepter  la 
souveraineté.  Les  gens  mêmes  qui  n'étoient  point  in- 
téressés dans  ces'brouilleries,  ne  connoissant  point 
de  meilleur  remède  pour  apaiser  les  divisions,  con- 
sentoient  volontiers  d'avoir  pour  maître  celui  qui 
passoit  pour  le  plus  homme  de  bien ,  et  le  plus  sage 
de  toute  la  terre.  Solon  s'en  éloigna  fort,  et  déclara 
hautement  qu'il  n'y  conseotiroit  jamais.  Ses  meilleurs 
amis  ne  pouvoient  s'empêcher  de  le  blâmer.  Vous 
Féhûlon.  x\ii.  2 
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êtes  bieii  ttmple,  lui  Jisoient-ils  :  'quoi,  sous  pré- 
texte d'un  vaiu  Dom  de  tyran,  tous  refuses  uae  mo- 
narcbie  qui  vous  sera  par  la  suite  très-légitimement 
acquise  I  Timondas  ne  s*est-il  pas  fait  autrefois  dé- 
clarer roi  d'Eubéeî  et  Pittaque  ne  règne-t-il  pas  au- 
^urd'hui.à  Mytilène  ?  Selon  fut  inflexible  à  tous  ces 
discours.  La  prîndpauié  légitime  et  la  tyrannie,  ré- 
pondit-il, sont  à  la  vérité  de  très-belles  places,  un 
très-bel  endroit  j  mais  on  est  environné  de  précipices 
de  tous  càtés,  et  il  n'y  a  point  de  chemin  pour  en 
sortir,  lorsqu'on  y  est  une  fois  entré.  Jamais  on  ne  le 
put  résoudre  à  accepter  ce  parti  avantageux  qu'on 
lui  présentoit.  Tous  ses  amis  le  traitoieot  de  foa  et 
d'insensé.  Solon  s'appliqua  sérieusement  à  apaiser 
les  troubles  qui  étoient  à  Athènes.  Il  commença  par 
ordonner  que  toutes  les  dettes  passées  seroient  en- 
tièrement abolies,  sans  que  jamais  personne  en  pAt 
rien  demander  à  ses  débiteurs  :  et  pour  donner 
exemple  à  tout  le  monde,  il  remit  sept  talens  qui  lui 
dévoient  revenir  de  la  succession  de  son  père.  Il  dé- 
clara nulles  les  dettes  qui  se  feroient  dans  la  suite 
BOUS  obligation  du  corps,  afin  d'empêcher  Jk  l'avenir 
l'inconvénient  qui  avoit  été  cause  de  tous  les  trou- 
bles. Les  deux  partis  d'abord  furent  assez  mécontens 
de  ce  jugement  j  les  riches  étoient  lâchés  de  ce  qu'on 
leur  avoit  fait  perdre  ce  qui  leur  appartenoitj  et  les 
pauvres  ne  l'étoient  pas  moins  de  ce  qu'on  n'avort 
pas  partagé  les  biens  paiement.  Mais  les  uns  et 
les  autres  furent  tellement  convaincus  par  la  suite 
de  l'utilité  des  réglemens  de  Solon,  qu'ils  le  choi- 
BR^nt  tout  de  nouveau  pour  apaiser  les  troubles 
Causés  par  trois  différentes  factions  qui  partageoieni 
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k  vilTe  d'Atbtnei,  et  loi  donnèrent  ponvoir  de  ré- 
former les  lois  à  sa  fantaisie,'  et  dVtal>lîr  tel  goaver- 
nement  qu'il  liii  plairoit. 

Les  gens  de  la  montagne  vouloient  qttie  le  peuple 
fût  entièrement  le  matire  des  affaires  ;  ceux  de  la 
plaine  prétendoieot<ju'iI  n'y  eùtqA'nn  certain  nom- 
bre de  citoyens  des  plus  conndénibles;  et  les  gens  de 
la  marine  vouloient  que  les  magistrats  fussent  tirfo 
del'uDeetrautreoonditioa.  Solon,qn'onaToit  choisi 
ponr  soaverain  arbitre ,  commença  par  casser  to  es 
les  lois  de  Dracon  son  prédécesseur,  à  cause  qu'elles 
Aoient  trop  sévères.  Les  faote*  les  pins  légères  étoîent 
punies  de  mort,  cotnme  les  plus  énormes  crimes;  et 
il  n'étoit  pas  moins  dangereux  d'être  convaincu  d'oi- 
siveté, de  Toler  des  fruits  oadeslieri>es,  que  de  com- 
mettre des  sacrilèges,  des  meurtres  et  tout  Ce  qu'on 
peut  ÎMagitier  de  plus  noir.  C'est  ce  qui  avoit  donné 
tien  de  dire  qu'elles  étoient  écrites  avec  du  sang.  On 
demanda  na  jour  k  Dracon  pourquoi  il  avoit  or- 
donné des  peines  de  mort  pour  toutes  sortes  de  crimes 
iadiâëremment  :  C'est  parce,  répondit-il,  que  les 
moindres  méritent  ce  châtiment,  et  que  je  n'en  coo- 
nois  point  de  plus  rigoureux  pour  les  crimes  plus 
énormes. 

Soloo  divisa  les  citoyens  en  trois  différens  ordres , 
selon  les  biens  dont  chaque  particulier  se  trouva 
alors  en  possession.  Il  donna  entrée  dans  les  aOaires 
publiques  à  toat  le  people ,  excepté  aux  artisans  qui 
ne  TÏToient  que  de  leor  travail.  Ceux-là  étoient  ex- 
clus des  charges,  et  oejouissoientpas  des  mêmes  pri- 
vilèges que  les  autres. 
Il  ordonna  que  les  principaux  magistrats  seroient 
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perpétuellement  choisis  entre  les  citoyens  du  pre- 
mier ordre. 

Que  dans  une  sédition  celui  qui  n'auroit  pris  au- 
cun parti  seroit  note  d'infamie. 

Que  si  un  homme  qui  avoit  épousé  une  riche  hé- 
ritière se  Irouvoit  impuissant,  sa  femme  pourrait 
avoir  commerce  avec  celui  qu'elle  voudroit  des  plus 
proches  parcns  de  son  mari. 

Que  tes  femmes  o'apporteroient  pour  dot  à  leurs 
maris  que  trois  rohes  et  quelques  meubles  de  peu 
de  valeur. 

Qu'on  pourroit  tuer  impunément  un  adultère, 
lorsqu'on  le  surprendroit  sur4efait. 

11  modéra  les  dépenses  des  dames,  et  abolit  plusieurs 
cérémonies  qu'elles  avoient  coutume  d'observer. 
Il  défendit  de  mal  parler  des  morts. 
Il  permettoit  aux  gens  qui  n'avoient  point  d'en- 
lans ,  d'instituer  héritiers  tous  ceux  qu'ils  voudroient , 
pourvu  qu'ils  fussent  dans  leur  bon  sens  lors  de  leur 
testament. 

Que  celui  qui  ouroit  dissipé  son  bien  seroit  noté 
d'in&mie,  et  décliu  de  tous  ses  privilèges,  de  même 
que  celui  qui  ne  nourriroit  pas  son  père  et  sa  mère 
dans  leur  vieillesse.  Le  fils  n'étoit  pas  tenu  de  nour- 
rir son  père ,  s'il  ne  lui  avoit  fait  apprendre  un  mé- 
tier pendant  sa  jeunesse. 

Que  nul  étranger  ne  pouvoit  être  fait  citoyen 
d'Athènes,  s'il  n'avoit  été  banni  à  perpétuité  de  son 
pays,  ou  s'il  ne  venoit  s'y  établir  avec  toute  sa  fa- 
mille pour  y  exercer  quelque  vacation. 

Il  diminua  fort  les  récompenses  qu'on  donnoit 
*  aulrefois  aux  athlètes. 
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Il  ordonna  que  le  public  élèveroît  les  enram  de 
ceux  qui  seroteut  morts  en  combattant  pour  la  pa- 
trie. 

Qu'un  tuteur  De  pourroit  demeurer  arec  la  mère 
de  ses  mineurs,  et  que  le  plus  proche  héritier  ne 
pourroit  jamais  être  élu  tuteur. 

Que  tout  vol  seroit  puni  de  mort,  et  que  celui 
qui  auroit  crevé  un  œil  à  quelqu'un,  seroit  con- 
damoé  à  perdre  ses  deux  jeux. 

Toutes  les  lois  de  Solon^  furent  gravées  sur  des 
tablea.  Les  gens  du  conseil  assemblés,  firent  serment 
qu'ils  les  observeroient  et  les  feroient  observer 
enctement.  Ceux  mêmes  à  qui  on  eu  avoit  confié  le 
soin ,  jurèrent  solennellement  que  si-  quelqu'un  d'eux 
y  manquoit,  il  serait  obligé  de  faire  présent  au- 
temple  d*A.pollon  d'une  statue  d'or  aussi  pesante  que 
lui.  Il  j  avoit  des  )uges  établis  pour  interpréter  les. 
lois,  lorsque  quelques  différends  naissoient  entre  le 
peuple  sur  ce  sujet. 

Un  jour,  comme  Solon  composoit  ses  lois,  Ana- 
charsis  se  moqua  de  son  entreprise.  Quoi,  dît-il, 
vous  prétendez  avec  quelques  écritures  réprimer 
l'injustice  et  les  passions  des  hommes?  Telles  ordon- 
nances, ajouta-t-il,  ressemblent  proprement  aux- 
toiles  d'araignées,  qui  n'arrêtent  rien  que  des  mou- 
ches. 

Les  hommes  gardent  bien  les  choses  dont  ils  sont 
convenus  ensemble,  répondit  Solon.  Je  ferai  mes 
lois  de  telle  manière,  que  tous  les  citoyens  connol- 
tront  qu'il  leur  est  plus  utile  d'y  obéir  que  de  les 
violer. 

On  hii  demanda  pourquoi  il  n'en  avoit  fait  an- 
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cane  contra  }es  parricides  :  C'est  parce  ,  répoo- 
dit-il ,  que  je  n'ai  pas  cru  qu'il  j  eût  jamais  des  gens 
assez  malheureux  pour  tuer  leur  père  ou  leur  mère, 
ll.disoit  ordinairement  h  ses  amis,  qu'un  homme 
de  souaute-dix  ans  ne  devoit  plus  craindre  la  mort , 
ni  se  plaindre  des  malheurs  de  la  vie. 

Que  tous  les  gens  de  cour  ressembloient  aux  je- 
tons dont  on  se  sert  pour  compter,  qu'ils  représen- 
loient  plus  ou  moins,  gelou  la  Antaisie  du  prince. 

Que  ceux  qui  approcboieot  des  princes  ne  dé- 
voient pas  leur  conseiller  ce  quiétoit  de  plusagré^ 
ble,  mais  ce  qui  étott  de  plus  avantageux. 

Qae  nous  u avions  point  de  meilleur  guide,  pouir 
nous  conduire,  (jue  notre  raison  ;  et  qu'il  ne  falloit 
jamais  rien  dire  ni  rien  faire  sans  l'avoir  consultée. 

Qu'on  devoit  faire  beaucoup  plus  de  fond  sur  I4 
probité  d'un  homme  que  snr  son  serment. 

Qu'il  ne  falloit  pas  se  faire  des  amis  si  l^èrement  \ 
mais  qu'il  ëtoit  très  -  dangereux  de  rompre  lorsque. 
l'amitié  étoit  une  fois  liée. 

Que  le  moyei^  le  pl^s  sûr  et  prompt  pour  repous-. 
ser  l'injure,  étoit  de  l'oublier. 

Qu'il  ne  blloit  jamais  s'ingérer  de  commander 
sans  avoir  appris  à  obéir. 

Que  le  mensonge  devoit  être  en  horreur  à  tout 
le  monde. 

Qu'eoân  il  falloit  honorer  les  dieux,  respecter 
ses  parens  ^  et  n'avoir  jamais  aucun  commerce  avec 
les  méd)an5. 

Solon  s'aperçut  que  Piststrate  se  faisoit  un  gros 
parti  à  Athènes,  et  qu'il  prenoit  les  mesures  néces- 
nires  poui'  s'y  rendre  souverain  j  il  f^t  tout  son  pos- 


sible  pour  s'opposer  à  ses  desseins  ;  il  asBenbla  le 
peuple  au  milieu  de  la  plaça  publique  oik  il  parut 
tout  arme,  et  découvrit  l'entreprise  de  Pisistrate. 
O  Atbéoienfi!  s'^cria-t-il ,  je  suis  plus  sage  qoe  ceu^ 
qui  oe  connoissent  point  les  mauvais  desseins  de 
Pisistrate ,  et  plus  cooraf^eux  que  ceux  qui  les  con- 
noissent ,  et  que  la  crainte  ou  le  peu  de  courage 
empêchent  de  s'y  opposer;  je  suis  prêt  à  me  mettre  à 
votre  tête,  et  à  combattre  généreusement  ponr  la 
défense  de  la  liberté.  Le  peuple ,  qui  favorisoit  Pisis- 
trate, traita  SoIod  de  fou,  Pisistrate,  quelques  jours 
après  se  blessa  lui-même,  et  se  iît  porter  tout  san- 
glant sur  un  char  au  milieu  de  la  place  publique,  et 
dit  que  ses  ennemis  Tétoient  venu  prendre  en  trahi- 
toD,  et  l'avoient  mis  dans  l'état  pitoyaUe  où  ou  le 
Toyoit.  Ia  populace  s'émut  aussitôt,  et  fut  près  de 
jM-endre  Im  «rmes  en  favear  de  Pisistrate.  O  fils  cFL- 
pocraiel  loi  dit  Solon ,  tn  joues  mai  le  personnage 
d'Ulysse;  Ulysse  s'égratigna  pour  tromper  ses  enne- 
mis, et  toi  tu  te  blesses  pour  tromper  tes  propres 
àtoyenft.  Le  peuple  s'tussembla  ;  Pisistrate  fit  deman- 
der cinquante  gardes  :  Solon  remontra  fortement 
devant  tont  le  monde  les  dangereuses  suites  d'une 
telle  innovation  ;  mais  il  ne  put  rien  gagner  sur  la 
populace  émue,  qui  permit  à  Pisistrate  d'en  prendre 
quatre  cents,  et  de  lever  des  trsupes  pour  se  rendre 
maitre  de  la  forteresse.  Les  principaux  de  la  ville 
furent  fort  étonnfe  :  chacun  songea  k  se  retirer  de 
côté  et  d'autre.  Solon  ne  se  rebuta  point.  Après 
avoir  reproché  aux  citoyens  leur  bêtise  et  leur  lâ- 
cheté :  Auparavant,  leur  dit-il,  il  vous  étoit  plus  fa- 
cile d'emi'écher  que  cette  tyrannie  ne  se  forii»ât>. 
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mais  à  présent  qu'elle  est  établie,  ce  vous  sera  une 
plus  grande  gloire  de  l'abolir  et  de  l'exterminer  eu- 
tièrement.  Quand  il  vit  que  tons  ses  discours  ne 
pouvoient  faire  revenir  les  citoyens  de  la  grande  con- 
sternation où  ils  étoient,  il^'en  alla  &  sa  maison,  et 
prit  ses  armes  qu'il  alla  poser  devant  la  porte  du  sé- 
nat, en  s'écriant  :  O  ma  obère  patrie  !  je  t'ai  secou- 
rue autant  que  j'ai  pu  par  mes  paroles,  et  d'eOet': 
i'atteste  les  dieux  que  je  n'ai  rien  oublié  pour  la  dé- 
fense des  lois  et  la  liberté  de  mon  pays.  O  ma  chère 
patrie  !  je  pars,  et  te  quitte  pour  jamais,  puisque  je 
suis  le  seul  qui  me  déclare  ennemi  du  tyran  ,  et  que 
tous  les  autres  sont  disposés  à  le  recevoir  pour 
maître. 

Solon  ne  put  jamais  se  résoudre  d'obéir  à  Pisis- 
trate;  et  comme  il  craignoit  d'ailleurs  que  les  Athé- 
niens ne  l'obligeassent  k  réformer  ses  lois,  qn'ÎIs 
avoient  &it  serment  d'observer ,  il  aima  mieax  s'exi- 
ler volontairement,  et  «voir  le  plaisir  de  voyager 
pour  coonottre  le  monde,  que  de  vivre  désagréable- 
ment à  Athènes.  Il  passa  en  Egypte,  où  il  demeura 
quelque  temps  à  la  cour  d'Amasis.  Pisistrate^  qui 
eslimoit  infiniment  Solon ,  fut  fort  touqhé  de  sa  re- 
traite j  il  lui  écrivit  cette  lettre  obligeante  pour  es- 
sayer de  le  faire  revenir. 

«  Je  ne  suis  pas  le  seul  parmi  les  Grecs  qui  me 
»  suis  emparé  de  la  souveraineté  de  mon  pays;  je 
»  ne  commets  rien  contre  les  lois  ni  contre  les  dieux, 
s  puisque  je  tJre  mon  origine  de  Codrus,  et  que  les 
»  Athéniens  ont  juré  qu'ils  conserveroïent  le  royau- 
a  me  ï  ses  descendans.  J'ai  grand  soin  de  faire  ob- 
»  imervos  ordonnances  avec  beaucoap  plus  d'exac- 
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»  titudcque  si  l'État  étoit  gouverné  par  la  populace. 
»  Je  me  cootente  des  tributs  que  )'ai  trouvés  êlA~ 
»  blis;  et  hors  certains  honneurs  qui  sont  dus  &  ma 
a  dignité,  je  n'ai  rien  qui  me  distingue  du  moindra 
»  des  citoyens.  Je  n'ai  aucun  ressentiment  contre 
u  vous  de  ce  que  vous  avez  découvert  mes  desseins; 
n  )e  sois  persuadé  que  c'étoit  plutôt  par  amour  pour 

>  la  patrie ,  que  par  haine  contre  moi ,  parce  que 

>  vous  ne  saviez  pas  de  quelle  manière  je  me  devois 
»  comporter  ;  et  si  vous  l'eussiez  su ,  peut-élre  n'au- 
B  riez-vous  pas  désapprouvé  mon  entreprise.  Beve- 
B  nez  donc  avec  assurance ,  et  croyez  sur  ma  parole 
»  que  Solon  ne  doit  rien  craindre  de  Pisistrate, 
B  puisque  même  je  n'ai  pas  voulu  faire  de  mal  à 

■  ceux  qai  de  tont  temps  avoient  été  mes  ennemis. 
»  Je  TOUS coDsidérerai  comme  mon  meilleur  ami, 

>  et  vons  aorei  toates  sortes  d'agrémens  auprès  de 
»  moi,  pam  qoe  je  ne  vous  connois  pas  capable 

>  d'aucnoe  îaSdélité.  Si  voua  avez  des  raisons  qui 

*  vous  empêchent  de  revenir  k  Athènes,  vous  de- 
»  meurerez  partout  oil  vous  voudrez;  je  serai con* 

■  tent,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  moi  qui  sois  la 
»  cause  de  votre  exil.  » 

SoloD  lui  lit  cette  réponse  : 

•  Je  crois  bien  que  vous  ne  me  feriez  aucun  mal  : 

>  car  fétois  de  vos  amis  avant  que  vous  fussiez  tyran, 
a  et  )e  ne  dois  pas  vous  être  plus  odieux  que  tout 

*  antre  qui  hait  la  tyrannie.  Je  laisse  la  liberté  à  un 

■  diacan  de  juger  selon  sa  pensée,  s'il  est  plus  utile 
■>  aux  Athéniens  d'être  gouvernés  par  un  maître  ab- 

■  soin  que  par  plusieurs  magistrats.  J'avoue  que 

*  vous  êtes  le  meilleur  des  tyrans,  mais  je  ne  crois 
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»  pas  devoir  retourner  à  AUiènes  ;  car  après  y  avoir 
»  établi  un  gouvernement  libre,  et  l'efuse  la  piinci- 
»  pauté  qu'on  m'avoil  offerte,  on  auroit  raison  de 
»  me  blâmer,  et  de  croire  que  j'approuverois  voire 
»  entreprise,  si  on  m'y  voyoit  l'evenir.  » 

Solon  écrivit  une  autre  lettre  i  Épiménide  en  ces 
tei'mes  : 

«  Comme  mes  lois  ne  doivent  pas  apporter  un 
»  grand  proRt,  aussi  en  les  cassant  n'a-t-on  pas  causé 
>  une  grande  utilité  à  la  ville.  Les  dieux  ni  les  légis- 
»  lateui's  ne  peuvent  servir  de  rien  aux  villes,  mais 
»  bien  à  ceux  qui  mènenL  le  peuple  comme  ils  v«u- 
»  lent,  lorsqu'ils  sont  bien  intentionne's.  Mes  lois 
»  n'ont  point  été  utiles ,  mais  ceux  qui  les  ont  violées. 
»  ontentîèrementrenversélarépublique],eno'empé-  - 
a  chant  pas  Pîsistrate  d'envahir  la  sonveraïnëlé.  J'ai 
»  prédit  tout  oe  qui  devoil  arriver;  on  ne  m'a  point , 
»  cru.  Pisistrate ,  qui  flattoit  les  Athéniens,  leur  pa- 
»  roissoit  plus  fidèle  que  moi  qui  leur  disois  la  vé- 
»  rilé.  J'ai  oQeit  de  me  mettre  i  la  tête  des  citoyens 
u  pour  prévenir  les  malheurs  qui  sont  ariivés;  on 
»  m'a  traité  de  fou  ;  on  a  accordé  des  gardes  à  Fî- 
»  sistrate,  qui  s'en  est  servi  pour  réduire  toute  la 
»  ville  en  esclavage ,  et  moi  j'ai  pris  le  parti  de  me 
»  retirer,  n  ; 

Crésus ,  roi  des  Lydiens ,  se  rendit  tribu  taire  tous 
les  Grecs  de  l'Asie.  Quantité  des  plus  habiles  gens 
de  ce  siècle  quittèrent  la  Grèce  pour  dilTérens  sujets, 
et  se  retirèrent  à  Sardis,  capitale  de  l'empire  de 
Crésus.  Celte  ville  étoit  pour  lors  très-florissante  en 
honneurs  et  en  richesses.  Cbacim  y  parloit  si  avan- 
tageusement deSuloD,  que  cela  Gt  nultre  il  Ci-ésus  l'en- 
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▼iede  le  voir  :  il  Tenvoya  prier  de  venir  s'établir  chez 
lui:  Selon  lui  fit  cette  réponse. 

«  Testime  infiniment  l'ainilié  que  vous  me  témoi- 
»  gnez,  et  je  prends  les  dieux  à  témoins  que  si  je 
»  n^avois  pas  résolu,  dès  il  y  a  long-temps,  de  de-* 
»  meurer  dans  un  état  libre,  j*aimerois  mieux  vivre 
«  dans  votre  royaume  qu*à  Athènes  même,  pendant 
«  que  Pisistratey  exercera  une  puissance  tyrannique  : 
9  mais  je  suis  avec  plusile  douceur,  selon  le  genre 
•  de  vie  qa#fai  embrassé,  dans  un  lieu  oii  tout  est 
9  égal.  J'irai  pourtant  vous  voir,  pour  avoir  le  plaisir 
»  de  demeurer  quelque  temps  avec  vous.  » 

Soloa  8-en  alla  à  Sardis.à  la  sollicitation  de  Crésus, 
qui  fcémoignoit  un  empressement  extraordinaire  pour 
le  voir.  Eo  traversant  la  Lydie,  il  rencontroit  quan^ 
titë  de  gnmdi  seigneur^  i^vec  de  gros  collèges  et  des 
trains  magnifiques  ;  il  croyoit  à  tout  moment  que  ce 
flkl  le  Rou  Enfin  on  le  présenta  devant  Crésus,  qui 
lattendoit  assis  sur  son  trône,  et  qui  s'étoit  exprès 
revêtu  de  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux.  Solon  ne 
parut  point  étonné  à  la  vue  de  tant  de  magnificence. 
Crésus  lui  dit  :  Mon  hôte,  je  connois  ta  sagesse  par 
réputation;  je  sais   que  tu  as  beaucoup  voyagé, 
mais  as-tu  jamais  vu  personne  vêtu  si  magnifique- 
ment que  moi?  Oui,  répondit  Solon,  les  faisans,  les 
coqs  et  les  paons  ont  quelque  chose  de  plus  magni- 
fique, puisque  tout  ce   qu'ils  ont  d'éclatant  leur 
vient  de  la  nature,  sans  qu'ils  se  donnent  aucun  soin 
pour  se  parer.  Une  réponse  si  imprévue  surprit  fort 
Crésus;  il  commanda  à  ses  gens  que  Ton  ouvrit  tous 
ses  trésors,  et  qu'on  déployât  devant  Solon  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  meubles  précieux  dans  son  palais.  11 
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le  fit  venir  une  seconde  fois  devant  lui.  Avcz-tous 
jamais  va,  lui  dit-il,  un  homme  plus  heureox  que 
moi? Oui, répondit  Solon,  c'est Tellus,  citoyen  d'A.- 
thènes,  qui  a  vëcu  en  honnête  homme  dans  une  ré- 
publique bien  policée  ;  il  a  laissé  deux  enfans  fort  esti- 
més avec  un  bien  raisonnable  pour  les  faire  subsister, 
et  enfin  il  a  eu  le  bonheur  de  mourir  les  armes  à  la 
main,  en  l'emportant  une  victoire  pour  sa  patrie;  les 
Athéniens  lui  ont  dressé  un  tombeau  dans  te  lieu 
même  oCt  il  avoit  perdu  la  vie,  et  lui  ont  rendu  de 
grands  honneurs. 

Crésus  ne  fut  pas  moins  étonné  que  la  première 
fois.  Il  crut  qae  Solon  étoit  un  insensé.  Hé  bien,  con- 
tinua-t-il ,  quel  est  le  plus  heureux  des  hommes  api-ès 
Tellus?  Il  y  a  eu  autrefois  deux  frères,  répondit-il , 
dont  I'qd  s'appeloit  Cléobis,  et  l'autre  Bytoo  :  ils 
étoient  si  robustes,  qu'ils  sont  toujours  sortis  victo- 
rieux de  toutes  sortes  de  combats  ;  ils  s'aimoient  par- 
faitement l'un  l'autre.  Un  jour  de  fête,  la  prêtresse 
de  Junon,  leur  mère,  pour  qui  ilsavoient  beaucoup 
de  tendresse,  devoit  aller  nécessairement  faire  un  sa- 
crifice au  temple  ;  on  tardoit  trop  à  amener  ses  bœufs  ; 
Cléobis  et  Byton  s'attelèrent  à  son  char,  et  la  traî- 
nèrent jusqu'au  lieu  où  elle  vouloit  aller.  Tout  le 
peuple  leur  donna  mille  bénédictions.  Leur  mère, 
ravie  de  joie,  pria  Junon  de  leur  envoyer  ce  qui 
leur  étoit  plus  avantageux.  Quand  le  sacrifice  fut 
fini ,  et  qu'ils  eurent  fait  très-bonne  chère,  ils  allèrent 
se  coucher,  et  moururent  tous  deux  cette  même 
□uit.  Crésus  ne  put  s'empêcher  de  faire  parottre  sa 
colère.  Comment,  répliqua-t-il ,  tu  ne  me  mets  donc 
point  au  nombre  des  gens  heureux?  O  Roi  des  Ly- 
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dicns,  répondit  Solon,  vous  possi^dez  de  grandes  ri- 
chesses et  vons  êtes  mattre  de  quantité  de  peuples, 
mais  la  rie  est  sujette  à  de  si  grands  changemens , 
qu'on  De  sanroit  décidée  de  la  félicité  d'un  homme 
qui  n'est  pas  encore  au  bout  de  sa  carrière.  Le  temps 
fait  tous  les  jours  naître  de  nouveaux  accîdens ,  dont 
même  on  o'anroit  jamais  pu  se  douter  ;  on  ne  doit 
point  s'assurer  de  la  victoire  lorsque  le  combat  n'est 
pas  encore  liai.  Crésus  fat  fort  mécontent  :  il  renvoya 
Solon ,  et  ne  demanda  plus  k  le  voir. 

Esope,  qui  étoit  pour  lors  à  Sardïs,  oiï  on  l'avoit 
fait  venir  pour  divertir  Crésus,  fut  fâché  de  la  mau- 
vaise réception  que  le  Roi  avoit  faite  à  un  homme 
d'un  mérite  si  distingué.  0  Solon,  lui  dit-il,  il  ne  faut 
pointapprocherles  princes,  ou  il  ne  leur  faut  jamais 
dire  que  ce  qui  leur  est  agréable.  Au  contraire,  ré- 
pondit Solon,  il  ne  faut  jamais  s'en  approcher,  ou 
bien  il  faut  toujours  les  conseiller  le  mieux  qu'on 
peut,  et  ne  leur  dire  jamais  que  la  vérité. 

Cjrus  tenoit  prisonnier  Astyage,  son  grand-père 
maternel,  et  l'avoit  dépouillé  de  tous  ses  États j 
Crésus  s'en  oiTensa  ;  il  pdt  parti  pour  Âstyage,  et  lit 
la  guerre  aux  Perses.  Comme  il  avoit  des  richesses 
immenses,  et  qu'il  se  voyoit  à  la  tête  d'une  nation 
qui  passoit  pour  la  plus  belliqueuse  de  tout  le  monde, 
ilcroyoit  que  rien  ne  lui  étoit  impossible;  il  fut  mal- 
heureusement défait ,  et  se  retira  à  Sardis,  où  il  fut 
assiégé  et  fait  prisonnier  après  quatorze  jours  de  ré- 
sistance. On  le  mena  devant  Cyrus,  qui  le  fit  char- 
ger de  chaînes.  On  le  monta  aussitôt  au  haut  d'un 
bAcher,  oti  on  l'attacha  au  milieu  de  quatorze  en- 
faos  lydiens,  pour  y  être  brûlé   à  la  vue  de  Cyrus 


3o  (OLOW. 

et  de  tons  les  Pênes.  Comme  on  mettoit  le  fen  an 
b&clier,  Crésas,  dai»  cet  tftat  déplorable ,  se  souvint 
du  discours  que  lai  avoit  aulrefoia  tenu  Solon.  Il 
s'écria  en  soopirant  :  O  Solon  !  Solon  \  Solon!  Cela 
surprit  Cyms.  Il  envoya  demander  si  c'étoit  quelque 
Dieu  qu'il  învoquott  dans  ses  malheurs.  Crésus  ne 
répondit  rien.  Enfin,  quand  on  l'eat  contraint  de 
parler,  il  dit,  tout  accablé  de  tristesse:  A.h!  je  viens 
de  nommer  un  homme  que  les  rois  devroient  tou- 
jours avoir  auprès  d'eux,  et  dont  ils  devroient  plus 
estimer  la  conversation  qoe  tous  les  trésors  et  leur 
magnificence.  On  le  pressa  d'en  dire  davantage. 
Cest  un  sage  de  la  Grèce,  continua-t-il ,  que  ('ai 
autrefois  envoyé  quérir  exprès  pour  lui  faire  admi- 
rer ma  grande  prospérité.  Il  me  dit  froidement, 
comme  s'il  m'eût  voulu  faire  conootlre  que  cela  n'é- 
toit  qu'une  sotte  vanité,  que  j'attendisse  la  fin  de  ma 
vie,  et.qu'il  ne  falloit  point  trop  présumer  d'une  fé- 
licité qui  étoit  sujette  à  une  infinité  de  calamités.  Je 
reconnois  à  présent  la  véiité  de  toutes  les  choses 
qu'il  m'a  prédites.  Pendant  que  Crésos  parloit ,  le  feu 
s'étoitdéja  allumé  au  bas  du  bûcher,  et  alloit  gagner 
le  haut.  Cyrus  fut  fort  touclié  des  paroles  de  Crésus. 
L'état  déplorable  d'un  prince  qui  avoit  été  si  puis- 
sant, le  fit  rentrer  en  lui-même  i  il  craignit  que  quel- 
que disgrâce  pareiUe'Ue  lui  arrivât  dans  la  suite;  il 
commanda  aussitôt  que  l'on  éteignit  le  feu  ;  il  fit 
ôter  à  Crésus  les  chaînes  dont  il  étoit  chargé;  il  lui 
rendit  tous  les  honneurs  possibles,  et  se  servit  de  son 
conseil  dans  ses  a&aires  les  plus  importantes. 

Solon ,  après  avoir  quilté'Crésus,  se  retira  en  Cili- 
cie,  oil  il  bâtit  une  ville  de  son  nom ,  qu'il  appela . 
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dIos.  On  lui  sppiil  qnePisistrate  seinttintfnoit  ton- 
ors  dans  la  tyrannie,  et  que  les  Ath^niPDS  se  repen- 
ieot  de  ne  s'être  pas  nppogés  à  son  usurpation. 
Solon  leur  écrivit  en  ces  termes  : 
•  Vous  avez  très-grand  tort  d'accuser  les  dieux  de 
votremauvaise  fortune.  Si  vous  souflrez  maintenant, 
vous  ne  devez  vous  en  prendre  qu'à  votre  légèreté 
et  h  voire  folie,  de  n'avoir  pas  voulu  croire  les 
geos  bien  intentionnés  pour  la  patrie,  et  de  vous 
être  laissé  surprendre  aux  belles  paroles  et  aux 
mies  d'un  homme  qui  ne  cherchoit  qu'à  vous  trom- 
per. Vous  lui  avez  permis  de  lever  des  gardes  qui 
serviront  à  vous  tenir  en  esclavage  le  reste  de  voire 
vie.  » 

Fériandre,  tyran  de  CorinlLe,  lit  savoir  à  Solon 
!tat  de  ses  affaires ,  et  le  pria  de  lui  donner  conseil- 
Ion  lui  fît  cette  réponse  : 

m  Vous  m'écrivez  que  quantité  de  gens  conspirent 
contre  vous.  Quand  vous  vous  délivreriez  de  tous 
vos  ennemis,  en  les  faisant  mourir,  vous  n'avance- 
riez pas  beaucoup  vos  aOàii'es.  Ceux  dont  vous  ne 
vous  doatez  point,  vous  dresseront  des  embûches. 
Ce  sera  quelqu'un  qui  craindra  pour  lui,  ou  quel- 
que autre  qui  ne  pourra  approuver  vos  manières 
défiantes,  ou  enfin  quelque  autre  qui  croira  rendre 
na  bon  service  à  sa  patrie.  lie  meilleur  parti  que 
TOUS  puissiez  prendre  est  de  renoncer  entièrement 
à  la  tyrannie.  Si  vous  ne  pouvez  pas  vous  y  résou- 
dre, faites  venir  des  troupes  étrangères  suffisam- 
ment pour  tenir  le  pays  en  bride,  afin  que  vous 
n'ayez  plus  lieu  de  rien  craindre,  et  que  vous  ne 
soyez  plus  obligé  à  exiler  personne.  » 
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Solon  passa  en  Cliypre;ilfit  amitié  avec  Plii- 
)ocypre,  prîdCe  d'OEpie.  Cette  ville  étoit  bâtie  dans 
un  endroit  fort  stérile.  Solon  conseilla  à  Pbilo- 
cypre  de  la  rebâtir  dans  un  meilleur  pays.  Il  choisit 
une  belle  plaine  très-fertile,  conduisit  lui-même 
toute  cette  entreprise,  qui  réussit  très-bien.  Pbilo- 
cypre,  par  reconnaissance  >  voulut  que  cette  ville 
s'appelât  Soles. 

Solon  n'a  jamais  été  ennemi  do  plaisir  pendant 
tout  le  temps  qu'il  a  vécu.  Il  a  aimé  la  bonne  chère, 
la  musique,  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  vie 
délicieuse.  Il  haïssoit  les  représentations  où  on  ne 
disoit  jamais  que  des  choses  inventées  à  plaisir.  11 
croyoit  que  cela  étoit  pernicieux  à  la  république ,  et 
que  de  là  pouvoient  naître  une  infinité  de  séditions. 
Du  temps  qu'il  étoit  en  grand  crédit  à  Atliènes, 
Thespis  commença  lui-même  à  jouer  des  tragédie! 
qu'il  avoit  composées.  Cela  plaisoit  merveilleusement 
au  peuple,àcausedela  nouveauté.  Solon,  qui  aimott 
son  divertissement,  s'y  trouva  un  jour.  Quand  tout 
fut  Bni,  il  appela  Thespis.  N'as-tu  pas  de  honte, 
lui  dit-il ,  de  mentir  devant  tant  de  monde  î  11  n'y  a 
point  de  mal, répondit  Thespis,  car  ce  n'est  que 
pour  rire.  Solon  frappa  la  terre  d'un  bâton  qu'il  te- 
noit  d;ins  sa  main.  Oui,  répliqua-t-il)  mais  si  on 
approuve  de  telles  menteries  en  riant,  nous  ne  tar- 
derons guère  à  les  trouver  dans  nos  actes  publics, 
et  dans  les  aQhires  les  plus  sérieuses.  C'est  ce  qui  fit 
que,  lorsque  Fiststrate  se  fut  fait  porter  tout  sanglant 
au  milieu  de  la  place  publique,  Solon,  parlant  de  ces 
représentations ,  s'écria  :  Voilà  la  malheureuse  source 
d'oii  naissent  toutes  ces  fourberies. 

Quelques-uns 
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Qaelques-uns  attribuent  à  Solon  rétablissement 
de  l'aréopage:  c'étoit  ud  conseil  composé  de  ceux 
qui  avoient  passé  par  toutes  les  charges  k  Athènes. 
On  demanda  un  jourà  Solon  quel  État  étoit  le  mieux 
policé.  C'est  celui ,  répondit-il ,  où  les  gens  qui  n'ont 
point  été  outragés  poursuivent  avec  autant  de  cha- 
leur la  réparation  de  l'injure  faite  à  autrui ,  que  s'ils 
l'avoient  reçue  eux-mêmes.  Sur  la  fin  de  ses  jours» 
il  avoit  commencé  un  poème  sur  le  rapport  iju'tm 
lui  aroit  fait  en  Egypte  d'une  tie  Atlantide,  qu'on 
plaçoit  au-delà  de  l'Océan  connu.  La  mort  le  surprit 
en  Chypre  avant  qile  son  ouvrage  fiit  achevé.  C'étoit 
dans  la  cinquante-cinquième  olympiade,  environ  la 
quatre-vingtième  année  de  son  âge.  Il  ordonna  qu'on 
portât  ses  os  à  Salamîne,  qu'on  les  brûlât ,  et  qu'on 
en  jetât  les  cendres  par  toute  la  campagne.  Les  Athé- 
niens, après  sa  mort,  lui  dressèrent  une  statue  de 
broDie,  qui  le  représentoit,  son  livre  des  lois  à  la 
main ,  avec  les  habits  de  prince  du  peuple.  Ceux  de 
SaUmineluien  dressèrent  une  autre  qui  le  représen- 
tait en  orateur  parlant  en  public,  les  mains  cachées 
sous  les  plis  de  sa  robe. 
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n  florissoil  dans  la  4a*  olympiade,  et  mourat  la*  troinéme  année  dé 

la  5a<:>  âgé  de  soixante-dix  ans. 

PiTTAcus,  fils  d'HirradiuSy  originaire  de  Thrace, 
naquit  à  Mytilène,  petite  ville  de  File  de  Lesbos, 
environ  la  vingt-neuvième  olympiad^.  Il  fut  pendant 
sa  jeunesse  fort  entreprenant,  brave  soldat ,  grand 
capitaine  y  et  toujours  bon  citoyen.  Il  tenoit  pour 
maxime  qu'il  falloit  s'accommoder  au  temps ,  et  se 
servir  de  Toccasion. 

Pour  sa  première  entreprise,  il  se  ligua  avec  le 
frère  d'Alcée,  contre  le  tyran  Mélanchre,  qui  avoit 
usurpé  la  souveraineté  de  Tîle  de  Lesbos,  et  le  mit 
en  déroute.  Cette  action  lui  donna  une  grande  ré- 
putation de  bravoure.  Il  y  avoit  depuis  long-temps 
une  cruelle  guerre  entre  les  My tilénéens  et  les  Athé- 
niens y  au  sujet  de  la  possession  d'un  territoire  nommé 
Achillitide.  Les  Mytilénéens  choisirent  Pittacus  pour 
commander  leurs  troupes.  Quand  les  deux  armées 
furent  en  présence  et  prêtes  à  donner  bataille,  Pit- 
tacus proposa  de  décider  le  dificrend  par  un  combat 
particulier;  il  appela  en  duel  Phrynon,  général  des 
Athéniens,  qui  étoit  toujours  sorti  victorieux  de 
toutes  sortes  de  combats,  et  qui  avoit  été  couronné 
plusieurs  fois  dans  les  jeux  olympiques.  Phrynon 
accepta  le  combat.  Il  fut  résolu  que  le  vainqueur 
demeureroit  sans  contredit  conquérant  du  territoire* 
en  question.  Ces  deux  généraux  s'avancèrent  seuls 
au  milieu  des  deux  ai^mées.  Pittacus  avoit  caché  un 
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filet  soùs  son  boRclicr  :  il  prit  sbn  temps  si  adroite- 
ment, qu'il  enveloppa  Pbrynon  lorsqu'il  ne  se  don- 
toitde  rien,  et  s'écria:  Je  n'ai  pas  pris  un  bomme, 
c'est  un  poisson.  Pitlacus  le  tua  à  la  vue  des  deux  ar- 
mées et  demeura  raattre  du  territoire.  C'est  de  là 
qu'est  venue  l'origine  des  filets  qu'on  représentoit 
depuis  sur  le  théâtre  pour  divertir  le  peuple. 

L'âge  modéra  fort  la  grande  ardeur  de  Pittacus; 
il  commença  peu  à  peu  à  goûter  la  douceur  de  la 
philosophie.  Ceux  de  Mytilène,  qui  avoient  un  res- 
pect particulier  pour  lui,  lui  donnèrent  la  princi- 
pauté de  leur  ville.  Une  longue  et  pénible  expérience 
lui  fît  regarder  avec  un  courage  élevé  les  diiTérentM 
faces  de  la  fortune.  Après  avoir  établi  un  très>-boD 
ordre  dans  la  république ,  il  renonça  volontairement 
à  la  principauté  qu'il  tenoit  depuis  douze  ans,  et  se 
retira  tout-à-fait  de  l'embarras  des  affaires. 

PittacQs  témoigna  un  grand  mépris  pour  les  biens 
de  ]a  fortune ,  après  les  avoir  fort  souhaités.  Les  My- 
tiléaéeos,  en  considération  des  grands  services  qu'il 
leur  avoit  rendus, lui  oOrirent  un  lieu  fort  agréable^ 
arrosé  de  ruisseaux  et  environné  de  bois  et  de  vignes  ^ 
avec  plusieurs  métairies  dont  les  revenus  étoient 
snffisans  pour  le  faire  vivre  splendidement  dans  sa 
retraite.  Pittacus  prit  son  dard,  qu'il  lança  de  toutes 
ses  forces,  et  se  contenta  de  l'espace  en  carré  qu'il 
avoit  pu  atteindre  avec  le  dard  qu'il  avoit  lancé. 
Les  magistrats,  surpris  de  sa  retenue,  le  prièrent  de 
leur  en  dire  la  raison.  Il  leur  répondit, sans  s'expli- 
quer davantage ,  qu'une  partie  étoit  plus  avantageuse 
que  le  tout. 
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CrAus  loi  écrivit  un  jour  pour  le  prier  de  venir 
voir  ses  richesses.  Pïttacus  lui  fît  cette  réponse  : 

«  Vous  voulez  m'attirer  en  Lydie  pour  voir  vos 
X  trésors  :  sans  les  avoir  vus,  je  ne  doute  point  que 
N  le  fils  d'Haliattes  ne  soit  le  plus  puissant  des  rois  ; 
»  mais  quand  j'aurois  tout  ce  que  vous  possédez,  je 
»  n'en  serois  pas  plus  riclie.  Je  n'ai  aucun  besoin  de 
»  biens;  je  me  contente  du  peu  qui  est  nécessaire 
»  pour  me  faire  vivre,  moi  et  quelques  amis;  j'irai 
s  pourtant  vous  voir  pour  vous  contenter.  » 

Crésus,  après  avoir  sul)jugué  les  Grecs  d'Asie,  ré- 
solut de  faire  équiper  des  vaisseaux  pour  se  rendre 
maître  des  tles.  Pïttacus  vint  pour  lors  à  Sardis.  Cré- 
sus lui  demanda  s'il  n'y  avoit  rien  de  nouveau  dans 
la  Grèce.  Prince,  lui  dit  Pittacus,  les  insulaires  ont 
acheté  dix  mille  chevaux  ;  ils  ont  résolu  de  vous  faire 
la  guerre,  et  de  venir  attaquer  Sardis.  Crésus  prit 
cela  fort  sérieusement.  Plût  aux  dieux,  dit-il ,  d'in- 
spirer aux  insulaires  de  venir  attaquer  les  Lydiens 
avec  de  la  cavalcriel  II  semble,  répliqua  Pittacus, 
que  vous  souhaitez  voir  les  insulaires  à  cheval  et  en 
terre  ferme;  vous  avez  raison  :  mais  ne  pensez-vous 
pas  aussi  que  les  insulaires  riront  Lien  quand  ils 
sauront  que  vous  voulez  mener  une  armée  navale 
contre  eux?  Ils  seront  ravis  de  vous  rencontrer  sur 
mer,  vous  et  les  Lydiens,  pour  venger  l'infortune 
des  Grecs  que  vous  avez  réduits  en  seivitude. Crésus 
crut  que  Pittacus  étoit  instruit  de  ce  qu'il  méditoit  ; 
il  quitta  le  dessein  de  faire  équiper  des  vaisseaux,  et 
fit  alliance  avec  les  Grecs  des  îles. 

Pittacus  éloit  d'une  figure  assez  difforme;  il  avoit 
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toujours  mal  aux  yeux  ;  il  étott  fort  gras  et  fort  né- 
gligé,  et  marchoit  désagréablement,  à  cause  de  quel- 
ques  infirmités  qu'il  avoit  aux  pieds.  Il  avoit  épousé 
la  fille  du  législateur  Dracon  ;  c'étoit  une  femma 
<i*une  fierté  et  d'une  insolence  insupportable,  qui 
n*avoit  rien  qu'un  très-grand  mépris  pour  son  mari, 
à  cause  qu'il  étoit  mal  fait,  et  qu'elle  croyoit  être 
d^une  naissance  distiiiguée.  Un  jour,  Pittacns  avoit 
'  invité  à  diner  plusieurs  philosophes  de  ses  amis  d 
qiiand  tout  fut  préparé,  sa  femme,  qui  étoit  tou- 
jours de  mauvaise  humeur,  alla  renverser  la  table  et 
toutes  les  viandes  qui  étoient  dessus.  Pittacus,  sans 
s'émouvoir,  se  contenta  de  dire  aux  conviés  :  C'est 
une  folle,  il  faut  excuser  sa  foiblesse.  Cette  grande 
mésintelligence,  qui  avoit  toujours  été  entre  lui  et  sa 
femme,  lui  avoit  donné  beaucoup  d'aversion  pour 
les  mariages  mal  assortis.  Un  jour  un  homme  vint 
le  trouver  pour  savoir  de  lui  quelle  femme  il  devoit 
prendre  de  deux  qui  étoient  à  son  choix,  dont  l'une 
étoit  à  peu  près  de  même  condition  que  lui,  et  l'autre 
beaucoup  plus  considérable  par  ses  biens  et  par  sa 
naissance.  Pittacus  leva  le  bâton  sur  lequel  il  étoit 
appuyé  :  Va-t'en,  lui  dit-il,  dans  ce  carrefour  où  les 
petits  enfans  s'assemblent  pour  jouer;  suis  l'avis 
qu'ils  te  donneront  là-dessus.  Le  jeune  homme  y 
alla.  Ces  petits  enfans  se  divertissoient  de  tout  leur 
cœur,  et  se  disoient  :  Choisis  ton  égal.  Cela  le  déter- 
mina à  ne  plus  songer  à  la  femme  qui  étoit  beaucoup 
plus  considérable  que  lui,  et  à  prendre  son  égale. 
Pittacus  étoit  si  sobre,  qu'il  ne  buvoit  presque  ja- 
mais que  de  l'eau  de  fontaine,  quoique  les  vins  les 
plus  délicats  fussent  en  abondance  à  Mytilène. 
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It  conseilla  secrètement  à  P^riandre  de  s'abstenir 
de  l'usage  du  vin ,  s'il  vouloit  réussir  dans  le  desseio 
qu'il  avoit  de  se  rendre  maitre  de  Corinthe ,  et  s'il 
Touloit  se  conserver  dans  la  tyrannie. 

Il  ordonna  qu'un  homme  qui  auroit  commis  quel- 
que faute  étant  ivre,  seroit  puni  doublement. 

Ildisoit  ordinairement  que  la  nécessité  étoit  quel- 
que chose  de  si  fort,  que  les  dieux  mêmes  étoient 
obligés  d'obéir  à  ses  lois. 

Que  c'étoit  dans  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique qu'un  homme  faboit  connottre  l'étendue  de- 
son  esprit. 

Que  les  sages  dévoient  prévoir  les  malheurs  qui 
leur  pouvoient  arriver,  afin  de  les  pouvoir  délournor, 
et  que  les  gens  de  cœur  les  dévoient  supporter  géné- 
reusement lorsqu'ils  étoient  anivés. 

Qu'il  étoit  très-difficile  d'être  homme  de  bien. 
Qu'il  n'y  avoit  rien  de  meilleur  que  de  s'appli- 
quer toujours  à  bien  faire  ce  qu'on  fait  dans  le  mo- 
ment. 

Que  pour  réussir ,  il  falloït  méditer  à  loisir ,  et  exé- 
cuter promplement  les  choses  qu'on  avoit  projetées. 
Que  les  victoires  les  plus  estimables,  ctoieiit  celles 
qu'on  remportoit  sans  effusion  de  sang,  et  qu'afln 
qu'un  empire  fât  bien  gouverné ,  il  fnlloit  que  le  roi, 
et  tous  ceux  qui  étoient  en  autorité,  obéissent  aux 
1<MS  comme  les  moindres  particuliers. 

Quand  vous  voudrez  faire  quelque  chose,  disoit- 

il  à  ses  disciples ,  ne  vous  en  vantez  jamais  ;  car  si  par 

malheur  vous  ne  pouviez  venir  à  bout  de  votre  ea-> 

treprise,  on  se  moqueroit  de  vous. 

Ne  leprochez  jamais  à  personne  sa  mauvaise  b^n 
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time,  de  (rainte  que  voas  ne  vons  trouviez  quelque 
jour  en  semblable  cas. 

Ne  parlez  mal  de  personne,  non  pas  même  de  vos  . 


Conservez  vos  amis,  et  vivez  avec  eux  avec  autant 
d» retenue,  que  s'ils  dévoient  être  un  jour  vos  plus 
grands  adversaires. 

Aimez  la  chasteté ,  la  frugalité  et  la  vérité. 

Respectez  les  dieux. 

Kendez  fidèlement  le  dépôt  qn'on  vous  aura  con- 
fié, et  ne  révèles  jamais  le  secret. 

Il  avoit  fait  certains  vers,  où  il  disoit  qu'il  falloit 
prendre  son  arc  et  ses  flèches,  et  aller  tuer  un  mé- 
chant homme  partout  oîi  on  le  rencootroit;  parce 
que,  comme  son  cœur  étoit  toujours  double,  sa 
bouche  ne  disoit  jamais  rien  sur  quoi  on  pût  se 
fier. 

Ci-ésuslui  envoya  une  grosse  somme  d'argent  dans 
sa  retraite.  Fittacus  ne  la  voulut  pas  accepter.  Il  ré- 
pondit froidement  :  Je  suis  plus  riche  de  la  moitié 
que  je  ne  voudrois;  car  mon  frère  est  mort  sans  en- 
&ns,  et  sa  succession  me  revient. 

Fittacus  avoit  les  reparties  promptes  et  vives.  Ja- 
mab  il  ne  s'est  trouvé  embarrassé,  quelque  question 
qu'on  lui  ait  faite. 

On  lui  demanda  un  jour  quelle  étoit  la  diosc  la 
plus  changeante?  Le  cours  des  eaux,  ré|>ondit-iI,  et 
l'humeur  d'une  femme. 

Quelle  étoit  la  chose  qu'on  ne  devoit  faire  que  le 
plus  tard  qu'on  pouvoit?  Emprunter  de  l'argent  de 
son  ami. 

Quelle  étoit  la  chose  qu'on  devoit  faire  eu  tout 
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lieu  et  en  tout  temps?  ProBter  du  bien  et  du  mal  qnt 
arriveot. 

'  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  agréable?  le  temps  :  de 
plus  cachéT  l'avenir  :  de  plus  fidèle?  la  terre  :  ,de 
plus  iDfidèle?la  mer. 

Phocaicos  lui  dit  un  jour  qu'il  rouloit  s'adres&er 
à  un  homme  pour  quelque  chose  qu'il  avoit  dans  l'es- 
prit :  Vous  avez  beau  chercher,  répondit  Pîttacus, 
TOUS  n'ea  trouverez  jamais. 

Tyrrée,  fils  de  Pittacus,  ëtoit  un  jour  h  Cumes 
dans  la  boutique  d'un  barbier,  où  les  jeunes  geos 
s'assembloient  ordioairement  pour  s'entretenir  de  ce 
qui  se  pasioit;  un  ouvrier,  par  mègarde,  jeta  une 
cognée,  qui  tomba  sur  la  tête  de  Tyrrée,  et  la  lui 
fendit  en  deux.  Ceux  de  Cumes  se  saisirent  du  meur- 
trier, et  l'amenèrent  devant  le  père  du  mort.  Pitta- 
cus, après  s'être  exactement  informé  de  tontes  les 
circonstances  de  l'action ,  trouva  qu'il  n'y  avoit  point 
de  la  faute  de  celui  qui  avoit  fait  le  coup.  Il  le  ren- 
voya libre,  parce,  dit-il,  qu'une  faute  commise 
sans  volonté  mérite  pardon;  et  que  celui  qui  se 
venge,  devient  coupable  par  l'injuste  punition  d'un 
innocent. 

Pittacus  se  divertissoit  quelquefois  à  la  poésie.  Il 
a  écrit  ses  lois  et  quelques  autres  ouvrages  en  vers. 
Son  exercice  le  plus  ordinaire  étoit  de  tourner  une 
meule  pour  moudre  le  blé.  C'est  lui  qui  a  été  le 
maître  de  Phérécide ,  que  plusieurs  ont  mis  entre  les 
sages  de  la  Grèce,  et  dont  la  fin  est  assez  extraordi^ 
naire. 

On  dit  qu'un  jour,  lorsque  la  guerre  étoit  plus  al- 
lumée que  jamais  entre  les  Éphésiens  et  les  Magné- 
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siens,  I4iérécide,  qui  étoit  fort  porte  pour  les  Ephé- 
sîens,  rencontra  un  homme  sur  son  chemin  :  il  lut 
demanda  de  quel  pays  il  étoit.  Dès  qu'il  eut  appris 
qu'il  étoit  d'Ephèse  :  E*rends'moi  par  les  jambes ,  lui 
dit-il,  Iralne-moi  dans  le  pays  des  Magnésiens,  et 
Ta  promptement  dire  aux  Ëphésieos  la  manière  dont 
Phérécide  a  voulu  que  tu  le  traitasses  :  avertis-les 
bien  qu'ils  ne  manquent  pas  de  m'eoterrcr  dis  qa'ils 
auront  remporté  la  victoire.  Cet  homme  traîna  Phé- 
récide,  et  alla  aussitôt  conter  à  Éphèse  l'aventure 
qu'il  avoit  eae.  Les  Ephésiens  furent  remplis  d'espé- 
rance. Ils  doonërent  bataille  dès  le  lendemain,  et 
remportèrent  une  grande  victoire  sur  leurs  eooemis. 
Ils  allèrent  promptement  à  l'endroit  où  on  leur  avoit 
dit  qn'étoit  Pfaérécide.  Ils  le  trouvèrent  mort  sur  la 
place  :  ils  l'emportèrent,  et  lui  firent  de  magnifîques 
funérailles. 

Pittacus  mourut  dans  l'tle  de  Lesbos,  âgé  de  plus 
de  soixante -dix  ans;  c'étoit  dans  la  cinquante- 
deuxième  olympiade. 


BIAS, 

Contempotmiu  de  Piuacus,  QorLuoit  da  temps  qu'HiliatUi  et  enauile 
it  en  Ljdîc. 


BiAs,  de  Prîène ,  petite  ville  de  Carie,  fut  en  grande 
réputation  dans  la  Grèce,  sous  le  règne  d'Haliattcs 
et  de  Crésns,  rois  de  Lydie,  depuis  la  quarantième 
olympiade   jusqu'à  sa  mort.  C'étoit  un  excellent 
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citoyen,  fort  di^sintéressé ,  fin  politique,  bonnéte 
homme.  Il  vivoît  simplement ,  quoiqu'il  f&t  né  très- 
riche;  il  dépensoit  tout  son  bien  à  secourir  ceux  qui 
en  avoient  besoin.  Il  passoit  pour  le  plus  éloquent  ora- 
teur de  son  temps  ;  il  employoit  son  talent  à  défen* 
dre  les  pauvres  et  tous  ceux  qui  étoient  dans  l'afilic- 
tion ,  sans  vouloir  tirer  d'autre  utilité  que  la  gloire 
de  servir  sa  patrie.  Jamais  it  n'en  Irepren  oit  aucune 
cause  qu'il  ne  a-ùt  très-juste  :  cela  avoit  passé  en 
proverbe  par  tout  le  pays;  quand  on  vouloit  mar- 
quer qu'une  cause  étoit  excellente,  on  disoit  :  C'est 
une  cause  dont  Bias  se  cliargeroit  ;  et  lorsqu'on  vou- 
loit louer  extrêmement  un  orateur  :  Il  réussit  encore 
mieux  que  Bias. 

Dea  pirates  firent  un  jour  une  course  proche  Mes- 
sènedansIePétoponnèse,  et  enlevèrent  plusieurs  fdles 
qu'ils  vinrent  vendre  à  Friène.  Bias  les  acheta  ;  il  les 
retira  chez  lui,  et  les  nourrit  comme  ses  propres  en- 
fans;  il  leur  fit  des  présens  à  toutes,  et  les  renvoya 
h  leurs  parens  :  cette  action  généreuse  lui  donna 
une  si  grande  réputation,  que  quantité  de  gens  ne 
l'appeloient  que  le  prince  des  sages. 

Quelque  temps  après,  les  pêcheurs  de  Messène 
trouvcicnt  dans  le  ventre  d'un  gros  poisson  un  vase 
d'or,  o£i  ces  mots  étoient  giavés  :  Au  puis  sage.  Le 
sénat  de  Messène  s'assembla  pour  délibérer  à  qui  e» 
le  dcvoit  donner;  les  filles  que  Bias  avoil  traitées  si 
liumaînement,  se  présentèrent  k  l'assemblée  avec 
leurs  parens ,  et  ils  crièrent  tous  ensemble  qu'il  n'y 
avoit  personne  plus  sage  que  Bias.  Le  sénat  de  Mes- 
sène lui  envoya  ce  vase.  Bias  le  considéra ,  et ,  aprè&. 
avoir  lu  l'inscription  qui  étoit  autoui",  il  refusa  da 
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l'accepter,  et  dit  que  ce  ttlre  n'appartenoit  qu'à 
Apollon. 

Qiielques-uDS  croient  que  ce  vase  est  la  même' 
c^ose  que  le  trépied  dont  il  est  parlé  dans  la  vie  de 
Thaïes ,  et  que  cette  histoire  n'a  point  d'autre  fonde- 
ment, que  parce  que  le  trépied  fut  renvoyé  à  Bias. 
D'autres  mêmes  disent  que  ce  fut  à  lui  à  qui  on  l'ap- 
porta le  premier. 

Haliattes,  roi  de  Lydie,  après  avoir  ruiné  plu- 
aenrs  villes  de  la  Grèce  asiatique, 'vint  mettre  le 
ti^e  devant  Priène.  Bias  étoit  pour  lors  le  premier 
magistrat  de  la  ville;  il  fit  une  vigoureuse  résistance 
pendant  très-long-temps.  Mais  comme  Halialtes  pa- 
roissoit  s'opiniâtrer  à  poursuivre  son  entreprise  jus- 
qu'à la  fin,  et  que  d'ailleurs  la  ville  étoît  réduite  dans 
une  grande  misère,  à  cause  de  ta  disette  des  vivres , 
Sias  fit  engraisser  deux  beaux  mulets,  qu'il  chassa 
vers  le  camp  des  ennemis,  comme  s'ils  s'étoient  échap- 
pés d'euz>mêmes.  Haliattes  fut  surpris  de  voir  ces 
animaux  dans  un  tel  embonpoint^  cela  lui  fit  crain- 
dre de  ne  pouvoir  pas  avoir  la  place  par  famine.  Il 
trouva  un  prétexte  pour  envoyer  un  homme  dans 
la  ville;  il  lui  donna  otdre  secrètement  de  remar-< 
quer  en  quel  état  étoient  les  assiégés.  Bias  se  douta 
bien  du  dessein  d'Halialtes  ;  il  fit  couvrir  de  grands 
monceaux  de  sable  avec  un  peu  de  froment,  et  fit 
en  sorte  que  le  député  d'Haliattes  vît  toute,  cette 
grande  abondance,  sans  que  cela  parût  affecté.  Ha- 
liattes, trompé  par  cette  rose,  re'solut  aussitôt  de  le- 
ïer  le  siège  ;  il  laissa  les  Priénéens  en  paix  et  fit  al- 
liance avec  eux.  Il  eut  la  curiosité  de  voir  Bias;  il 
\ui  envoya  dire  de  lui  venir  rendre  visite  dans  sof^ 
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camp.  Bias  répondit  à  ses  dépultfs  :  Dites  au  roi  cjue 
je  demeure  ici ,  et  que  )e  lui  commande  de  manger 
des  oignons ,  et  de  pleurer  le  reste  de  ses  jours. 

Bias  aimoit  fort  la  poésie  :  il  a  fait  plus  de  deux 
mille  vers,  où  i)  donnoit  des  préceptes  pour  ensei- 
gner à  tout  le  monde  la  manière  dont  cbacun  pou- 
voit  vivre  heureux,  et  pour  bien  gouverner  la  répu- 
blique en  paix  et  en  guerre. 

Il  disoit  ordinairement  :  Tâcliez  de  plaire  &  tout 
le  monde  :  si  vous  réussissez,  vous  trouverez  mille 
agrémens  dans  le  cours  de  la  vie  ;  le  faste ,  et  le  mé- 
pris qu'on  fait  parottre  pour  les  autres ,  n'a  jamais 
rien  produit  de  bon. 

Aimez  vos  amis  avec  discrétion  ;  songez  qu'ils  peu- 
vent devenir  vos  ennemis. 

Haïssez  vos  ennemis  avec  modération  ;  car  il  se 
peut  faire  qu'ils  seront  vos  amis  dans  la  suite. 

Clioisissez  à  loisir  les  gens  que  vous  voulez  pren- 
dre pour  vos  amis;  ayez  pour  eut  une  même  ten- 
dresse ,  mais  distinguez  leur  mérite. 

Imitez  ceux  dont  le  choix  vous  fait  honneur,  et 
soyez  persuadés  que  la  vertu  de  vos  amis  ne  contri- 
buera pas  peu  à  votre  réputation. 

Ne  vous  pressez  pas  de  parler  ;  c'est  une  marque 
de  folie. 

Tâchez,  pendant  que  vous  êtes  jeune,  d'acquérir 
la  sagesse,  ce  sera  toute  votre  consolation  lorsque 
vous  serez  vieux  :  vous  ne  pouvez  faire  une  meil- 
leure acquisition  ;  c'est  la  seule  chose  dont  la  posses- 
sion soit  certaine,  et  qu'on  ne  pourra  vous  ravir. 

ta  colère  et  la  précipitation  sont  deux  choses  fort 
opposées  à  la  prudence. 


Les  honnctcs  gens  sont  très-rares  ;  Jes  tnéchans  et 
les  fous  sont  en  nombre  infini. 

Ne  manquez  jamais  de  tenir  exactement  tout  ce 
que  vous  aurez  promis. 

Parlez  des  dieux  d'une  manière  convenable  à  leur 
grandeur  ;  et  rendez-leur  grâces  de  toutes  les  bonnes 
actions  que  vous  ferez. 

Ne  soyez  pas  importun  :  il  vaut  beaucoup  mieux 
qu'on  vous  oblige  à  recevoir ,  que  d'obliger  les  au- 
tres à  vous  donner. 

N'entreprenez  rien  témérairement;  mais  quand 
vous  avez  résolu  quelque  chose,  exécutez-la  avec 
vigueur. 

Gardez-vous  bien  de  louer  un  homme  à  cause  de 
ses  richesses,  s'il  ne  le  mérite  d'ailleurs. 

Vivez  toujours  comme  si  vous  alliez  mourir  à  tout 
moment ,  et  comme  si  vous  deviez  rester  long-temps 
sur  la  terre. 

Avoir  une  santé  vigoureuse  est  un  don  de  la  nature; 
les  richesses  ordinairement  sont  un  effet  du  hasard; 
mais  il  n'y  a  que  la  sagesse  qui  puisse  rendre  un  homme 
capable  de  donner  de  bons  conseils  à  sa  patrie. 

C'est  une  maladie  d'esprit  que  de  souhaiter  des 
choses  impossibles. 

On  lui  demanda  un  jour  quelle  étoit  la  chose  qui 
flattoit  davantage  les  hommes?  C'est  Tespérance, 
répondit-il.  Quelle  étoit  celle  qui  leur  plaisoit  da- 
vantage ?  le  gain.  Quelle  étoit  la  plus  difficile  à  sup- 
porter? le  renversement  de  la  fortune. 

11  disoit  qu'un  homme  étoit  bien  malheureux, 
lorsqu'il  ne  savoit  pas  souffrir  les  disgrâces  qui  lui 
îirrivoient. 
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Il  étoit  Un  pur  dans  un  vaisseau  ,  avec  qnelqbM 
impies  :  il  s'ëleva  tout  d'un  coup  une  tempête  si  fa-* 
rieuse,  que  le  vaisseau  étoit  à  tout  moment  prêt  à 
p^rir.  Ces  impies ,  efirayés  de  la  crainte  de  la  mort , 
invoquoient  les  dieux.  Taisez-vous,  leur  dit  Bias, 
de  peur  qu'ils  ne  s'aperçoivent  que  vous  êtes  ici  ;  car 
iious  serions  tous  perdus. 

Une  autre  fois,  un  impie  lui  demanda  quel  étoit 
le  culte  qu'on  devoit  rendre  aux  dieux?  Bias  ne 
répondit  rien.  L'impie  le  pressa  de  lui  dire  la  rai- 
son de  son  silence  :  Cest  parce  ,  répondit  Bias ,  que 
tu  me  demandes  des  clioses  qui  ne  te  regardent  pa5> 
11  disoit  qu'il  aimoit  beaucoup  mieux  juger  un 
difTe'rend  entre  deux  de  ses  ennemis,  qu'entre  deux 
de  ses  amis,  parce  qu'on  ne  manquoît  presque  jamais 
à  se  brouiller  avec  celui  de  ses  amis  qu'on  avoit 
condamné,  et  qu'il  se  pouvoit  faire  qu'on  se  rac 
commoderoit  avec  celui  de  ses  ennemis  en  faveur  de 
qui  on  auroit  décide. 

Bias  se  trouva  un  jour  obligé  de  juger  un  de  ses  amis 
qui  devoit  être  puni  de  mort.  Avant  que  de  pronou' 
cer  l'arrêt,  il  se  mit  à  pleurer  en  plein  sénat  :  Pour- 
quoi  pleurez  vous,  lui  dit  quelqu'un,  puisqu'il  ne 
tient  qu'à  vous  de  condamner  ou  d'absoudre  un  cri- 
minel? Je  pleure,  répondit  Bias,  parce  que  la  na- 
ture m'oblige  d'avoir  compassion  des  mallieureux, 
et  que  la  loi  m'ordonne  de  n'avoir  point  d'égard  aa 
mouvement  de  la  nature. 

Bias  n'a  jamaiscompté  au  rang  des  véritables  biens, 
aucune  des  choses  qui  dépendent  de  la  fortune  :  il 
croyoît  que  les  richesses  étoient  des  amusemens  dont 
on  pouvoit  se  passer  aisément,  et  qu'elles  ne  ser- 
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nt  souvent  qu'à  détourner  les  hommes  du  che- 

de  la  vertu. 

se  rencontra  par  hasard  à  Priène,  lieu  de  sa 
sauce ,  lors  de  la  prise  et  du  sac  de  cette  mal- 
i^use  ville  :  tous  les  citoyens  emportoient  tout 
u'îls  pouvoient^  et  s'enfuyoient  dans  les  lieux  oii 
Toyoient  pouvoir  se  mettre  en  sâreté;  le  seul 

demeuroit  tranquille  au  milieu  d'une  si  grande 
lation,  ^ns  se  remuer  non  plus  que  s'il  eAt  été 

à-fait  insensible  aux  malheurs  de  sa  patrie. 
Iqu'uD  lui  demanda  pourquoi  il  ne  songeoit  pas 

iver  quelque  chose  comme  les  autres  :  Je  le  fais 
répondit  Bîas;  car  je  porte  tout  mon  bien  avec 

'action  qui  termina  les  jours  de  Bias,  n'est  pas 
os  illustre  que  le  reste  de  sa  vie.  Il  s'étoit  fait 
:er  dans  le  sénat,  oh  il  défendit  l'intérêt  d'un  de 
amis  avec  beaucoup  de  zèle  :  comme  il  étoit  déjà 
vieux,  il  se  trouva  fatigué;  il  appuya  sa  tête 
[re  la  poitrine  d'un  fils  de  sa  (ille  qui  l'avoit  ac- 
pagné.  Quand  l'orateur  de  son  adversaire  eut 
son  discours,  les  juges  prononcèrent  en  faveur 
tias,  qui  expira  aussitôt  entre  les  bras  de  son  pe- 

iis. 

'oute  la  ville  lui  fit  de  magnifiques  funérailles ,  et 
oigna  un  regret  extraoriiioaire  de  sa  mort,  on 
érigea  un  superbe  tombeau  sur  lequel  on  fit  grâ- 
ces paroles  : 

Priène  a  e'té  la  patrie  de  Bias,  qui  fut  autrefois 
ornement  de  toute  l'Ionie,  et  qui  a  eu  des  pen- 
ies  plus  relevées  que  le  reste  des  philosophes.  » 
ia  mémoire  fut  en  si  grande  vénération ,  qu'on  lui 
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(iedia  an  temple,  où  ceoz  de  Priène  loi  mdoient 
des  honneurs  ezIraordiDaires. 


PERIANDRE, 


Tjm  de  CorinUic,  uiiilcmporaù)  dM  pbikwopbci  pncrdmi;  oane 


Il  est  assez  extraordinaire  qae  les  Grecs  aient 
donne  le  titre  de  sage  à  on  homme  aussi  fou  que 
Périandre-  Ils  se  sont  laisse  surprendre  à  Téclat  de 
ses  illustres  maximes,  sans  avoir  aucun  égard  à  la 
vie  dér^ée  qu'il  a  menée  pendant  qu'il  a  été'  sur  la 
terre.  Il  a  toujours  parle  comme  un  véritable  sage, 
et  a  peipétnellement  vécu  comme  un  enragé.  11  eut 
pendant  long-temps  au  commerce  infâme  avec  Cra- 
tée,  sa  propre  mère ,  sans  avoir  bonté  de  se  désho- 
norer. Un  iour,  il  ât  vœu  que,  s'il  remportoit  le 
prix  aux  jeux  oljmpiques ,  il  feroit  ériger  une  statue 
d'or  en  Tfaonneur  de  Jupiter  :  il  fut  victorieux  dans 
les  premiers  jeux  qu'on  célébra;  mais  comme  il  n^avoit 
point  d'argent  pour  satisfaire  à  sa  promesse,  il  fit 
lirradier  les  otnemeus  à  toutes  les  dames  qui  s'étoient 
parées  magnifiquement  pour  assister  à  une  fête,  et 
trouva  par  ce  moyen  de  quoi  accomplir  son  vœu. 

Périandre  êtoit  fils  de  Cypsèle,  de  la  famille  des 
lléraclides,  et  exerçoit  la  tyrannie  à  Corintbe,  ville 
(le  sa  naissance,  sous  le  lègoe  dUaliatteK,  roi  de 
Lydie.  Il  avoit  épousé  Lysis,  fille  de  Proclée,  prince 
obpidaurc.  Il  témoigna  toujours  beaucoup  de  paj^ 
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sioD  pour  elle,  et  changea  son  nom  de  Lysisen  celui 
de  Mélisse.  Il  eut  deux  fils  de  ce  mariage.  Cypsèle 
Vatné  avoit  l'esprit  pesant  et  paroissoit  presque  hé* 
bétéy  mais  Lycophroon  le  cadet  avoit  un  génie  élevé» 
et  étoit  très-propre  à  gouverner  un  ]:oyau(ne. 

Quelques  concubines  tâchèrent  de  donner  ombrage 
à  Périandre  de  la  conduite  de  Mélisse  sa  femme  qui 
étoit  grosse  pour  lors,  et  lui  firent  quelques  rapports 
dont  il  conçut  uue  jalousie  furieuse^  U  la  reneontra 
sar-le- champ  comme  elle  montoit  un  escalier;  il  lui 
donna  un  si  grand  coup  de  pied  dans  le  ventre,  qu'il 
la  jeta  du  haut  en  bas,  et  tua  la  mère  et  Tenfant 
qu'elle  portoit.  U  s'en  repentit  aussitôt;  et  comme  il 
étoit  éperdùment  amoureux,  il  se  jeta  sur  le  corps 
mort,  où  la  passion  et  le  désespoir  lui  firent  commet- 
tre la  plus  brutale  de  toutes  les  actions.  U  fit  éclater 
sa  colère  sur  les  femmes  qui  lui  avoient  mis  ces  soup- 
çons dans  l'esprit;  il  les  fit  prendre,  et  commanda 
qu'on  les  brûlât.  ^# 

Dès  que  Proclée  eut  appris  le  cruel  traitement 
qu'on  avoit  fait  à  sa  chère  fille;,  il  envoya  quérir  ses 
deux  petits-fils,  pour  qui  il  avoit  toute  la  tendresse 
possible  :  il  les  garda  quelque  temps  avec  lui  pour 
se  consoler,  et,  lorsqu'il  les  renvoya,  il  leur  dit  en  les 
embrassant  :  Mes  enfans,  vous  connoissez  le  meur- 
trier de  votre  mère.  L'aîné  ne  prit  point  garde  à  ce 
que  cela  vouloit  dire  ;  mais  le  cadet  en  fut  louché  si 

sensiblement,  que,  quand  il  fut  de  retour  à  Corinthe, 
j  il  ne  voulut  jamais  parler  à  son  père,  ni  répondre 
j     i  ce  qu'il  lui  demandoit»  Périandre,  indigné  de  la 

mauvaise  humeur  de  son  fils ,  le  chassa  de  sa  maison. 

U  fil  plusieurs  questions  à  Cypsèle  son  aîné,  pour 
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savoir  ce  que  lenr  avoit  dit  Procl^e.  Cy psèle,  qui  avoit 
tout  oublia,  lui  conta  seulement  le  bon  traitement 
qu'ib  en  Bvoient  reçu.  Cela  ne  contenta  pas  Périan- 
dre,  qui  se  douta  bien  qu'il  falloit  qu'il  j  eût  autre 
chose.  Il  le  pressa  tant,  qu'à  la  (in  Cypsèle  se  ressou- 
vint des  dernières  paroles  que  Proclée  leur  avoit 
dites  en  partant,  et  en  Gt  le  récit  k  son  père.  Périandre 
comprit  aussitôt  ce  qu'on  avoit  voulu  dire. à  ses  en- 
fans;  il  tâcha  de  mettre  son  autre  fils  dans  la  néces- 
sité d'avoir  recours  à  lui  :  il  défendit  à  ceux  qui  le 
logeoient  de  le  garder  davantage  dans  leur  maison. 
Lycophroon,  cliaSsé  de  son  asile,  se  présenta  pour 
entrer  dans  plusieurs  autres  maisons,  mais  on  le  re- 
butoit  partout,  parce  qu'on  craignoit  les  menaces  de 
son  père.  Il  trouva  à  la  Qn  quelques  amis  qui  eurent 
compassion  de  son  sort,  et  qai  te  reçurent  chez  eux, 
au  hasard  de  désobéir  au  Roi.  Périandre  Ht  publier 
que  quiconque  le  recevroit.  ou, lui  parleroit  seule- 
ment,  seroit  puni  de  mort.  Ricralate  d'un  cbâtiment 
si  rigoureux  épouvanta  tous  les  Corinthiens;  per- 
sonne n'osoit  plus  avoir  relation  avec  lui.  Lycopliroon 
pasEoit  toutes  les  nuits  h  découvert  sous  tes  vestibules 
des  maisons;  tout  le  monde  le  fuyoit  comme  une 
béte  farouche.  Quatre  jours  après,  Périandre,  qui  le 
vit  presque  mort  de  faim  et  de  misère,  fut  touché  de 
Compassion  ;  il  alla  à  lui  :  O  Lycophroon ,  lui  dit-il, 
quel  sort  est  le  plus  souhaitable  de  mener  une  vie 
malheureuse  comme  tu  fais ,  ou  de  disposer  de  ma 
puissance,  et  d'être  entièrement  le  maître  de  tous 
les  trésors  que  je  possède  7  Tu  es  mon  fils ,  et  prince 
de  la  florissante  ville  de  Corinthe.  S'il  est  arrivé  quel- 
que accident,  j'en  ai  des  ressentimens  d'autant  plus 
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vifs  que  j'en  suis  moi-même  la  canse  ;  pour  toi ,  tu 
t'es  attiré  toutes  ces  disgrâces  en  irritant  celui  que  tu 
'  devois  respecter  :  mais  h  présent  que  tu  connoîs  ce  que 
c'est  que  de  s'opîniâlrer  contre  son  père ,  je  te  per^ 
mets  de  revenir  dans  ma  maison.  Lycophroon ,  insen- 
sible comme  un  rocher  aux  discours  de  Périandre,. 
lui  rëponditiroîdement  :  Vous  méritiez  vous-même 
la  peine  dont  vous  avez  menacé  les  autres ,  puisque 
vous  m'avez  parlé.  Quand  Périandre  vit  qu'il  étoit 
entièrement  impossible  de  vaincre  la  dureté  de  son 
fils,  il  prit'Ie  parti  de  l'éloigner  de  ses  yeux;  il  ié 
relégua  h  Corcyre,  qui  étoit  un  pays  de  sou  obéis- 
sance. 

Périandre  étoit  Fort  irtité  contre  Protilée^  qu'il 
croyoit  auteur  de  la  mésintelligence  qui  étoit  entre 
loi  et  son  fib  :  il  leva  des  troupes ,  il  se  mit  à  la  tête  « 
et  alla  loi  faire  la  guerre.  Toutes  choses  lui  réussi- 
rent heureusement.  Après  s'être  rendu  œattre  de  la 
ville  d'Épidaure>  il  le  lit  prisonnier,  et  le  garda,  sans 
lut  ôter  la  vie. 

Quelque  temps  après ,  Périandre  j  qui  commençolt 
déjà  à  devenir  vieux ,  envoya  à  Corcyre  quérir  Ly* 
cophroon,  pour  se  démettre  en  sa  faveur  de  la  pais-' 
sauce  souveraine  au  préjudice  de  son  atné,  qui  étoit 
peu  propre  h  la  conduite  des  affaires.  Jamais  Lyco- 
phroon ne  voulut  seulement  répondre  un  mot  à  celui 
que  Périandre  avoit  envoyé  pour  lui  porter ,  cett* 
nouvelle.  Pénandre»  qui  aimoit  tendrement  son  ftlsj 
ne  se  rebuta  point;  il  donna  ordre  à  sa  fille  d'aller  i 
Corcyre,  croyant  qu'elle  auroit  plus  de  crédit  sur 
l'esprit  de  son  frère  que  toutes  les  finesses  dont  il 
1     s'étoit  servi  jusqu'alors  pour  le  gagner.  Dès  que  celta 
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jeuDe^ princesse  fut  arriva,  elle|conjura  son  frère» 
par  tout  ce  qu'elle  crat  le  pouvoir  toucher  davau- 
tage,  de  vaincre  son  opinîÂtretë.  Aimez-vona  mieux, 
lui  dit-elle,  que  le  royaume  tombe  à  un  étranger 
qu'à  vous?  La  puissance  est  une  maîtresie  incon- 
,  stante  qui  a  quantité  d'amans  :  noire  père  est  vieux, 
et  près  de  la  mort;  ai  voua  ne  venee  pi'omptement, 
notre  maison  va  p^frîr  :  songez  donc  à  ne  pas  aban- 
donner  à  d'autres  les  grandeurs  qui  vons  attendent 
et  qui  vous  appartiennent  Ugitimement.  Ljcophroon 
lui  assura  qu'il  ne  retonrneroit  jamais  à  Corintbe 
tant  que  son  père  y  seroit.  Quand  la  princesse  (îit  de 
retour,  et  qu'elle  eut  raconté  au  roi  son  père  la  ré- 
solution de  Lycophroon,  Përiandre  renvoya  pour  la 
troisième  fois  à  Corcyre ,  pour  faire  savoir  à  son  fils 
qu'il  pouvoit  venir,  quand  il  voudi-oit,  se  mettre  es 
possession  du  royaume  de  Gormthe ,  et  que  pour  lui 
il  étoit  résolu  d'aller  fînir  ses  joui-s  k  Corcyre.  Ly- 
cophroon  y  consentit;  ils  se  disposèrent  Tun  et  l'autre 
&  changer  de  pays.  Les  Corcyriens  en  furent  avertis^ 
ils  en  eurent  tant  de  peur,  qu'ils  massacrèrent  Ly- 
copbroon ,  de  crainte  que  Périandre  ne  vint  demeu- 
rer chez  eux.  Périandre  fut  au  désespoir  de  la  mort 
de  son  fils.  Il  (it  aussitôt  prendre  trois  cents  enfans 
des  meilleures  familles  de  Corcyre,  et  les  envoya  II 
Haliattes  pour  en  faire  des  eunuques.  Le  vaisseau 
dans  lequel  ils  étoient  fut  contraint  de  relâchera 
Samos.  Quand  les  Samiens  eurent  appris  le  sujet 
pour  lequel  on  menoit  ces  jeunes  malheureux  it  Sar- 
dis,  ils  en  eurent  compassion.  Ils  leur  conseillèrent  se- 
crètement de  se  jeter  dans  le  temple  de  Diane  :  dès 
qu'ils  y  furent  entrés  ils  ne  voulurent  pas  permettre 
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aax  Goriotbienfl  de  les  en  retirer,  et  leur  dirent  qn*ils 
étoient  sous  la  protection  de  la  dtfesse.  Us  trouvèrent 
un  moyen  pour  les  faire  subsister ,  sans  se  déclarer 
ouvertement  ennemis  de  Périandre  :  ils  envoyoient 
tous  les  soirs  tous  les  jeunes  gens  de  Samos ,  garçons 
et  filles  y  danser  autour  du  temple  ;  ils  leur  donnoient 
des  gâteaux  faits  avec  du  miel  y  que  ces  jeunes  gens 
jetoient  dans  le  temple  en  dansant.  Les  enfans  de 
Corcjre  les  ramassoient  et  en  vivoient.  Gomme  ces 
4anses  recommençoient  tous  les  jours,  les  Corinthiens 
t*eiinuyèrent  et  s*en  retournèrent  cbea  eux.  Përian» 
dre  eut  tant  de  chagrin  de  ne  pouvoir  venger  la  mort 
dt  son  fils  comme  il  le  vouloit ,  qu*il  résolut  de  ne 
pss  vivre  davantage  :  mais  comme  il  ne  vouloit  point 
que  personne  sût  le  lieu  oh  seroit  son  corps,  il  s*avisa 
de  cette  invention  pour  le  cacher.  Il  fit  venir  deux 
jeunes  garçons  à  qui  il  montra  un  chemin  détourné. 
Il  leur  commanda  de  s*y  promener  la  nuit  suivante, 
de  tuer  le  premier  qu'ils  y  rencontreroient,  et  d'en- 
terrer sur-le-champ  le  corps  du  mort.  Il  renvoya 
ceux-là,  et  en  fit  revenir  quatre  autres,  à  qui  il  com<- 
manda  de  se  promener  par  ce  même  chemin ,  et  de 
ne  pas  manquer  à  tuer  et  à  enterrer  aussitôt  deux 
jeunes  garçons  qu'ils  rencontreroient  ensemble. 
Quand  il  eut  renvoyé  ceux-là ,  il  en  fit  revenir  un 
plus  grand  nombre,  à  qui  il  commanda  pareillement 
de  massacrer  ces  quatre-là ,  et  de  les  enterrer  dans 
le  lieu  où  ils  auroient  fait  le  coup.  Après  qu  il  eut 
ainsi  disposé  toutes  choses  comme  il  le  souhaitoit,  il 
ne  manqua  pas  de  se  trouver  à  Theure  qu'il  falloit 
dans  le  chemin  détourné,  oîi  il  fut  assassiné  par  les 
deux  premiers  qui  le  rencontrèrent.  Les  Corinthiens 
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lui  firent  une  représentation  de  tombeau ,  où  ils  gra- 
vèrent une  ëpitaphe  pour  honorer  sa  mémoire. 

Péiûandre  a  été  le  premier  qui  s*est  fait  accompa- 
gner de  gardes ,  et  qui  changea  son  nom  de  magifi* 
trat  en  celui  de  tyran.  Il  ne  permettoit  pas  à  tout  le 
monde  indifféremment  de  demeurer  dans  les  villes. 
Thrasibule,  de  qui  il  suivoit  fort  les  avis,  lui  écrivit 
un  jour  cette  lettre. 

«  Je  n'ai  rien  caché  à  'Fhomme  que  vous  m^aves 
31  envoyé  ;  je  Fai  mené  dans  un  blé  ;  j'ai  abattu  en  sa 
»  présence  tous  les  épis  qui  s'élevoient  au-dessus  des 
»  autres.  Suivez  mon  exemple ,  si  vous  désirez  vous 
»  conserver  dans  votre  domination  ;  faites  périr  les 
9  principaux  de  la  ville ,  amis  ou  ennemis,  car  un 
»  usurpateur  doit  se  défier  même  de  ceux  qui  pi^rois- 
»  sent  ses  plus  grands  amis.  » 

Périandre  disoit  qu'à  force  de  rêver  et  de  travail- 
ler, il  n'y  avoit  rien  dont  on  ne  vint  à  bout,  puis- 
qu'on avoit  trouvé  le  moyen  de  rompre  un  isthme. 

Qu'on  ne  devoit  jamais  se  proposer  ni  l'or  ni  l'ar- 
gent pour  récompense  de  ses  actions. 

Que  les  grands  ne  pouvoient  avoir  de  garde  plus 
sûre  que  l'afTection  de  leurs  su^ts. 

Que  rien  n'étoit  plus  estimable  que  le  repos. 

Que  le  gouvernement  populaire  étoit  meilleur  que 
d'être  soumis  à  une  seule  personne. 

Et  quand  on  lui  demandoit  pourquoi  ilsemainte- 
noit  toujours  dans  la  tyrannie  de  Gorinthe  qu'il  avoit 
usurpée  .'C'est  parce,  disoit-il,  que  quand  on  s'en  est 
emparé  une  fois,  il  y  a  autant  de  danger  à  la  quitter 
volontairement  que  par  force. 

Il  croyoit  qu'on  n'étoit  pas  seulement  obligé  de 
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punir  ceux  qui  faisoient  du  mal;  mais  encore  ceux 
qu'on  savoît  avoir  dessein  d'en  faire. 

Les  plaisirs  sont  passagers ,  disoit-il  ;  mais  la  gloire 
est  éternelle. 

iLfaut  être  modéré  dans  son  bonheur,  et  prudent 
dans  l'adversité. 

Ne  révéler  jamais  te  secret  qui  nous  a  été  confié. 

Ne  point  regarder  si  nos  amis  sont  dans  la  prospé* 
rite  ou  dans  la  disgrâce  ;  et  avoir  toujours  les  mêmes 
égards  pour  eux  dans  l'une  et  dans  l'autre  fortune. 

Périandre  aimait  les  gens  savans,  II  écrivoit  aux 
antres  sages  de  Grèce  pour  les  inviter  à  venir  passer 
quelque  temps  k  Corintbe,  comme  ib  avoîent  fait  à 
Sardis.  Il  les  reçut  agréablement,  et  fit  tout  son  pos- 
fible  pour  les'bien  contenter. 

Il  régna  quarante  ans ,  et  mourut  vers  la  quarante- 
liuîtième  olympiade. 

Quelques-uns  croient  qu'il  y  a  eu  deux  Périan- 
dres,  et  qu'on  a  attribué  à  un  seul  les  paroles  et  les 
actions  aie  tous  les  deux. 


CHILON. 

11  cloil  tieu  à  b  Sa*  oljinpiadij  aiiui  on  peut  la  rigirdei  1  peu 
frèi  du  mime  mge  que  Piltacoi. 

CuiLOM  florissoit  à  Lacédémone  vers  la  cinquante- 
deuxième  olympiade.  C'étoit  un  homme  d'un  esprit 
(erme  et  résolu^  qui  restoit  toujours  tranquille  et 
égal  dans  l'adversité  comme  dans  la  prospérité.  Il  vi- 
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TAk  retiré  chn  lui  sans  ambition,  et  croyoit  que  le 
temps  le  plus  mal  employé  étoit  celui  qu'on  passoit 
dans  de  longs  voyages.  Sa  vie  ^toit  un  modèle  d'une 
vertu  parfaite.  II  pratiquoit  sincèrement  tout  ce  qu'il 
disoit.  Son  silence  et  sa  grande  modération  l'onfe  fait 
admirer  de  tout  le  monde.  Il  régloit  sa  vie  sur  cette 
maxime  dont  il  est  l'auteur  :  Qu'en  toutes  choses  il 
fallok  courir  tentement.  Environ  la  ànquante-cin- 
quième  olympiade  il  fut  fait  épbore  :  c'étoit  une  di- 
gnité à  Lacëdémooe  qui  contrebalançoit  l'autorité 
des  rois.  Son  frère,  qui  y  prétendoit,  en  fut  jaloux; 
il  ne  put  s'empécber  de  lui  en  témoigner  son  ressen- 
timent. Cbilon  lui  lépondit  froidement  :  On  m'a 
choisi,  parce  qu'on  me  croyoit  plus  propre  que  vous 
à  soulTrir  le  tort  qu'on  me  feit  de  me' tirer  de  mon 
repos,  pour  m'embarrasser  dans  les  aflàires  et  me 
rendre  esclave. 

Il  croyoit  qn'on  ne  devoit  pas  enlièremeut  rejeter 
Tart  de  deviner,  et  qu'un  homme,  par  la  force  de  son 
esprit,  pouvoit  connottre  plusieurs  choses  futures. 

Un  jour  Hippocrate  avoit  sacrifié  pendant  les  jeux 
olympiques  :  dès  qu'on'eut  mis  la  chair  des  victimes 
dans  des  chaudières  pleines  d'eau  froide,  Teau  s'é- 
chauHa  tout  d'un  coup,  et  commença  à  bouillir  de 
telle  sorte ,  qu'elle  se  répandoit  par-dessus  les  bords 
sens  qu*il  y  eût  de  feu  sousies  chaudières.  Chilon,  qui 
'étoit  présent,  considéra  attentivement  ce  prodige  ;  il 
conseilla  à  Hippocrate  de  ne  se  marier  jamais,  et 
que,  si  par  mnlheur  il  l'étoit  déjà,  il  ne  diffe'rât  point 
k  répudier  sa  femme  et  à  tuer  tous  les  enfans  qu'il 
avoit  d'elle.  Hippocrate  se  moqua  de  cet  avis  ;  cela  ne 
l'empêcha  point  de  se  marier,  et  il  eut  de  sa  femme 
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le  t^rao  Pisistrate ,  qui  oeurpa  la  souveraineté  iTA- 
thènes  sa  patge. 

Gbîlon,  une  antre  fois,  après  avoir  exactement  re- 
marqué la  qualité  du  terroir  et  la  situation  de  l'Ile  de 
Cjlhère ,  s'écria  devant  tout  le  inonde  :  Ab  !  plût  aux 
dieux  que  cette  île  n'eût  jamais  élé,  on  que  la  mer 
l'eût  submergée  dès  qu'elle  a  commencé  à  parottre  ! 
car  je  prévois  qu'elle  sera  la  ruine  du  peuple  de  La- 
cédémone.  Cbilon  ne  fut  pas  trompé.  Celte  tle  fut 
prise  quelque  temps  après  par  les  Athéniens ,  qui  s'en 
servirent  pour  désoler  le  pays. 

n  disoit  ordinairement  qu'il  y  avoit  trois  dioses 
difficiles  :  garder  le  secret ,  soaiTrir  les  injures ,  et 
bien  employer  son  temps. 

Chilon  étoit  court  et  &rt  serré  dans  tous  ses  dis- 
cours. Sa  manière  de  parler  passa  en  proverbe. 

Il  disait  qa'il  ne  falloit  jamais  menacer  personne, 
pai'ce  que  c'était  une  foiblesse  de  femme. 

Que  la  plus  grande  sagesse  étoit  de  savoir  retenu' 
la  langue,  et  principalement  dans  un  festin. 

Qu'on  ne  devoit  jamais  mal  parler  de  personne  ; 
qu'autrement  on  étoit  perpétuellement  exposé  à  se 
^ire  des  ennemis  et  à  entendre  des  choses  fikiienses. 

Qu'il  falloit  plutôt  visiter  ses  amis  lorsqu'ils 
étoient  dans  la  disgrâce,  que  dans  la  faveur. 

Qu'il  valoit  mieux  perdre  que  de  faire  un  gain  in- 
juste et  malbonnéte. 

Qu'il  ne  fallott  jamais  flatter  personne  dans  sa 
mauvaise  fortune. 

Qu'an  homme  courageux  devoit  toujours  étie 
doux ,  et  se  faire  plutât  respecter  que  craindre. 
Que  la  meilleure  politique  dans  on  Etat  étoit  d'en- 
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Soigner  aux  citoyens  à  bien  conduire  leur  famille 

particulière. 

Qu'il  falloit  épouser  une  femme  simple ,  et  ne  se 
pas  ruiner  à  célébrer  ses  noces. 
,    Qu'on  ëprouvoit  l'or  et  l'argent  avec  une  pierre  de 
touche  ;  mais  que  c'étoit  par  le  moyen  de  l'or  et  de 
l'argent  qu'on  éprouvoit  te  cceur  des  hommes. 

Qu'il  fâlloît  user  de  toutes,  choses  avec  modéra- 
tion, de  crainte  que  leur  retranchement  ne  nous  fût 
trop  sensible. 

L'amour  et  la  haine,  dîsoit-il ,  ne  durent  pas  éter-. 
nellement  :  n'aimez  jamais  que  comme  si  vous  deviez 
liaïrun  jour,  et  ne  haïssez  iamais  que  comme  si  vous 
deviez  un  jour  aimer. 

Il  fit  graver  en  lettres  d'or  dans  le  temple  d'A  - 
pollon  à  Delphes  :  Qu'il  ne  falloit  point  souhaiter  les 
choses  qui  étoient  ti-op  au-dessus  de  nous  :  et  que 
cdui  qui  répondoit  pour  un  autre  ne  manquoit  ja- 
mais de  perdre. 

Périaodre  fit  tout  ce  qu'il  pot  pour  l'attirer  à  Co-^ 
rinthe,  afin  de  se  seivir  de  son  conseil  pour  pouvoir 
se  maintenir  dans  la-  tyrannie  qu'il  avoit  usurpée. 
Cliilon  lui  fit  cette  réponse  :  Vous  voulez  m'engagei; 
dans  des  troubles  de  guerres ,  et  m'exiler  loin  de  mon 
pays,  comme  si  cela  devoît  vous  iaire  vivre  en  sûreté-; 
sachez  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  assuré  que  la  gran- 
deur des  rois,  et  que  le  plus  heureux  de  tous  tes 
tyrans ,  est  celai  qui  a  le  bonheur  de  mourir  dans 
son  lit. 

Cbilon ,  se  sentant  approcher  de  sa  lin ,  regarda  ses 
amis  assemblés  autour  de  lui  :  Mes  amis ,  leur  dit-il , 
vous  savez  que  j'ai  fait  et  dit  quantité  de  choses  de- 
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pois  si  long-temps  que  je  suis  au  monde;  fai  tout  re- 
passé à  mon  loisir  dans  mon  esprit ,  et  )e*ne  trouve 
pas  que  faie  jamais  fait  aucune  action  dont  je  me  re- 
pente,  si  ce  n'est  par  hasard  dans  ce  cas  que  je  sou- 
mets à  votre  décision  pour  savoir  si  j*ai  bien  ou  mal 
fait  :  Je  me  suis  rencontré  un  jour^  moi  troisième, 
pour  être  juge  d*un  de  mes  bons  amis  qui  devoit  être 
puni  de  mort  suivant  les  lois;  j*étois  fort  embarrassé: 
il  falloit  de^  nécessité  violer  la  loi ,  ou  faire  mourir 
mon  ami.:  après  y  avoir  bien  rêvé,  je  trouvai  cet  ex- 
pédient. Je  mis  au  jour  avec  tant  d'adresse  toutes  les 
meilleures  raisons  deVaccusé,  que  mes  deux  collègues 
ne  firent  aucune  difficulté  de  l'absoudre,  et  moi  je  l'a- 
vois  condamqé  à  mort  sans  leur  en  avoir  rien  témoi- 
gné. J^ai  satisfait  au  devoir  d'ami  et  de  juge;  cepen- 
dant je  sens  je  ne  sais  quoi  dans  ma  conscience  qui 
me  fait  douter  si  mon  conseil  n'étoit  point  criminel. 

Cbilon,  accablé  de  vieillesse,  mourut  à  Pise  d'un 
excès  de  joie ,  en  embrassant  son  fils  qui  venoit  d'être 
couronné  aux  jeux  olympiques. 

'  Les  Lacédémoniens  lui  érigèrent  une  statue  aprè& 
sa  mort 
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Conutnponin  et  à  pm  prji  de  même  Ige  ({iie  Solon,  f^eH-k-din 
qu'il  ■  T^cacnin  U  35*  M  h  5J^  olympMde. 

Cléokilb  a  été  un  des  moins  considérables  entre 
le*  sages,  mais  il  a  été  un  des  plus  beorenz.  Il  Aoit 
fils  d'Evagoras,  issu  d'Hercule,  et  naquit  k  Linde,  ville 
maritime  de  l'tle  de  Rhodes,  où  il  florissoit  sous  le 
règne  de  Crésus,  rot  de  Lydie.  Il  fît  paroilre  une 
grande  sagesse  dès  son  enfance.  Il  étoit  ti'ès-beaa  de 
visage,  d'une  taille  avantageuse  et  d'une  force  sur- 
prenante. 11  employa  sa  jeunesse  à  voyager  en  Egypte 
pour  y  apprendre  la  pbilosopliîe,  selon  la  coutume  de 
ces  temps-lii.  À  son  retour  il  se  maria  h  une  femme 
tris-vertuense ,  et  vécut  dans  une  grande  tranquillité 
au  milieu  de  sa  famille.  Ce  fbt  de  ce  mariage  que  na- 
quit la  célèbre  Cléobuline,  qui  devint  si  savante,  par 
son  application  et  les  bonnes  ioEtructions  de  son  père, 
qu'elle  embarrassoit  tous  les  plus  habiles  philosophes 
de  son  temps ,  principalement  par  des  questions  énig- 
maliques.  Elle  étoit  d'ailleurs  si  honnête  et  si  bien- 
faisante, qu'elle  prenoit  soin  elle-même  de  laver  les 
pieds  aux  amis  et  aux  étrangers  qui  étoient  à  quel- 
que festin  chez  son  père. 

Cléobule  fut  choisi  pour  gouverner  le  petit  Etat 
des  Xàndieos.  Il  s'en  acquitta  avec  autant  de  facilité 
que  s'il  n'avoit  eu  qu'une  famille  à  conduire.  II  éloi- 
gna tout  ce  qui  pouvoit  attirer  la  guerre,  et  entre- 
tint toujours  une  bonne  intelligence,  tant  entre  les 
citoyens  qu'avec  les  étrangers.  Son  plus  grand  mérite 


dans  les  lettres  étoit  d'eipliquer  et  de  proposa-  snb- 
tilemeat  tontes  Eorles  de  questions  ëaigmatiqnes.  Ce 
fut  lui  qui  rendit  fameux  dans  la  Grèce  cet  usage  des 
énigraes,  qu'il  avoit  appris  des  Egyptiens.  U  est  l'ao- 
teor  de  oelle-ci  : 

«  Je  suis  un  père  qui  a  douse  fils,  dont  cbacon  a 
»  treote  filles;  mais  de  beantë  bien  différente.  Les 
»  unes  ont  le  visage  blanc,  les  autres  l'ont  fort  noir. 
a  Elles  sont  toutes  immortelles,  et  si  elles  meurent 
a  tous  les  jours.  » 

Cette  énigme  signifie  l'année. 

Cest  aossi  lui  qui  a  fait  l'épitapbe  qui  est  sur  le 
tombeau  de  Midas,  où  il  loue  extraordinairement  ce 
roi.  Quelques-uns  l'avoient  mal  à  propos  attribuée 
à  Homère,  qui  est  beaucoup  antérieur  k  Midas. 

Cléobole  faisoit  principalement  coosister  la  vertu 
daQS  la  fuite  de  l'injustice  et  des  autres  vices.  Cetk 
dans  ce  sentiment  qu'Horace  a  dit  : 

Virtas  est  vitiam  fugere,  ettapientïa  prima 
Stnttiliâ  csruiise (■)■ 

Il  disoit  ordinairement  qu'il  falloït  garder  l'ordre, 
le  temps  et  la  mesure  en  toutes  choses. 
i        Que,  pour  bannir  la  grande  folie  qui  régnoit  dans 
tous  les  Etats,  il  falloitobligerchaquecitoyenàvivre 
selon  sa  condition. 

Qa'il  n'y  avoit  rien  de  si  commun  dans  le  monde 
que  Hgnorance  et  les  grands  parleurs. 

Tftcbez,  disoit-il,  d'avoir  toujours  des  sentimens 
relevés,  et  ne  soyez  ni  ingrat ,  ni  infidèle.  Faites  du 
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bien  à  vos  amis  et  à  vos  ennemis.  Vous  conserverez 
les  uns,  et  peut>étré  gagnerex-vous  les  autres. 

Avant  que  de  sortir  de  votre  logis  songez  tou- 
jours à  ce  que  vous  allez  Taîrej  et  dès  que  vous  serez 
rentré,  examinez-vous,  et  repassez  dans  votre  esprit 
tout  ce  que  vous  aurez  fait. 

Parlez  peu,  et  écoutez  beaucoup. 

Ne  dites  jamais  de  mal  de  personne. 

Conseillez  toujours  ce  que  vous  croirez  de  plus 
raisonnable. 

Ne  vous  abandonnez  pàint  h  vos  plaisirs. 

Accommodez-TousavecvosennemisjSivousenavet- 

Ne  faites  rien  par  violence. 

Appliquez-vous  à  bien  élever  vos  enfans. 

Ne  vous  moquez  point  des  malheureux. 

Silafortune  vous  rit,  ne  vous  enorgueillissez  point: 
mais  aussi  ne  vous  laissez  point  accabler,  lorsqu'elle 
vous  tourne  le  dos. 

Mariez-vous  toujours  selon  votre  condition  :  car , 
si  vous  épousez  une  femme  d'une  naissance  plus  re- 
levée que  *ous,  vous  aureï  autant  de  maîtres  qu'elle 
aura  de  parens. 

Il  disoit  qu'on  devoit  avoir  un  soin  particulier  des 
filles,  et  qu'il  ne  les  fatloit  jamais  marier  que  lors- 
qu'elles étoient  filles  d'âge ,  mais  femmes  par  la  con- 
duite et  par  la  raison. 

Qu'un  homme  ne  devoit  jamais  caresser  sa  femme 
ni  la  quereller  devant  les  étrangers  ;  car,  dans  l'un  il 
y  avoit  de  la  foiblesse,-et  dans  l'autre  de  la  folie. 

Lorsque  Cléobule  sut  que  Solon  avoit  entière- 
ment abandonné  son  pays,  il  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  l'attirer  chez  lui.  Il  lui  écrivit  cette  lettre  i 


«  Vous  avez  une  grande  quantité  d'amis  qui  ont 
•  tons  des  maisons  à  votre  service  :  je  crois  pourtant 

>  qne  vous  ne  pouvez  être  mieux  qu'à  Linde.  Cegt 
»  uoe  ville  maritime  entièrement  libre  :  vous  n'aurez 

>  rien  à  craindre  de  Pisistrate,  et  tous  vos  amis  pour- 

>  ront  TOUS  venir  voir  en  sûreté,  n 

Cléobule  sut  m^Dager  heureusement  toutes  sortes 
d'avantages  dans  une  condition  médiocre  et  dans  une 
vie  dégagée  de  l'embarras  du  monde.  Il  fut  heureux 
père  y  heureux  mari ,  heureux  citoyen ,  heureux  phi- 
losophe ,  et  mourut  enfin  ^  de  plus  de  soixante-dîz 
ans,  ai»^  avoir  été  fort  honoré  pendant  toute  sayîe- 
Les  Lindiens  témoignèrent  un  regret  très-sensible  de 
l'avoir  perdu.  Ils  Ifli  érigèrent  un  tombeau  magni- 
fique ,  sur  lequel  ils  firent  graver  une  épitaphe  pour 
honorer  sa  mémoire. 


EPIMENIDES. 

Vint  à  AthénM  daiu  la  (S*  aljmpi>d«.  On  «  pT^teiuia  qn'il  aroit  él^ 
endormi  cinqnante-iept  au  dana  mie  cKVcme  ;  qu'il  en  aroit  reçu 
ceot  Giaquante-qaatre ,  d'antrei  disent  cent  cinquante -sept,  et 
d'antrei  deux  cent  quatre-Tingt-dix-lmiL 

Epikëhides,  de  Gnosse,  florissoit  dans  l'Ile  de 
Crète,  vers  le  temps  que  Solon  étoit  en  grand  crédit 
à  Athènes.  Céloit  un  saint  homme  qui  vivoit  fort  re- 
ligieusement. On  le  croyoit  fils  de  la  nymphe  Balte. 
Tons  les  Grecs  étaient  persuadés  qu'il  étoit  inspiré  de 
quelque  esprit  céleste ,  et  qu'il  avoit  souvent  des  ré- 
vélations divines.  Il  s'appliquoit  entièrement  àlapoé- 
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■ie  et  à  tout  ce  qoi  regardoit  le  culte  divin  ;  c'est  lai 
qui  a  comioeocé  à  consacrer  les  temples  et  à  purifier 
les  campagnes,  les  villes  et  même  les  maisons  parti- 
culières. 11  n'avoit  pas  beaucoup  d'eslime  pour  les 
gens  de  son  pays.  Saint  Paul,  dans  l'Épttre  à  Tite,  a 
cité  un  de  ses  vers,  oh  il  disoit ,  en  parlant  des  peuples 
de  Crète ,  que  c'éloit  de  grands  menteurs ,  des  pares- 
seux et  de  méchantes  bétes. 

SoD  père  l'envoya  un  jour  quérir  une  brebis  à  la 
campagne  :  Epim^nides  en'  revenant  se  dëtonrna  un 
peu  du  grand  chemin ,  et  ^ntra  vers  le  midi  dans  une 
caverne  pour  se  reposer  quelque  temps  en  attendant 
que  la  chaleur  fUt  passée;  il  y  demeura  endormi  pen- 
dant cinquante-sept  ans.  Quand  il  fut  éveillé,  coonne 
il  croyoit  n'avoir  pas  fait  un  long  sommeil,  il  regarda 
tout  autour  de  lui  pour  chercher  sa  brebis  ;  il  ne  l'a- 
perçutpoint  :  il  sortît  de  sa  caverne,  et  fut  fort  sur- 
pris de  voir  ta  face  de  la  terre  changée  entièrement. 
Il  courut  fort  étonné  au  lieu  où  il  avoit  pris  la  bre- 
bis; il  trouva  que  la  maison  avoit  changé  de  maître, 
et  que  personne  ne  savoit  ce  qu'il  vouloit  dire;  il 
a'eo  retourna  tout  effrayé  dans  la  ville  de  Gnosse;  il 
rencontroit  partout  des  visages  inconnus,  sa  surprise 
augmentoit  à  tous  momens.  Comme  il  entroit  dans 
la  maison  de  son  père ,  on  lui  demanda  qui  il  étoit, 
et  ce  qu'il  vouloit  ;  à  la  fin  il  se  fît  reconnottre  avec 
bien  de  la  peine  par  son  jeune  frère  qui  n'étoit  qu'un 
eo&nt  lors  de  son  départ,  et  qu'il  trouva  déjà  cassé 
de  vieillesse  à  son  retour.  Une  aventure  si  extraordi- 
naire fit  beaucoup  de  bruit  par  tout  le  pays  ;  chacun 
regarda  ausùtôt  Epiménides  comme  le  favori  des 
dieux.  Ceux  qui  ne  sauroient  s'imaginer  qu'Epimé- 
nides 
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pides  ait  pu  dormir  si  long-temps ,  croient  qu^il  em- 
ploya ces  cinquante-sept  an&ik  voyager  incohnu  dans 
les  pays  étrangers ,  et  qu  il  s'appliquoit  à  connoître 
les  simples* 

Après  que  Mégaclès  eut  fait  massacrer  cruellement 
ceux  de  la  faction  de  Solon,  jusqu'au  pied  des  au- 
tels t  les  Athéniens  furent  saisis  d'une  frayeur  qui  les 
troubloit  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Outre  la  peste 
qui  désoloit  tout  le  pays,  ils  croyoient  qu'il  revenoit 
des  esprits  par  toute  la  ville.  On  consulta  les  devins , 
qui  connurent  par  leurs  sacrifices  qu'on  avoit  com- 
mis quelque  abon^ination ,  dont  toute  la  ville  avoit 
été. souillée.  Op. envoya  aussitôt  Nicias  en  Crète  :  on 
;)ai  donna  un  vaisseau  pour  amener  Epiménides,  dont 
la  réputation  s'étoit  déjà  étendue  dans  toute  la  Grèce. 
Dès  qu'Epiménides  fut  arrivé  à  Athènes,  il  prit  des 
brebis  noires  et  des  blanches  qu'il  mena  dans  TA- 
réopage,  d'où  il  les  laissa  aller  partout  oh  elles  vou- 
lurent. Il  les  fit  suivre  toutes,  et  commanda  à  ceux 
qu'il  avoit  choisis  pour  cela,  de  les  immoler  chacune 
en  l'honneur  de  quelque  dieu  particulier  dans  le 
propre  lieu  oîi  elles  se  seroient  reposées.  C'est  de.là 
qu'on  voyoit  encore  autour  d'Athènes  du  temps  de 
Laè'rce  plusieurs  autels  consacrés  à  des  dieux  dont 
on  ne  savoit  point  le  nom.  Tout  cela  fut  exécuté  fidè- 
lement ;  la  peste  cessa  aussitôt,  et  les  fantômes  ne 
troublèrent  plus  personne. 

Epiménides  en  arrivant  à  Athènes  fit  grande  ami- 
tié avec  Solon  ,  et  contribua  beaucoup  à  l'établisse- 
ment de  ses  lois.  Il  fit  connoître  à  tout  le  monde  Tin- 
utilité  des  cérémonies  barbares  que  les  femmes  ob- 
servoient  dans  les  funérailles.  11  accoutuma  peu  a 
Féwelon.  XXII.  5 
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peH  tout  le  penple  d'Athènes  à  s'adonner  à  la  prière 
et  à  faire  des  sacrifices,  et  le  disposa  par  ce  moyen 
à  vivre  selonrëquité,  et  à  ne  se  point  révolter  contre 
les  magistrats. 

Un  iour,  après  avoir  consîdëré  le  port  de  Mnni- 
cbie,  il  dit  à  ceux  qui  éloient  autoar  de  lui  :  Les 
hommes  vivent  dans  des  ténèbres  bien  épaisses  tou- 
chant les  choses  futures.  Hélas!  si  les  Athéniens  sa- 
voient  combien  ce  port  doit  causer  de  malheurs  Si  leur 
pays,  ils  le  maugeroient  tout  à  l'heure  à  belles  dents. 

Quand  Épimémdes  eut  demeura  quelque  temps  b 
Athènes,  il  se  disposa  à' s'en  retourner.  Les  Athéniens 
lui  firent  préparer  nn  vaisseau ,  et  lui  présentèrent 
un  talent  pour  sa  peine.  Ëpiménides  les  remercia 
fort  honnêtement,  et  ne  voulut  jamais  prendre  de 
leur  argent.  U  se  contenta  de  leur  demander  leur 
amitié,  et  d'établir  une  liaison  très-étroite  entre  les 
Athéniens  et  les  Gnossiens.  Avant  que  de  partir  il 
fît  construii-e  un  beau  temple  à  Athènes  en  l'honneur 
des  Furies. 

Ëpiménides  t&choît  de  persuader  au  peuple  qu'il 
étoit  Eacus,  et  qu'il  ressuscitoit  souvent.  On  ne  t'a 
jamais  vu  manger.  On  dit  que  les  nymphes  le  nour- 
rissoient,  et  qu'il  gardoit  dans  l'ongle  d'un  bœuf  la 
manne  qu'elles  lui  apporloient;  que  celte  manne  se 
convertissoit  toute  en  sa  substance,  sans  que  jamais 
aucun'  excrément  sortit  de  son  corps. 

Il  prédit  aux  Lacédémoniens.  la  dure  servitude 
que  les  Arcadiens  leur  feraient  souffrir. 

Un  jour,  comme  il  bâtissoit  un  temple  qu'il  avoit 
résolu  de  consacrer  aux  nymphes,  on  entendit  une 
voix  du  ciel  qui  lui  cria  :  O  Ëpiménides,  ne  dédie 
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fiotot  ce  temple  adz  nymphes,  mais  &  Jupiter  même  ! 
Quand  il  eat  appris  que  Solon  s'était  relire  d'A- 
thènes, il  lui  écrivit  cette  lettre  ponr  le  consoler  et 
tâcher  de  l'attirer  dans  Ttle  de  Crète. 

>  Ayez  bon  courage,  mon  cher  ami.  Si  IHsistrate 
B  avoit  réduit  des  gcDs  accoutumés  à  la  servitude  ^ 
»  ou  qui  n'eussent  jamais  vécu  sous  de  bonnes  lois, 
n  peut-être  que  qa  domination  pourroit  durer  long- 
n  temp;  mais  il  a  affaire  i  des  hommes  libres»  qui 
B  ne  manquent  pas  de  courage.  Us  ne  tarderont 
n  guère  à  se  ressouvenir  des  préceptes  de  Solon. 
»  Ils  auront  honte  de  leurs  chaînes,  et  ne  pourront 
1  pas  souGTrir  qu'un  tyran  les  tienne  plus  long-temps 
»  en  esclavage.  Enfin ,  quand  Pisistrate  resteroit  le 
»  maître  pendant  toute  sa  vie ,  sou  royaume  ne  pas- 
>  sera  jamais  à  ses  enfansj  car  il  est  impossible  que 
»  des  gens  accoutumés  à  vivre  librement  sous  de 
s.  bonnes  lois,  puissent  jamais  se  résoudre  à  rester 
n  éternellement  dans  la  servitude.  Pour  ce  qui  est  - 
B  de  vous,  je  vous  prie  de  ne  point  demeurer  tou- 
■  jours  errant  de  côté  et  d'autre  :  dépécbez-vons  de 
»  nous  venir  trouver  en  Crète ,  oh  il  n'y  a  aucun 
«  tyran  qui  tourmente  personne.  Car  je  crains  fort 
s  qae  si  les  amis  de  Pisistrate  vous  rencontroient 
»  dans  leur  chemin,  comme  cela  peut  arriver,  ils 
>  ne  vous  fissent  un  mauvais  parti.  » 

Épiménides  passa  toute  sa  vie  dans  l'exercice  des 
choses  saintes.  Comme  il  aimoit  fort  la  poésie,  il 
écrivit  plusieurs  ouvrages  en  vers.  11  fit  entre  autres 
un  poème  de  la  génération  des  Curetés  et  des  Cory- 
hautes,  et  un  autre  de  l'expédition  de  Colchos.  11 
Composa  ausà  un  traité  en  prose  des  sacrifices  et  de 
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la  république  de  Crète,  et  un  ouvrage  dool  le  sujet 
étoit  Minos  et  Rhadamante.  Il  mourut  âgé  de  cent 
cinquaule-sept  ans  ;  d'autres  disent  de  deux  cent 
quatre-vingt-dix-neuf.  Comme  toute  la  vie  d'Épim^ 
nides  fut  mystérieuse,  quelques-uns  rapportent  qu'il 
vieillit  en  autant  de  jours  qu'il  avoit  dormi  d'années. 
Ceux  de  Crète  lui  firent  des  sacrifices  comme  k  un 
Dieu,  et  ne  l'appeloient  ordinairement  que  le  Curète. 
Les  Lacédémoniensgardèrent  son  corps  très-précieu- 
sement chez  eux  &  cause  d'un  ancien  oracle  qui  les 
avertit  de  le  faire. 


ANACHARSIS. 


n  TiDt  k  AdièDcs  daDS  la  47'  oljinpiadc,  et  fut  (ué  p«u  de  tcmp* 
■prct  qu'il  fut  letoumc  dam  aoit  [wji  ;  par  où  od  peut  juger  qu'il- 
a  ctc  contnnpOTBtB  de  la  plupart  dei  préccdeiu. 


KskCHktisis,  scylhe  de  nation,  a  tenu  nn  rang 
considérable  entre  les  sages.  Il  étoit  frère  de  Cadui^ 
das,  roi  de  Scythie,  et  iils  de  Gnurus  et  d'une  femme 
grecque  ;  c'éloit  ce  qui  lui  avoit  donné  le  moyen  de 
bien  apprendre  les  deux  langues.  Il  avoit  beaucoup 
de  vivacité  et  d'éloquence  ;  il  étoit  hardi  et  constant 
dans  tout  ce  qu'il  entreprenoit.  Il  s'habilloit  en  tout 
temps  d'une  grosse  robe  double,  et  ne  vivoit  jamais 
que  de  lait  et  de  fromage.  Ses  harangues  étoient 
d'un  style  serré  etpressant,  et  comme  il  ne  se  rebu- 
toit  point,  il  ne  manquoit  jamais  à  venir  à  bout  des 
dioscs  dont  il  se  méloit.  Sa  manière  de  pai'ler  bar- 
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die  et  éloquente,  avoît  passé  en  proverbe;  quand 
quelqu'un  l'iniiloit,  ou  disoitde  lui  qu'il  faisoit  des 
(liscours  à  ]a  scythe. 

Ânacbarùs  quitta  la  Scythie  pour  venir  demeurer 
à  Atbèties  i  dès  qu'il  y  fut  arrivé  y  il  alla  frapper  h  la 
porte  de  Solon ,  et  dit  à  celui  qui  lui  vînt  ouvrir  ', 
d'aller  averUr  Solon  qu'il  étoit  ii  sa  porte,  et  qu'il 
venoit  exprès  pour  le  voir  et  pour  demeurer  chez 
lui  quelque  temps.  Solon  lui  fit  cette  réponse:  Qu'on 
ne  devoit  faire  des  hôtes  que  dans  son  propre  pays, 
ou  dans  des  endroits  qui  y  avoient  quelque  relation. 
Ânacharsis  entra  là-dessus.  Hé  bien,  dit-il  &  Solon, 
puisque  tu  es  maiotenant  dans  ton  pays  et  dans  ta 
propre  maison,  c'est  à  toi  k  faire  des  hôles,  com- 
mence donc  à  faire  amitié  avec  moi.  Solon  s'étonna 
de  la  vivacité  de  cette  répartie;  il  consentit  avec 
plaisir  de  devenir  l'Lôte  d'Anacharsîs,  et  lia  avec 
lui  une  amitié  très-étroite  qui  dura  pendant  toute 
leur  vie. 

Anacharsis  aimait  fort  la  poésie;  il  écrivit  en  vers 
les  lois  des  Scythes,  avec  un  traité  de  la  guerre. 

Il  disoit  ordinairement  que  la  vigne  portoit  trois 
sortes  de  raisins,  le  plaisir,  l'ivrognerie  et  le  re- 
pentir. 

Il  s'étonnoit  de  ce  que ,  dans  toutes  les  assemblées 
publiques  qui  se  tenoient  à  Athènes,  les  sages  se 
contentoient  de  proposer  les  matières,  et  que  les 
fous  détndoient.  Mais  il  ne  pouvoit  comprendre 
pourquoi  on  punissoit  ceux  qui  disoient  desinjures, 
et  qu'on  donnoit  de  grandes  récompenses  aux  athlè- 
tes et  aux  joueurs  qui  se  frappoieot  rudement  les 
uns  les  autres. 
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Il  n'étoit  pas  moins  surpris  de  ce  que  les  Grecs, 
au  commencement  de  leurs  repas','se  servoîeot  d* 
verres  médiocres ,  et  qu'ils  en  prenoieot  de  grands 
sur  la  fin,  quand  ils  commençoient  à  être  soûls. 

Il  ne  pouvoit  souffrir  les  libertés  que  chacan  se 
doanoit  dans  les  festins. 

Un  joaron  lui  demanda  ce  qu'il  Talloit  faire  pour 
empêcher  quelqu'un  de  jamais  boire  de  vin.  Il  n'y  a 
point  de  meilleur  moyen ,  répondit-il ,  que  de  lui 
mettre  an  homme  ivre  devant  les  yeux ,  afin  qu'il  le 
considère  à  loisir. 

On  voulut  savoir  de  lui,  s'il  j  avoit  des  instru- 
mens  d«  musique  en  Scythie;  il  répondit  qu'il  n'y 
avoit  pas  même  de  vignes. 

U  appeloit  l'buile  dont  se  frottoient  les  athlètes 
avant  de  se  battre,  la  préparation  à  une  folie  en~ 
Tagée. 

Un  jonrj  aprè&  avoir  considéré  l'épatssenr  des 
planches  d'un  vaisseau  :  Hélas!  s'écria~t-il,ceux  qui 
voyagent  sur  mer  oe  sont  éloignés  de  la  mort  que  de 
quatre  doigts. 

On  lui  demanda  quel  étoit  le  navire  le  fias  sûr  : 
Cest ,  répondit-il ,  celui  qui  est  arrivé  an  port. 

Il  répétoit  souvent,  que  tout  homme  devoit  s'ap- 
pliquer entièrement  à  se  rendre  le  maître  de  sa 
lai^e  et  de  son  ventre. 

U  avoit  toujours  en  dormant  sa  main  droite  sur 
sa  bouche,  pour  marquer  qu'il  n'y  avoit  rien  à  quoi 
nous  du8Ù<ms  tant  prendre  garde  qu'à  notre  langue. 

Un  Athénien  lui  fâisoit  un  jour  des  reproches  de 
ce  qu'il  étoit  scythe  :  Mon  pays  me  déshonore,  r^^ 
poa<Hl-il  ;  mais  toi  tu  dé^onores  le  tieov 
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-  On  lui  deouDda  ce  que  les  hommes  avoient  de 
meilleur  et  de  plus  mëchant  :  C'est  la  langue,  rt- 
pondit-iL 

Il  vaut  beaucoup  mieux,  disoit-il,  n'avoir  qu'un 
ami,  pourvu  qu'il  soit  vrai,  que  d'co  avoir  une  quan- 
tité qui  soient  tonjours  prêts  à  suivre  la  fortune. 

Quand  on  lui  demandoit  s'il;  avoit  pins  de  vivans 
que  de  morts  :  Ceaz  qui  sont  sur  la  mer,  r^pondoit- 
ilf  en  quel  rang  les  mettez-vous? 

Il  disoit  que  les  marchés  étoient  des  lieux  que  les 
hommes  avoient  établis  pour  se  tromper  les  uns  les 
autres. 

Un  jour,  comme  il  passoit  dans  une  rue ,  uu  jeune 
étourdi  lui  fît  quelque  outrage  ;  Ânacbarsis  le  re- 
garda, et  lui  dit  froidement  :  Jeune  honune,  si  tu  ne 
peux  pas  porter  le  vin  dans  ta  jeunesse,  tu  auras 
tout  le  temps  de  bien  porter  l'eau  quand  tu  seras 
vieux. 

Il  comparoit  ordinairement  tes  lois  anx  toiUs 
d'araignées,  et  se  moquoit  de  Solon,  qui  prétendoit , 
avec  quelques  écritures,  empêcher  les  passions  des. 
hommes. 

Cest  lui  qui  a  trouvé  le  moyen  de  faire  des  pots 
de  terre  avec  une  roue. 

Un  jour  Ànacharsis  alla  consulter  la  prétress» 
d'Apollon,  pour,  savoir  s'il  y  avoit  quelqu'un  plua 
sage  que  lui  :  Oui,  répondit  l'oracle,  c'est  un  cer- 
tain Mison  de  Chênes.  Ànacharsis  fut  fort  surpris  de 
n'en  avoir  pas  encore  entendu  parler  ;,il  l'alla  cher- 
cher dana  un  village  où  il  s'ét«it  retiré.  U  le  trouvai 
qui  raccommodoit  sa  charrue.  O  Mison,  lui  cria-t-ît , 
U  n'est  plus  temps  maintenant  de  labourer  la  tercet 
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Au  contraire ,  répondit  Mison ,  il  est  même  temps  de 
raccommoder  sa  charrae  quand  il  y  a  quelque  chose 
de  rompu.  Ce  Mison  a  été  mis  par  Platon  au  nom- 
bre des  sages  :  il  s'étoit  retira  dans  la  solitude,  où  il 
passa  toute  sa  vie  sans  avoir  de  commerce  avec  per- 
sonne ,  parce  qu'il  haïssoit  naturellement  tous  les 
hommes.  On  l'aperçut  un  jour  dans  un  petit  coio 
fort  relire,  où  il  rioit  de. toutes  ses  forces:  quelqu'un 
s'approcha  de  lui,  et  lui  demanda  pourquoi  il  rioît 
si  fort,  puisqu'il  n'y  avoit  personne  avec  lui.  11  ré- 
pondit que  c'étoit  cela  même  qui  lefaisoit  rire. 

Crésus,  qui  avoit  fort  entendu  parler  de  la  répu- 
tation d'Anadiarsis ,  lui  envoya  offrir  de  l'argent,  et 
le  prier  de  le  venir  voir  à  Sardis.  Anacharsis  lui  fît 
cette  réponse  : 

«  Je  suis  venu  en  Grèce,  ô  roi  des  Lydiens,  pour 
»  y  apprendre  les  langues,  les  mœurs  et  les  lois  du 
T  pays.  Je  n'ai  point  besoin  d'or  ni  d'argent,  et  je 
»  serai  tiès-content ,  si  je  m'en  retourne  en  ScyUiie 
»  plus  habile  que  je  n'étois  lorsque  j'en  suis  sçrti  : 
»  firai  pourtant  vous  voir  ;  car  j'ai  beaucoup  d'envie 
u  d'être  au  nombre  de  vos  amis.  » 

Après  qn' Anacharsis  eut  demeuré  long-temps  en 
Grèce,  il  se  disposa  k  s'en  retourner.  En  passant  par 
Cyzique^  it  trouva  les  Cyzicéniens  qui  célébroient 
avec  de  grandes  solennités  la  fête  de  la  mère  des 
dieux.  Anacharsis  fît  voeu  à  cette  déesse  de  lui  faire 
les  mêmes  sacrifîces,  et  d'établir  la  même  fête  en  son 
honneur  dans  son  pays,  en  cas  qu'il  y  retournât  sans 
péril.  Quand  il  fut  krrivé  dans  la  Scythie,  il  voulut 
changer  les  anciennes  coutumes  du  pays,  et  y  établir 
les  lois  des  Grecs.  Cela  déplot  fort  auï  Scythes. 
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Un  jour  Ânacharsis  entra  secrètement  dans^  une 
épaisse  foret  du  pays  d'Hylée,  afin  de  pouvoir  ac- 
complir sans  être  aperçu  le  vœu  qu  il  avoit  fait  à  Cy- 
bêle  ;  il  fit  toute  la  cérémonie  tenant  en  main  le  tam- 
bourin devant  une  représentation  de  la  déesse  à  la 
grecque.  U  fut  découvert  par  un  Scythe ,  qui  en  alla 
avertir  le  Roi.  Le  Roi  vint  aussitôt  dans  la  foret  ;  il 
surprit  sur  le  fait  son  frère  Ânacharsis.  Il  lui  tira  une 
Sèche  dont  il  le  perça.  Anacharsis  expira  aussitôt 
ta  s'écriant  :  On  m*a  laissé  en  repos  dans  la  Grèce , 
A  f  étois  allé  pour  m'instmire  de  la  langue  et  des 
aœurs  du  pays,  et  Tenvie  m'a  &it  périr  dans  lepro- 
ire  pays  de  ma  naissance.  On  lui  érigea  plusieurs 
tataes  après  sa  mort. 

« 

I 

PYTHAGORE 

Florisioit  dès  la  6o*  oljrmpiade,  yiat  en  Iulio  dam  la  5aS  moarut 
la  quatrième  année  de  la  70^',  âgé  de  quatre-vingts  ans,  ou,  comme 
d'antres  disent,  de  quatre-vingt-dix. 

Il  y  a  une  célèbre  division  de  la  philosophie ,  en 
ionique  et  Italique.  Thaïes  de  Milet  a  été  chef  de  la 
>ecte  Ionique,  et  Pythagore  de  la  secte  Italique. 

Âristippe  le  Cyrénaïque  rapporte  que  ce  philoso- 
phe fet  nommé  Pythagore ,  parce  qu'il  ne  pronon- 
çott  jamais  que  des  oracles  aussi  vrais  que  ceux 
d* Apollon  P3rthien.  Cest  lui  qui  a  refusé  le  premier 
par  modestie  y  le  titre  de  sage,  et  qui  s'est  contenté 
de  celui  de  philosophe. 

La  plus  commune  opinion  est  que  Pythagore  éloit 
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de  Samos  et  fils  4e  Mnésarque,  sculpteur;  quo 
d  autres  assurent  qu*il  étoit  toscan ,  et  qu'il  m 
dans  une  de  ces  petites  ties  dont  les  Alhtfnieni  4 
parèrent  le  long  de  la  mer*Tyrrhène» 

Pythagore  savoit  la  même  profession  dt 
père.  Il  avoit  autrefois  fabriqué  de  ses  propres  f| 
trois  coupes  d'argent,  dont  il  fit  présent  à  trois  pet 
égyptiens.  Il  fut  d'abord  disciple  du  sage  Phép^ 
auquel  il  s'attacha  particulièrement.  Phérëddn 
son  côté  y  aimoit  fort  Pythagore.  Un  jour  mimij 
récide  étoit  fort  en  danger  de  mourir  :  PytiHJ 
voulut  entrer  dans  sa  chambre  pour  yoir  coiiu||j 
se  portoit;  mais  Phérécide ,  qui  craignoitqatii 
ladie  ne  fût  contagieuse,  lui  ferma  promptamjl 
porte,  et  fourra  ses  doigts  au  travers  d'une  fenlÉ 
garde,  lui  dit-il,  et  juge  de  l'état  où  je  sois  pfj 
doigts  que  tu  vois  tout  décharnés. 

Après  la  mort  de  Phérécide,  Pythagcure  4 
quelque  temps  à  Samos  sous  Hermodamante;  «9| 
comme  il  avoit  un  désir  extraordinaire  de  s'iafl 
et  de  connottre  les  mœurs  des  étrangers ,  il  abaili| 
sa  patrie  et  tout  ce  qu'il  avoit,  pour  voyager.] 
meura  un  temps  assez  considérable  en  Egypl% 
converser  avec  les  prêtres  >  et  pour  pénétrer  dl 
choses  les  plus  secrètes  de  la  religion. 

Polycrate  écrivit  en  sa  faveur  à  Amasis,  roi 
gypte,  afin  qu'il  le  traitât  avec  distinction.  I 
gore  passa  ensuite  dans  le  pays  des  Chaldéèni 
connottre  la  science  des  Mages.  Enfin,  après 
voyagé  par  curiosité  dans  divers  endroits  de  FO 
il  vint  en  Crète,  oil  il  fit  une  liaison  très-étroili 
le  sage  Epiménides.  De  là,  il  s'en  revint  à  Samo 
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ehagrin  qu*il  eut  de  trouver  sa  patrie  opprimée  sous 
la  tyrannie  de  Polycrate  lui  fit  prendre  la  résolu- 
lion  de  s'exiler  volontairement.  Il  passa  en  Italie, 
et  s'établit  à  Grotone,  dans  la  maison  de  Milon,  oii 
il  enseigna  la  philosophie.  C'est  de  là  que  la  secte 
dont  il  est  Tantenr  a  été  appelée  Italique. 

La  réputation  de  Pythagore  ne  tarda  guère  à  se 
répandre  par  toute  Fltalie.  Plus  de  trois  cents  disci- 
ples s'attachèrent  à  lui,  et  composèrent  une  petite 
république  très-bien  réglée.  Plusieurs  ont  écrit  que 
Kj  Numa  étoit  de  ce  nombre ,  et  qu'il  demenroit  actuelr 
^^  lement  à  Crotone  chez  Pythagore,  lorsqu'il  fut  élu 
roi  de  Rome  ;  mais  les  bons  chronologistes  prétendent 
que  cela  n'a  été  avancé  sans  autre  fondement,  que 
parce  que  Pythagore  avoit  des  sentimens  conformes 
à  ceux  de  Numa,  qui  irivoit  long-temps  auparavant. 
Pythagore  disoit  qu'entre  amis  toutes  choses  étoîent 
communes,  et  que  l'amitié  rendoit  les  gens  égaux. 
Ses  disciples  de  possédoient  rien  en  particulier  :  ils 
méloient  tout  leur  bien  ensemble,  et  ne  faisoient 
qu'une  même  bourse.  Ils  passoient  les  cinq  premières 
années  à  écouter  les  préceptes  de  leur  maître,  sans 
jamais  ouvrir  la  bouche  pour  dire  seulement  un  mot. 
Après  cette  longue  et  rigoureuse  épreuve,  il  leur 
étoit  permis  de  parler,  de  venir  voir  Pythagore,  et 
de  converser  avec  lui. 

Pythagore  avoit  un  air  fort  majestueux.  Il  étoit 
d'une  taille  avantageuse,  bien  fait  et  très-beau  de  vi- 
sage. Il  s'habilloit  en  tout  temps  d'une  belle  robe  de 
laine  blanche,  toujours  extrêmement  propre.  U  n'é- 
toit  sujet  à  aucune  passion.  Il  gardoit  perpétuelle  «• 
neot  un  grand  secret. 
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Jamais  on  ne  Ta  vu  rire,  ni  entendu  dire  aucune 
plaisanterie.  Il  ne  vouloit  châtier  personne  quand  il 
^toit  en  colère  y  non  pas  même  seulement  donner  un 
coup  à  un  esclave.  Ses  disciples  le  prenoient  pour 
Apollon.  On  venoit  en  foule  de  tous  côtés  pour  avoir 
le  plaisir  d*entendre  Pythagore ,  et  de  le  considérer 
au  milieu  de  ses  disciples.  Plus  de  six  cents  personnes 
de  difTérens  pays  arrivoient  toutes  les  années  h  Cro- 
tone;  c'étoit  une  grande  distinction,  lorsque  quel- 
qu'un pouvoit  avoir  le  bonheur  d*entrétenir  un  mo- 
ment Pythagore. 

Pythagore  donna  des  lois  %  plusieurs  peuples  qui 
l'en  avoient  prié.  Il  étoit  tellement  admiré  de  tout 
le  monde,  que  Ton  ne  faisoit  aucune  difféi^nce  en- 
tre ses  paroles  et  les  oracles  de  Delphes.  Il  défen- 
doit  expressément  de  jurer  et  de  prendre  les  dieux  à 
témoin.  Il  disoit  que  chacun  devoit  s'efforcer  d'être 
tellement  honnête  homme,  que  personne  n'eût  de 
peine  à  le  croire  sur  sa  parole. 

Pythagore  tenoit  que  le  monde  étoit  animé  et  in- 
telligent; que  Famé  de  cette  grosse  machine  est  Fé- 
ther,  d*où  sont  tirées  toutes  les  âmes  particulières, 
tant  des  hommes  que  des  bêtes.  Il  a  connu  que  les 
âmes  étoient  immortelles  ;  mais  il  croyoit  qu'elles 
èrroient  de  côté  et  d'autre  dans  l'air,  et  qu'elles  s'em- 
paroient  sans  distinction  des  premiers  corps  qu'elles 
rencontroient  :  qu'une  ame,  par  exemple,  sortant 
du  corps  d'un  homme,  entroit  dans  le  corps  d*un 
cheval ,  d'un  loup ,  d'un  âne ,  d*une  souris,  d'une  pei^ 
drix,  d'un  poisson  ou  de  quelque  autre  animal, 
comme  dans  celui  d*un homme,  sans  en  faire  aucune 
différence;  même  qu'une  ame  sortant  du  corps  de 
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n'importe  quel  aaimal,  cntioît  indifieremment  dans 
le  corps  d'un  lioiume  ou  dans  ctluî  d'une  bête.  C'est 
pourquoi  Pythagore  defendoît  expressdmcotde  mar- 
ger  des  animaux.  II  croyoît  qu'on  ne  Taisoit  pas  un 
moindre  crime  en  tuant  uoe  mouche,  un  ciron  ou 
quelque  autre  petit  insecte, -qu'en  tuant  an  homme, 
puisque  c'étoit  les  mêmes  âmes  pour  toutes  les  choses 
vivantes. 

Pjrtbagore,  pour  persuader  tout  Je  monde  de  sa 
doctrine  de  la  métempsycose,  dlioit  qu'il  avoit  élé 
autrefois  ^thalide,  et  qu'il  avoit  passé  pour  le  fils  de 
Mercure;  que  c'étoit  pour  lorsque  Mercure  lui  avoit 
dit  de  lui  demander  tout  ce  qu'il  lui  plairoit,  hors 
l'immortalité,  et  que  ses  souhaits  seroient  accomplis. 
Pytbagore  lui  demanda  la  grâce  de  se  souvenir  éga- 
lement bien  de  tontes  les  choses  qui  se  passeroient 
dans  le  monde ,  soit  pendant  sa  vie  ou  pendant  sa 
mort  ;  et  que,  depuis  ce  temps-là,  il  savoit  très-exac- 
tement tout  ce  qui  étoit  arrivé.  Que  quelque  temps 
après  avoir  été  .£thalide,  il  devint  Euphorbe;  qu'il 
te  trouva  au  siège  de  Troie,  où  il  fut  dangereuse- 
ment blessé  par  Ménélas.  Qu'ensuite  son  ame  passa 
dans  Hermotimus,  et  que  dans  ce  temps-là,  pour 
convaincre  tout  le  monde  du  don  que  Mercure  lut 
avoit  fait,  il  s'en  alla  dans  le  pays  des  Branchides, 
il  entra  dans  le  temple  d'Apollon,  et  fit  voir  son  bou- 
clier tout  ponni,  que  Ménélas  en  revenant  de  Troie 
avoit  consacré  à  ce  Dieu ,  pour  marque  de  sa  victoire. 
Après  Hermotimus,  il  devint  le  pêcheur  Pyrrhus , 
et  ensuite  le  philosophe  Pytbagore ,  sans  compter 
qn'il  avoit  encore  été  auparavant  le  coq  de  Mycile, 
«l  le  paoD  de  je  ne  sais  qui. 
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Il  assuroit  qne,  dans  les  voyages  qu*i]  avoît  (ailr 
aux  enfers,  ilavoit  reniarqaéramedii  poète  Hésiode 
attachée  avec  des  chaînes  à  une  colonne  d'airain, ob, 
elle  se  tounnentoit  fort.  Qne  pour  celle  d'Homère, 
il  l'avoit  vne  pendue  à  nu  arbre,  où  elle  étoit  envi- 
ronnée de  serpens ,  à  cause  de  tontes  les  faussetés 
qu'il  avoit  inventées  et  attribuées  aux  dieux;  et  qne 
les  âmes  des  maris  qui  avoient  mal  vécu  avec  lenri 
femmes  étoient  rudement  tourmentées  dans  ce 
pays-U. 

Une  antre  fois  Fylhagore  fit  Ëiire  une  profonde 
caverne  dans  sa  maison.  On  dit  qu'il  pria  sa  mère 
d'écrire  exactement  tout  ce  qui  se  passeroit  pendant 
son  absence;  il  s'enferma  dans  sa  caverne,  et  après 
j  avoir  demeuré  une  année  entière ,  il  en  sortit  sale, 
maigre  et  hideux  à  faire  peur.  Il  fit  assembler  le 
peuple  et  dît  qu'il  revenoit  des  enfers  ;  et  afin  qu'on 
ajoutât  foi  à  ce  qu'il  voaloit  faire  croire,  il  com- 
mença par  raconter  tout  ce  qui  étoit  arrivé  pendant 
son  absence;  le  peuple  fut  fort  toucbé.  On  s'imagina 
aussitÛt  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de  divin  dans 
Pythagore  ;  chacun  se  mit  à  pleurer  et  à  jeter  de 
grands  cris  :  les  hommes  le  prièrent  de  vouloir  bien 
instruire  leurs  femmes  ;  c'est  de  là  que  les  femmes  de 
Crotone  ont  ëté  appelées  Pythagoriciennes.  Pytha- 
gore se  trouva  un  jour  à  des  jeux  publics  ;  il  fit  ve- 
nir à  lui  par  de  certains  cris  un  aigle  qu'il  avoit  ap- 
privoisé sans  qu'on  en  sût  rien;  toutle  peuple  fut  fort 
étonné.  Pythagore,  pour  rendre  la  chose  plus  spé- 
cieuse, fit  voir  à  toute  l'assemblée  une  cuisse  d'or 
attachée  à  sa  jambe. 

Pythagore  ne  sacrifioit  jamais  que  des  pains,  des 
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aux  et  d'autres  choses  semblables.  Il  disoit  que 

lieux  avoient horreur  des  victimes  sanglantes,  et 

cela  étoit  capable  d'attirer  leur  indîguation  sur 

s  qui  prétendoient  les  honorer  par  de  tels  sacri- 

ly  a  beaucoup  d'apparence  que  Pythagorei  par 
[^  ces  maximes  y  vouloit  détourner  les  hommes 
la  bonne  chère  y  et  les  accoutumer  à  vivre  simple- 
it ,  parce  qu'on  s'en  porte  beaucoup  mieux ,  que 
)rit  est  libre  et  en  état  de  faire  ses  fonctfons  ;  et 
r  donner  l'exemple,  il  ne  buvoit  presque  jamais 
de  Teauy  et  ne  vivoit  en  tout  temps  que  de  pain , 
miel  y  de  fruits  et  de  légumes^  excepté  les  fèves, 

I  qa*on  sache  aucune  bonne  raison  qui  pût  l'obli- 
'  à  respecter  cette  plante. 

^ytbagore  disoit  que  la  vie  étoit  semblable  à  une 
"e  ;  car  comme  dans  une  foire  les  uns  viennent 
ir  s'exercer  aux  combats,  d'autres  pour  négocier, 
fantres simplement  pour  regarder;  ainsi,  dans  la 
,  les  uns  naissent  esclaves  de  la  gloire,  les  autres 
l'ambition,  et  les  autres  ne  cherchent  simplement 
'à  connottre  la  vérité. 

Ll  ne  vouloit  pas  que  personne  demandât  jamais 
Q  pour  soi,  parce  que  chacun  ignore  les  choses 
i  lui  conviennent. 

II  distinguoit  l'âge  de  l'homme  en  quatre  parties 
aies;  il  disoit  qu'on  étoit  enfant  jusqu'à  vingt  ans, 
me  homme  jusqu'à  quarante,  homme  jusqu'à 
ixante ,  et  vieux  jusqu'à  quatre-vingts  ;  passé  cela  ^ 
ne  comptoit  plus  personne  au  nombre  des  vivans. 
Il  aimoit  fort  la  géométrie  et  l'astronomie;  c'est 

û  qui  a  fait  remarquer  que  l'étoile  du  matin  et  Té- 
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toile  da  soir  n'étoient  qu'un  même  astre,  et  qui  a  dé- 
montré qu'en  tout  triangle  rectangle  le  carré  de  l'hy- 
polliéause  est  égal  au  carré  des  deux  autres  jambes. 
On  dit  que  Pytbagore  fut  si  ravi  d'avoir  trouvé  ce  fa- 
m^x  théorème,  que,  s'en  croyant  redevable  k  l'io- 
spiralion  des  dieux,  il  voulut  ea  taire  éclater  sa  re- 
connoissance  par  une  hécatombe,  c'est-à-dire,  un 
sacrifice  de  cent  bceufs  ;  cela  est  rapporté  dans  plu- 
sieurs endroits,  quoique  fort  contraire  à  la  doctiioe 
de  Pythagore  ;  mais  il  se  pouvoit  faire  que  c'étnt 
des  bœufs  faits  avec  du  miel  et  de  la  farïae,  comme 
en  immoloieDt  les  Pythagoriciens.  Quelques-UDS 
même  ont  écrit  qu'il  en  étoit  mort  de  joie  ;  mab  il 
ne  parott  pas ,  par  ce  qu'en  écrit  Laërce,  que  cela  ait 
'  aucun  fondement. 

Pythagore  avoit  grand  soin  d'entretenir  l'amitié 
et  la  boDoe  intelligence  entre  ses  disciples  ;  souvent, 
en  les  instruisant ,  il  leur  partoit  par  certaines  para- 
boles.  Il  leur  disoit,  par  exemple,  qu'il  ne  falloit  \t' 
mais  sauter  par-dessus  une  balance,  pour  leur  faire 
connoitre  qu'ils  ne  dévoient  jamais  s'écarter  de  U 
justice  :  qu'il  ne  falloit  point  s'asseoir  sur  la  provi- 
sion du  jour,  pour  leur  marquer  qu'on  nedevoit  pas 
tellement  s'arrêter  sur  le  présent,  ^u'on  n'eût  aussi 
quelque  soin  de  l'avenir. 

11  les  avertissott  de  passer  tous  les  jours  quelque 
temps  en  particulier,  et  de  se  dire  à  eux-mêmes  :  A. 
quoi  as-tu  employé  la  journée?  Où  as-tu  étéî  Qu'as- 
tu  faità  propos?  Qu'as-tu  fait  à  contre-temps? 

il  leur  recommandoit  de  garder  toujours  un  es- 
teneur  modeste  et  composé,  sans  jamais  se  laisser 
transporter  par  des  mouvemens  de  joie  ou  de  tris- 
tesse, 
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tesse;  d*avoir  de  la  tendresse  pour  leurs  parens,  de 
respecter  les  vieillards;  de  prendre  de  Texercice 
de  crainte  de  devenir  trop  gras^  de  ne  point  passer 
toute  leur  vie  dans  les  voyages;  d*avoir  un  soin  très- 
particuUer  d*honorer  les  dieux,  et  de  leur  rendre 
le  culte  qui  leur  est  dû. 

Le  Scythe  Zamolxis,  esclave  de  Pythagore,  sut  si 
bien  profiter  des  préceptes  de  son  maître,  que, 
quand  il  s*en  fut  retourné  dans  son  pays,  les  Scythes 
-lui  firent  des  sacrifices,  et  le  mirent  au  nombre  d  s 
dieux* 

Pythagore  croyoit  que  le  premier  principe  de 
toutes  choses  étoit  Tunité  ;  que  de  là  venoient  les 
sombres )  les  ppints;  des  points,  lés  lignes  ;  des  li- 
gnes, les  superficies;  des  superficies,  les  solides  ;  et 
des  solides,  les  quatre  élémens,  le  feu,  l'air^  Teau  et 
la  terre ,  dont  tout  le  monde  étoit  composé;  et  que 
ces  élémens  se  changeoient  perpétuellement  les  uns 
dans  les  autres  :  mais  que  rien  ne  périssoit  jamais 
dans  Tunivers,  et  que  tout  ce  qui  arrivoit  n'éloit 
que  des  changemens. 

Il  disoit  que  la  terre  étoit  ronde^  et  placée  au  mi^ 
lieu  du  monde;  qu'elle  étoit  habitée  en  tout  sens,  et 
par  conséquent  qu  il  y  a  voit  des  antipodes  qui  mar- 
choient  les  pieds  opposés  aux  nôtres;  que  Tair  qui 
l'environnoit  étoit  grossier  et  presque  immobile ,  et 
que  c*étoit  pour  cela  que  tous  les  animaux  qui  habi- 
toient  la  terre,  étoient  mortels  et  sujets  à  la  cor- 
ruption; qu*au  contraire,  Tair  du  haut  des  cieux 
étoit  très-sublil  et  dans  une  agitation  perpétuelle,  ce 
qui  faisoit  que  tous  les  animaux  qui  le  remplissoient 
étoient   immortels,  et   par  conséquent   divins;  et 
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qu'ainiî  le  soleil,  la  lune  et  tons  les  antres  ulres 
étoieat  places  au  milieu  de  cet  air  subtil  et  de  cette 
chaleur  active  qui  est  le  principe  de  la  vie. 

Il  y  a  plusieurs  opiaioni  au  sujet  de  la  mort  de  ce 
philosoplie.  Quelques-uns  disent  que  certains  disci- 
ples, qu'il  n'avoit  pas  voulu  recevoir,  furent  telle- 
ment indignes  de  ce  refus,  qu'ils  mirent  le  feu  à  la 
maison  de  Milon,  oh  étoit  Pytliagore.  D'autres  assu- 
rent que  c'étoient  les  Crotoniates  qui  firent  le  coup, 
parce  qu'ils  craignoieot  que  Pythagore  ne  voulût  se 
rendre  souverain  dans  leur  pays.  Quoi  qu'il  en  soit, 
lorsque  Pylbagore  vit  que  tout  étoit  en  feu*  il  se  re- 
tira proroptement  avec  quarante  de  ses  disciples. 
Quelques-uns  disent  qu'il  se  sauva  dans  les  bois  des 
Muses  à  MëtapoQte,  oCi  il  se  laissa  mourir  de  faim. 
D'autres  assurent  qu'il  rencontra  dans  son  ckemin 
un  champ  de  fèves  qu'il  falloit  traverser,  que  jamais 
Pytbagore  ne  put  s'y  résoudre.  Il  vaut  mieux  mourir 
ici ,  dit-il,  que  de  faire  périr  toutes  ces  pauvres  fèves. 
Il  attendit  tranquillement  les  Crotoniates,  qui  le 
massacrèrent  avec  la  plupart  de  ses  disciples.  D'au- 
tres enfin  rapportent  que  ce  n'étoit  pas  les  Croto- 
niates ;  mais  qu'après  que  la  guerre  fut  déclarée  entre 
les  Agrigentins  et  les  Syracusains,  Pytbagore  alla 
au  secours  des  Agrigentins  ses  alliés;  que  les  AgrJgen- 
'  lins  furent  mis  en  fuite,  et  que  c'éloit  là  que  Pylba- 
gore, en  se  retirant,  trouva  efiectivement  un  champ 
de  fcves  qu'il  ne  voulut  pas  traverser,  et  qu'il  aima 
mieux  tendre  la  gorge  aux  Syracusains,  qui  le  per> 
eurent  de  plusieurs  coups.  La  plupart  des  disciples 
qui  i'accompagnoient  furent  aussi  massacrés;  il  ne 
s'en  sauva  que  très-peu,  du  nombre  desquels  fut 
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Archîlas  de  Tarente,  qui  passa  pour  le  plus  grand 
géomètre  de  sou  temps. 

I 

HERACLITE 


itÊOÎX  daoa  la  69*  ol/mpiade. 

Hé&aclite  d^Ephèse,  fils  de  Blysoo^  florissoit  vers 
la  soixante-neuvième  olympiade.  On  Tappeloit  ordi- 
nairement le  philosophe  ténébreux,  :parce  qu'il  ne 
parloit  jamais  que  par  énigmes.  Laërce  rappoite  que 
c'éLoit  un  Jiomme  plein  de  lui-même ,  et  qui  mépri- 
soit  presque  tout  le  monde. 

Il  disoit  qu  Homère  et  Archilocus  dévoient  être 
chassés  partout  à  coups  de  poing. 

Il  ne  pouvoit  pardonner  aux  Ephésiens  qui  avoient 
exilé  son  ami  Hermodorus.  Il  publioit  hautement 
que  tous  les  hommes  de  cette  ville  méritoient  la 
mort  I  et  les  enfaiis  d'être  tous  bannis ,  pour  expier 
le  crime  qu'ils  avoient  commis  en  reléguant  honteuse- 
ment leur  meilleur  citoyen  et  le  plus  grand  homme 
de  toute  la  république. 

Heraclite  n  avoit  jamais  eu  dç  maître.  Cetoit  par 
ses  profondes  méditations  qu'il  devint  ^  habile.  Il 
avoit  du  mépris  pour  ce  que  faisoient  tous  les  hom- 
mes f  et  étoit  sensiblement  touché  de  leur  aveugle- 
ment :  cela  l'avoit  rendu  si  chagrin  qu'il  pleuroit 
toujours.  Juvén^l  oppose  ce  philosophe  à  Démocrite, 
qui  rioit  perpétuellement.  Il  dit  que  chacun  peut  ai- 
sément censurer,  par  des  ris  sévères,, les  vices  et  les 
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folies  du  siècle  ;  mais  qu'il  s'étonne  quelle  toarce 
pouvoit  fournir  une  assez  grande  quantité  d'eati, 
pour  suffire  aux  larmes  qui  couloicnt  coutinuelle- 
mentdes  yeux  d'Heraclite. 

Héraclile  n'avoit  pas  toujours  été  dans  tes  mêmes 
sentimens.  Lorsqu'il  ëtoit  jeune,  il  disoit  qu'il  ne  sa- 
voit  rien;  et  quand  il  fut  plus  avancé  eu  âge»  il  as- 
suroit  qu'il  sàvoit  tout,  et  que  rien  ne  lui  étoit  in- 
connu. Tous  les  hommes  lui  déplaisoient;  il  fuyoit 
leur  compagnie,  et  alloît  jouer  aux  osselets  et  à 
d'autres  jeux  innoceos  devant  le  temple  de  piane, 
avec  tous  les  petits  enfans  de  la  ville.  Les  Epliësiens 
s'assembloient  autour  de  lui  pour  le  regarder.  Mal- 
beureux,  leur  disait  Heraclite,  pourquoi  vous  éton- 
nez-vous de  me  voir  jouer  avec  ces  petits  enfans?  Ne 
vaut-il  pas  beaucoup  mieux  faire  cela,  que  de  con- 
sentir avec  vous  à  la  mauvaise  administration  qae 
vous  bites  des  alTaires  de  la  république? 

Les  Epliésiens  le  prièrent  un  jour  de  leur  donner 
des  lois  ;  mais  Heraclite  ne  le  voulut  pas ,  h  cause  que 
les  moeurs  du  peuple  étoient  déjà  trop  corrompues, 
et  qu'il  ne  voyoit  aucun  moyen  de  leur  faire  changer 
de  vie. 

n  disoît  que  les  peuples  dévoient  combattre  avec 
autant  de  cbaleurpour  la  conservation  de  leurs  lois, 
que  pour  la  défense  de  leurs  murailles;  qu'il  falloit 
être  plus  prompt  à  apaiser  un  ressentiment,  qu'à 
éteindre  un  incendie,  parce  que  les  suites  de  l'uo 
étoient  iufiniment  plus  dangereuses  que  les  suites  de 
l'autre  :  qu'un  incendie  ne  se  termiooit  jaii.ais  qu'à 
l'embrasement  de  quelques  maisons,,  au  lieu  qu'un 
ressentiment  pouvoit  causer  de  cruelles  guerres,  d'où 
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s'ensuivoit  la  ruine  ^  el  quelquefois  la  destruction  to- 
tale des  peuples. 

Il  s'émut  un  jour  ilne  sédition  dans  la  ville  d*E- 
plièse  :  quelques-uns  prièrent  Heraclite  de  dire  de- 
vant tout  le  peuple  la  manière  dont  il  falloit  empé- 
cber  les  séditions.  Heraclite  monta  dans  une  chaire 
élevée;  il  demanda  un  verre  qu*il  remplit  d*eau 
froide;  il  y  mêla  un  peu  de  légumes  sauvages,  et 
après  avoir  avalé  cette  composition ,  il  se  retira  sans 
rien  dire.  Il  vouloit  faire  connottre  par  là  que,  pour 
prévenir  les  séditions,  il  falloit  bannir  le  luxe  et  les 
délices  hors  de  la  république,  et  accoutumer  les  ci^ 
ioyens  à  ^  contenter  de  peu. 

Heraclite  composa  un  livre  de  la  Nature,  qu*il  fit 
mettre  dans  le  teipple  de  Diane  ;  il  étoit  écnt  d'une 
manière  très-obscure,  afin  qu'il  n'y  eût  que  les  lia* 
biles  gens  qui  lé  lussent ,  de  peur  que  si  le  peuple  y 
trouvoitgoût,  il  ne  devînt  trop  commun,  et  que  cela 
ne  le  fît  mépriser.  Ce' livre  eut  une  réputation  ex- 
traordinaire, parce ,  dit  Lucrèce ,  que  personne  n'en- 
tendoit  ce  qu'il  vouloit  dire.  Darius,  roi  de  Perse, 
en  ayant  entendu  parler,  écrivit  à  l'auteur,  pour 
l'engager  à  venir  demeurer  en  Perse,  et  le  lui  expli- 
quer,  lui  offrant  une  récompense  considérable,  et 
un  logement  dans  son  palais  ;  mais  Heraclite  le  re- 
fusa. 

Ce  philosophe  ne  parloit  presque  jamais;  et  quand 
quelqu'un  lui  demandoit  la  raison  de  son  silence,  il 
répondoit  d'un  air  chagrin  :  C*est  pour  le  faire  parler. 
Il  méprisoit  les  Athéniens^  qui  avoient  un  respect 
extraordinaire  pour  lui,  et  vouloit  demeurer  à 
EpUèse,  où  il  étoit  méprisé  de  tout  le  monde. 
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U  ne  ponvoit  regarder  personne  sans  pleurer  des 
Totblesses  humaines,  et  du  d^pit  qu'il  aroit  que  rien 
n'étoît  jamais  h  son  gr^.  La  haine  qu'il  portoit  k  tout 
le  monde,  fit  qu'il  résohitdes'en  séparer  tçut-à-fait; 
il  se  relira  dans  des  montagnes  affreuses  où  il  ne 
Toyoit  personne;  il  ptfssoit  sa  vie  à  gëmir,  et  ne  nian- 
geoil  qne  des  herbes  et  des  légumes. 

Heraclite  croyoitque  le  feu  étoit  le  premier  prin- 
cipe de  toutes  choses. 

Il  tenoit'que  ce  premier  élément ,  en  se  conden- 
sant, se  changeoit  en  air;  que  rair,'se  condensant 
aussi,  devenoit  eau  ;  qu'enfin  l'eau,  de  la  même  ma- 
nière ,  devenoit  terre  ;  et  qu'en  rétrogradant  par  les 
mêmes  degrés,  la  terre,  en  se  raréfiant,  se  changeoit 
CD  eau,  d'eau  en  air,  et  d'air  en  feu,  qui  étoit  le  pre- 
mier principe  de  toutes  choses. 

Que  l'univers  étoit  fini  :  qu'il  n'y  avoit  qu'on 
monde;  que  ce  monde  étoit  composé  de  feu ,  et  qu'i 
la  fin  il  périra  par  le  feu. 

Que  l'univers  étoit  rempli  d'esprits  et  de  génies. 
Que  les  dieux  n'ont  point  de  providence,  et  que 
tout  ce  qui  arrive  dans  l'univers ,  doit  être  rapporté 
eu  destin. 

Que  le  soleil  n'est  pas  plus  grand  qu'il  nous  pa- 
rolt;  qu'il  y  avoit  au-dessus  de  l'air  des  espèces  de 
barques,  dont  la  partie  concave  étoit  tournée  vers 
nous  ;  que  c'étoit  li  où  montoient  toutes  les  vapeurs 
qui  s'élèvent  de  la  terre;  efc-que  (ont  ce  que  nous 
appelons  des  astres,  n'étoit  autre  chose  que  ces  pe- 
tites barques  remplies  de  vapeurs  enflammées,  qui 
brilloient  de  la  manière  que  nous  le  voyons.  Que  les 
éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  arrivoient  lorsque  ces 
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petites  barques  tournoient  leur  côté  concave  vers  la 
partie  opposée  ii  la  terre ,  et  que  la  raison  des  difi^- 
rentes  phases  de  la  lune  étoit,  parce  que  sa  barque 
ne  se  tournoit  que  peu  à  peu. 

Pour  ce  qui  est  de  la  nature  de  Tame,  il  disoit  que 
c*étoit  absolument  perdre  son  temps  que  de  s'amu- 
ser h  la  chercher,  puisqu'il  étoit  entièrement  im- 
possible de  la  pouvoir  jamais  trouver,  tant  elle  étoit 
cachée. 

La  vie  dure  que  menoit  Heraclite  lui  causa  une 
grande  maladie  ;  il  devint  hydropique.  Il  retourna 
à  Ephèse  pour  se  faire  traiter;  il  alla  trouver  des  mé- 
decins, et  comme  il  ne  parloit  jamais  que  par  énigme, 
il  leur  dit,  faisant  allusion  à  sa  maladie  :  Ponrrez- 
V0U8  bien  convertir  la  pluie  en  un  temps  sec  et  se- 
rein ?  Comme  ces  médecins  n'entendoient  pas  ce  quil 
vonloit  dire,  Heraclite  alla  s'enfermer  daqs  une  éta- 
ble  à  bœufs  ;  il  s'enterra  dans  le  fumier,  afin  de  faire 
évacuer  les  eaux  qui  étoient  cause  de  sa  maladie  ;  il 
s'y  enfonça  si  avant,  qu'il  ne  put  jamais  s'en  retirer. 
Quelques-uns  disent  que  les  chiens  le  mangèrent 
dans  ce  fumier;  et  d'autres,  qu'il  y  mourut  faute  d'a- 
voir pu  se  débarrasser.  Il  étoit  pour  lors  âgé  de 
ioixaiite*cinq  ans. 
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ÂHAXÀCOKAs,  ftls  d'HégésibuIe,  connut  la  pliysi-' 
que  d'une  manière  beaucoup  plus  étendue  que  tous 
les  autres  pbilosophes  qui  l'avoient  précédé.  Il  étoït 
de  Clazotnène,  ville  d'Ionie,  d'une  famille  fort  il- 
lustre, tant  par  son  origine  (jue  par  les  grands 
biens  qu'elle  possédoiti  il  flurîssoit  vers  la  soiiante- 
seizième  olympiade. 

Il  fut  disciple  d'Anaximènes,  qui  l'avoitété  d'A.-' 
naximander;  et  celui-ci  de  Thaïes,  que  les  Grecs 
reconnoissent  pourle  premier  de  leurs  sages.  Auaxa- 
goras  se  plaisoit  tellement  à  la  philosopliie,  qu'il  re- 
nonça à  toutes  sortes  d'afTaires  publiques  et  par- 
ticulières pour  s'y  attacher  entièrement-  Il  aban- 
donna tout  ce  qu'il  avoit,  de  crainte  que  le  soin  de 
ses  propres  intérêts  ne  le  détournât  de  l'élude. 
Ses  parens  lui  remontrèrent  qu'il  alloit  laisser  périr 
son  bien  par  sa  négligence  :  cela  ne  put  jamais  faire 
aucune  impression  sur  son  esprit.  II  se  retira  de  son 
pnys  ,  et  ne  songea  plus  qu'à  ta  reclierclie  de  la  vé- 
rité. Quelqu'un  lui  reprocha  l'in différence  qu'il  avoit 
pour  sa  patrie  ;  il  répondit ,  en  montrant  le  ciel  du 
bout  de  son  doigt  :  An  contraire,  je  l'estime  infini- 
ment. Il  vint  demeurer  à  Athènes,  où  il  transféra  l'é- 
cole Ionique,  qui  avoit  toujours  étéétablie  à  Milet  de- 
puis le  temps  de  Thaïes,  auteur  de  cette  secte.  Dès 
l'âge  de  vingt  ans,  il  commença  ày  enseigner  la  philo- 
sophie, et  continua  cet  exercice  pendant  trente  ans. 
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On  mena  un  jour  au  logis  de  Përiclès  un  mou* 
Ion  qui  avoit  une  corne  au  milieu  du  front.  I^e 
devin  Lampon  publia  aussitôt  que  cela  signifioit  que 
les  deux  factions  qui  partageoient  la  ville  d'Athènes, 
se  joindroient  et  ne  composeroient  plus  qu'une 
même  puissance.  Ahaxagoras  dit  que  c'étoit  parce 
que  le  cerveau  ne  remplissoit  pas  le  crâne  qui  étoit 
ovale,  et  qui  finissoit  en  une  espèce  de  pointe  à  rén- 
droit  de  la  tête  oh  commençoient  les  racines  de  cette 
corne.  Il  fit  la  dissection  de  la  tête  du  mouton  de- 
vant tout  le  monde;  il  se  trouva  que  la  chose  étoit 
comme  il  Tavoit  dit.  Cela  fit  beaucoup  d*hoiineur  à 
Anaxagoras  :  mais  cela  n'en  fit  pas  moins  au  devin 
I^ampon;  car  quelque  temps  après  la  faction  de 
Thucydide  fut  abattue ,  et  toutes  les  affaires  de  TEtat 
tombèrent  entre  les  mains  de  Périclès. 

On  tient  qu* Anaxagoras  est  le  premier  de  tous  les 
Grecs  qui  a  donné  au  public  un  système  de  philoso- 
phie. Il  a  admis  pour  premier  principe  Tinfini^  et 
une  intelligence  pour  arranger  la  matière ,  et  en 
composer  tous  les  êtres  qui  sont  dans  le  monde.  Ce 
fut  le  sujet  pour  lequel  les  philosophes  de  son  temps 
rappelèrent  esprit.  Il  n'a  pas  cru  que  celte  intelli- 
gence eût  fait  la  matière  de  rien ,  mais  seulement 
qu^elle  l'avoit  arrangée.  Dans  le  commencement,  dit- 
il,  toutes  choses  étoient  mêlées  ensemble,  et  ont 
toujours  demeuré  dans  cette  confusion ,  jusqu'à  ce 
qu'une  intelligence  les  ait  séparées,  et  ait  disposé 
chaque  chose  dans  Tordre  que  nous  voyons.  Ovide  a 
très-bien  exprimé  ce  sentiment  au  commencement 
de  ses  Métamorphoses. 

Au  reste,  Anaxagoras  ne  recounoissoit  point  d'au- 
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tre  divinité  que  cette  inteUigence  qui  «voit  fait  le 
monde  ;  et  il  étoit  tellement  désabuse  des  faux  dieaz 
adorés  par  toute  l'antiquité  |»«lane,  que  Lucien  a 
feint  que  Jupiter  l'écrasa  d'un  coup  de  foudre,  à 
cause  du  mépris  qu'il  faisoit  paroltre  pour  lui  et  pour 
toutes  les  autres  divinités. 

Il  tenoit  qu'il  n'y  avoit  aucun  vide  dans  la  nature, 
que  tout  étoit  plein,  et  que  chaque  corps ,  quelque 
petit  qu'il  fût,  étoit  divisible  à  l'infini  ;  en  sorte  qu'un 
agent  qui  seroit  assez  subtil  pour  diviser  suffisam- 
ment le  pied  d'un  ciron ,  pourroit  en  tirer  des  parties 
pour  couvrir  entièrement  cent  mille  millions  de 
cieux  y  sans  qu'il  p6t  jamais  épuiser  les  parties  qui 
resteroient  k  diviser,  vu  qu'il  eu  resteroit  toujours 
one  infinité. 

Il  croyoit  que  chaque  corps  (îtoit  composé  de  pe* 
.tites  particules  homogènes^  que  le  sang,  par  exem- 
ple, se  formoit  de  petites  particules  de  sang;  les 
eaux ,  de  petites  particules  d'eau ,  et  ainsi  des  autres 
choses.  C'étoit  cette  similitude  de  parties  qu'il  nom- 
moit  homœomeria.  Voilà  de  quelle  manière  Laëi-ce 
expose  son  système. 

Sur  ce  qu'on  objectoit  à  Ânaxagoras,  qu'il  falloit 
nécessairement  que  les  corps  fussent  composés  de 
parties  hétérogènes,  puisque  les  os  des  aaimauz 
grossissoieut  sans  que  les  animaux  mangeassent  des 
03  ;  quêteurs  nerfs  croissoient  sans  qu'ils  mangeassent 
des  ner&  y  que  la  masse  du  sang  croissoit  sans  qu'ils 
bussent  du  sang:  >1  répoudoit  qu'à  la  vérité  il  n'y  avoit 
point  de  corps  dans  le  monde  qui  fbt  entièrement 
composé  de  parties  homogènes;  que  dans  l'herbe, 
par  exemple ,  il  y  avoit  de  la  chair ,  du  sang,  des  os 
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•t  des  nevîSf  puisque  nous  voyons  que  les  animaux 
s*en  nourrissent;  mais  que  chaque  corps  prenoitson 
nom  de  la  matière  qui  dominoit  dans  sa  composition  : 
que,  par  exemple ,  afin  que  certain  corps  fût  appelé 
du  bois  ou  de  riierbe,  il  énflisoit  qu'il  fût  composé 
d*un  bien  plus  grand  nombre  de  petites  particules  de 
bois  ou  d'herbes  y  que  de  toute  auti^  <^hose,  et  que 
les  petites  particules  de  bois  ou  d'herbes  fussent  ar- 
rangées en  grand  nombre  vers  la  surface  de  ce  corps* 

Il  croyoit  que  le  soleil  n'étoit  autre  chose  qu'un 
fer  chaud  y  dont  la  masse  étoit  plus  grosse  que  tout 
le  Péloponèse;  que  la  lune  ëtoit  un  corps  opaque; 
qu'elle  étoit  habitable  ;  et  qu'il  avoit  des  montagnes  et 
des  vallées /de  même  que  dans  ce  monde-ci  ;  que  les 
comètes  étoient  un  amas  de  plusieurs  étoiles  errantes, 
qui  se  rencontroient  par  hasard,  et  qui  se  séparoient 
au  bout  de  certains  temps;  que  le  vent  se  formoit, 
lorsque  la  chaleur  du  sÀleil  raréfioit  l'air;  que  le 
tonnerre  venoit  du  choc  des  nuées,  et  les  éclairs,  lors- 
que les  nuées  ne  faisoient  seulement  que  s'entre-frotter; 
que  les  tremblemens  de  terre  étoient  causés  par  un 
air  renfermé  dans  des  cavernes  souterraines  ;  et  que  le 
débordement  du  Nil  n'avoit  point  d'autres  causes 
que  les  neiges  d'Ethiopie  qui  se  fondoient  dans  de 
certains  temps,  et  qui  formoient  des  ravines  d'eau 
qui  venoient  se  décharger  vers  les  sources  de  ce 
fleuve. 

Anazagoras  a  cru  que  c'étoit  l'air  qui  étoit  la 
cause  du  mouvement  des  astres;  et  sur  l'objection 
qu'on  lui  faisoit  à  l'égard  de  l'allée  et  du  retour  des 
astres  entre  les  deux  tropiques,  il  répondoit,  que 
cela  se  faisoit  par  la  pression  de  l'air,  qui  poussoitet 
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devant  les  magistrats,  et  l'accusèreat  publiquement. 
Les  causes  de  son  accusation  sont  rapportées  diver- 
femeut.  La  plus  commune  opinion  est  qu'il  fut  ac- 
cusé d'impiété,  pour  avoir  osé  soutenir  que  le  soleil  ^ 
qu'on  adoroit  comme  un  dieu,  n'étoit  qu'une  massa 
de  fer  cbaud.  D'autres  disent  qu'outre  le  crime  d'im* 
piété,  il  Tut  encore  accusé  de  trahison.  Quand  on 
vînt  lui  annoncer  que  les  Athéniens  l'avoient  con« 
damné  à  mort,  il  n'en  parut  point  plus  ému.  il  r  a 
long-temps,  dit-il,  que  la  nature  a  prononcé  un 
pareil  arrêt  contre  eux. 

Périclès,  qui  Bvoit  été  son  disciple,  prit  son  parti 
avec  tant  de  chaleur  qu'il  Gt  modérer  sa  sentence 
On  le  condamna  simplement  à  cinq  talens  d'amende, 
et  on  l'envoya  en  exil.  Ânazagoras  souSrit  la  dis* 
grâce  avec  beaucoup  de  fermeté.  Il  employale  temps 
de  son  bannissement  à  voyager  en  Egypte  et  dans 
d'autres  endroits,  pour  converseï-  avec  les  habiles 
gens,  et  pour  connoitre  les  mœurs  des  étrangers. 
Après  avoir  satisfait  sa  curiosité,  il  s'en  revint  à  Cta- 
zomène,  lieu  de  sa  naissance.  II  vit  que  tous  ses 
biens  étoient  incultes  et  entièrement  abandonnés.  Si 
tout  cela  n'étoit  péri,  dît-il,  je  serois  péri  moi- 
même. 

Anazagoras  avoit  pris  un  soin  particulier  de  bien 
instruire  Périclès,  et  lut  avoit  beaucoup  servi  dans 
l'administralion  des  affaires.  Périclès  n'en  eut  pas 
tODieta  reconnoissance  possible,  et  fut  accusé  d'à' 
voii'  un  peu  négligé  son  maître  sur  la  (in. 

Anazagoras  se  voyant  vieux,  pauvre  et  abandonné, 
s'enveloppa  dans  son  manteau^  et  résolut  de  se  lais- 
ser mourir  de  faim.  Périclès  en  fut  averti ,  et  il  en 
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parut  extrêmement  affligé  ;  il  s'en  alla  en  grande  hâte 
trouver  Ânaxagoras  ;  il  le  pria  instamment  de  chan* 
ger  de  résolution.  Il  déplora  le  malheur  de  l*État, 
qui  alloit  perdre  un  si  grand  homme ,  et  le  sien  en  par- 
ticulier, parce  qu*il  alloit  être  privé  d*un  conseiller  si 
fidèle.  Anaxagoras  lui  découvrit  son  visage  mourante 
0  PéridèS)  lui  dit-il ,  ceux  qui  ont  besoin  d'une 
lampe  ont  soin  d*y  mettre  de  Thuile. 

Laërce  rapporte  qu' Anaxagoras  mourut  à  Lamp- 
saque,  et  que  quand  il  fut  près  d*expirer,  les  prin- 
cipaux de  la  ville  lui  demandèrent  s*il  ne  leur  vou» 
loit  rien  ordonner.  Il  leur  commanda  de  donner 
tous  les  ans  congé  aux  enfans ,  et  de  leur  peimettre 
de  jouer  à  pareil  jour  que  celui  de  sa  mort.  Cette 
coutume  s*est  observée  très -long -temps  depuis^ 
Anaxagoras  étoit  âgé  de  plus  de  soixante-douze  ans 
quand  il  mourut;  c'étoit  dans  la  quatre-vingt-hui- 
tième olympiade. 
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DÉMOCRITE , 

Né  !•  troiriême  annce  de  la  77^  olympiade ,  mort  la  quatrième  année 
de  k  io5«,  ayant  vécu  cent  neuf  ans. 

La  plus  commune  opinion  est  que  le  philosophe 
Démocrite  étoit  d' Abdère ,  quoique  d'autres  assurent 
qu'il  étoit  de  Milet,  et  qu'il  ne  fut  nommé  Abdéri- 
tain  que  parce  qu*il  se  retira  à  Abdère.  Il  avoit  d'a- 
bord étudié  sous  des  Mages  et  des  Chaldéens  que  le 
rot  Xerxès  avoit  laissés  à  son  père ,  chei  qui  il  avoit 
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lo;;é  lorsqu'il  vint  faire  la  guerre  aux  Grecs.  Ce  fat 
de  ces  gcns-là  que  Démocrite  apprît  la  théologie  et 
l'aslroiiumie.  Il  s'atlacba  ensuite  au  philosophe  Leu- 
cippe,  qui  lui  enseigna  la  physique.  H  avoit  taatdc 
passion  pour  l'étude,  qu'il  passoit  les  jours  entiers 
enrermé  lui  seul  dans  une  petite  cabane  au  milieu 
(l'un  jardin.  Un  juur  sou  père  lui  amena  un  )kH 
pour  l'immoler,  et  l'attacha  dans  un  coin  de  sa  Cft' 
banc;  la  grande  application  de  Démocrîte  lit  qu'il 
n'entendit  pas  ce  que  sou  père  lui  disoit,  et  qo'il  1 
s'aperçut  pas  même  qu'on  eût  attaché  un  bœuf 
côté  de  lui,  jusqu'à  ce  que  son  père  fût  revenu  uns 
seconde  fois  pour  le  lelirer  de  la  profonde  médita- 
tion oti  il  étoit,  et  lui  montrer  qu'il  y  avoit  à  côté 
de  lui  un  bœuf  qu'il  falloit  sacrifier. 

Démociite,  après  avoir  demeuré  long- temps  sout 
la  discipline  de  Leucippe,  résolut  d'aller  dans  Us 
pays  étrangers  pour  converser  avec  les  habiles  gens, 
et  pour  tâchera  se  remplir  l'esprit  de  toutes  sortes  de 
belles  connoissances.  U  partagea  la  succession  de  son 
père  avec  ses  frères,  et  prit  pour  sa  part  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'argent  comptant,  quoique  ce  fût  la  plus  pe- 
tite portion  :  maïs  cela  lui  éloit  plus  commode  par 
rapport  aux  dépenses  qu'il  avoit  à  faire  pour  ses 
expériences  philosophiques  et  pour  ses  voyages.  II 
s'en  alla  en  Egypte,  oh  il  apprit  la  géométrie.  De  là 
il  alla  dans  l'Ethiopie,  dans  la  Perse,  dans  la  Chai- 
dée.  Enfin,  la  curiosité  le  porta  à  pénétrer  jusque 
dans  les  Indes ,  pour  s'instruire  de  la  science  des 
gymnosophistes.  Il  aimoit  à  connottre  les  habiles 
gens,  mais  il  ne  vouloit  être  connu  de  personne.  On 
dit  qu'il  avoit  demeure'  quelques  jours  à  Âlliëues,  où 
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il  avoilYu  Socrate,  sans  s'/être  fait  connoUre  à  lui. 
Céloit  son  inclination  que  de  vivre  caché  :  quelque- 
fois même  il  alloit  loger  dans  des  cavernes  et  des  sé- 
pulcres,  afin  que  personne  ne  put  déterrer  Ten- 
droît  oik  il  seroit.  Il  se  manifesta  cependant  à  la  cour 
da  roi  Darius  ;  et  un  jour  que  ce  prince  étoit  fort  af- 
fligé de  la  mort  de  celle  qu'il  aimoit  le  mieux  de  toutes 
se»  femmes  y  Démocrite  pour  le  consoler  lui  promit 
de  la  faire  revivre,  en  cas  que  Darius  lui  pût  fournir 
dans  Vétendue  de  ses  États  trois  personnes  à  qui  il 
ne  fût  jamais  arrivé  rien  de  désagréable,  afin  de 
graver  leur  nom  sur  le  tombeau  de  la  reine  morte. 
Jamais  on  ne  put  trouver  dans  toute  TAsie  une 
seule  personne  qui  eût  les  conditions  qu*exigeoit 
Démocrite.  Le  philosophe  prit  sujet  de  là  de 
faire  Connoître  à  Darius  qu'il  avoit  grand  tort  de 
s'abandonner  à  la  tristesse ,  puisqu'il  n'y  avoit  au- 
cun homme  dans  tout  le  monde  qui  fût  exempt 
de  chagrin. 

Quand  Démocrite  fut  de  retour  à  Abdère,  il  vé- 
cut fort  retiré  et  très-pauvrement  9  à  cause  qu'il  avoit 
dépensé  tout  son  bien  dans  ses  expériences  et  dans 
ses  voyages.  Damascus  son  frère  étoit  obligé  de  lui 
donner  quelque  chose  pour  lui  aider  à  subsister.  II  y 
avoit  nne  loi  qui  défendoitque  ceux  qui  avoient  dis* 
sipé  lenr  bien,  fussent  inhumés  dans  le  tombeau  de 
leurs  pères.  Démocrite,  qui  étoit  dans  le  cas,  et  qui 
ne  vouloil  pas  que  ses  ennemis  eussent  rien  à  lui  re- 
procher, récita  devant  tout  le  peuple  un  de  ses  ou- 
vrages <{a*on  appelle  Diacosme.  On  trouva  cet  ou- 
vrage si  beau,  que  Démocrite  fut  aussitôt  exempté 
des  rigueurs  de  la. loi.  On  lui  fit  présent  de  cinq 
Fénelon.  XXII.  7 
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cents  talens,  et  on  lui  érigea  des  statues  dans  les 
places  publiques. 

Démocrite  rîoit  perpétuellement.  Ces  ris  conti- 
nuels étoient  fondés  sur  une  profonde  méditation  de 
la  foiblesse  et  de  la  vanité  humaine,  qui  noas  fait 
concevoir  mille  desseins  ridicules  dans  un  lieu  où  il 
croyoit  que  tout  dépeadoitdu  basard  et  de  la  ren- 
contre des  atomes.  Juvénal,  faisant  allusion  à  la  TÏUe 
d'AJ>dère,  dont  l'air  est  fort  épais  et  les  hommes 
très-stupides,  dit  que  la  sagesse  de  ce  philosophe  fait 
connottre  qu'il  peut  naître  de  grands  personnages 
dans  les  lieux  mêmes  oà  les  peuples  sont  les  plus 
grossiers.  Le  même  poète  dit  que  Démocrite  rioit 
paiement  de  la  tristesse  comme  de  la  joie  des  hom- 
mes, et  il  représente  ce  philosophe  comme  un  esprit 
ferme  que  rien  ne  pouvoit  ébranler,  «t  comme  un 
homme  qui  tenoit  la  fortune  enchaînée  sous  ses 
pieds. 

Les  Abdéritains,  qui  le  voyoient  toujours  rire,  cni- 
l'ent  qu'il  étoit  fou.  Ils  envoyèrent  prier  Hïppocrate 
de  le  venir  traiter.  Hippocrate  vint  à  Abdère  avec  des 
remèdes.  Il  présenta  d'abord  du  lait  &  Démocrite. 
Démocrite  regarda  ce  lait,  et  dit  :  Voilà  du  lait 
de  chèvre  noire  qui  n'a  encore  porté  qu'une  fois.  Cela 
étoit  eSectivement  comme  il  le  disoit  Hippocrate 
admira  comment  il  avoit  pu  connottre  cela.  II  g'eik- 
tretint  quelque  temps  avec  lui.  Il  fut  fort  surpris  de 
la  grande  sagesse  et  de  la  science  extraordinaire  de 
Démocrite.  Il  dit  que  c'étoit  les  Abdéritains  qui 
avoient  besoin  d'ellébore,  et  non  pas  le  philosophe  à 
qui  ils  en  vouloient  feire  prendre.  Hippocrate  s'en 
retourna  avec  beaucoup  d'étonnement. 
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Démocrite,  après  son  mattre  Leudppe,  eroyoit 
qae  les  premiers  principes  de  toutes  choses  étoient 
les  atomes  et  le  vide. 

Que  rien  ne  se  faisoit  de  rien ,  et  qu'aucune  chose 
ne  pouvoit  jamais  être  réduite  à  rien. 

Que  les  atomes  n'étoient  sujets  ni  à  la  corruption 
ni  à  aucun  autre  changement],  à  cause  que  leur  du- 
reté invincible  les  mettoit  à  couvert  de  toute  sorte 
d'altération. 

Il  prétendoit  que  de  ces  atomes  il  s*étoit  formé 
une  infinité  de  mondes ,  dont  chacun  p^rissoit  au 
bout  d*nn  certain  temps  :  mais  que  d^  ses  débris  il 
s*en  composoit  un  autre. 

Que  Famé  de  l'homme ,  qu'il  eroyoit  être  la  même 
chose  que  l'esprit,  étoit  aussi  composée  du  concours 
de  ces  atomes,  de  même  que  le  soleil,  la  lune  et 
tous  les  autres  astres;  que  ces  atomes  avoient  un 
mouvement  tournoyant  qui  étoit  la  cause  de  la  gé- 
nération de  tous  les  êtres;  et  comme  ce  mouvement 
tournoyant  étoit  toujours  uniforme ,  c'étoit  le  sujet 
pour  lequel  Démocrite  admettoit  le  destin ,  et  qu'il 
eroyoit  que  toutes  clioses  se  faisoient  par  nécessité. 

Épicure ,  qui  a  bâti  sur  les  mêmes  fondemens  que 
Démocrite,  et  qui  ne  vouloit  point  admettre  cette 
nécessité-là ,  a  été  obligé  d'inventer  ce  mouvement 
de  déclinaison  dont  il  est  parlé  en  sa  vie. 

Démocrite  tenoit  que  l'ame  étoit  répandue  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  et  que  le  sujet  pour  le- 
quel nous  avions  du  sentiment  dans  toutes  ces  par- 
ties, c'étoit  parce  que  chaque  atome  de  l'ame  corres- 
pondoit  à  chaque  atome  du  corps. 

Pour  ce  qui  est  des  asires,  Démocrite  a  cru  qu'ils 
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se  mouvoient  dans  des  espaces  enlièremeot  libres ,  et 
qu'il  n'y  avoït  point  par  coDBéqueat  de  spbères  so- 
lides auxquelles  ils  fussent  attachés  ;  qu'ils  n'avoient 
qu'unseulet  simple  mouvemeatversroccident;  qu'ils 
étoieattous  emportés  par  la  rapidité  d*uii  tourbillon 
de  matière  fluide  dont  la  terre  étoit  le  centre,  et  que 
chaque  astre  se  mouvoit  d'autant  plus  doucement, 
qu'il  étoit  plus  proche  de  la  terre,  à  cause  que  la 
violence  du  mouvemeut  de  la  circonférence  s'aflbi- 
blissoit  peu  à  peu  en  tirant  vers  le  centre^  qu'ainsi, 
ceux-là  paroisEoient  se  mouvoir  vers  l'orient, 'les- 
quels se  meuvent  plus  lentement  vers  l'occident  ;  et 
que  comme  les  étoiles  dxes,  se  mouvant  plus  rapide- 
ment que  tous  les  autres  astres ,  achèvent  leur  circuit 
en  vingt-quatre  heures ,  le  soleil  qui  se  meut  pins 
lentement  ne  l'achève  qu'en  vingt-quatre  heures 
quelques  minutes;  et  la  lune,  qui  se  meut  plus  lente- 
ment que  tous  les  astres,  ne  l'achève  qu'en  près  de 
vingt-dnq  heures,  de  sorte  qu'elle  ne  se  meut  pas, 
disoit-il,  de  son  propre  mouvement  vers  les  étoiles 
plus  orientales,  mais  elle  est  laissée  par  les  étoiles 
plus  occidentales  qui  la  viennent  rejoindre  trente 
jours  après. 

On  dit  que  la  grande  passion  que  Démocrite  avoît 
pour  l'étude  ûl  enfin  qu'il  s'aveugla  lui-même,  pour 
se  mettre  hors  d'état  de  pouvoir  s'appliquer  à  d'au- 
tres choses.  Il  exposa  à  découvert  une  plaque  d'airain 
qui  renvoyoit  vers  ses  yeux  les  rayons  du  soleil, dont 
la  chaleur  lui  fit  à  la  fin  perdre  la  vue. 

Comme  Démocrite  se  sentoit  accablé  de  vieillesse 
et  prêt  à  mourir,  il  s'aperçut  que  sa  sœur  étoit  fort 
chagrine,  parce  qu'elle  craignoit  qu'il  ne  mourût 
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avant  les  fêtes  de  Cérès,  et  que  le  deuil  ne  l'empé- 
cliât  d'assister  aux  cérémonies  de  la  déesse.  Démo- 
crite  se  fit  apporter  des  pains  chauds  dont  l'odeur 
lui  faîsoit  du  bien ,  et  entretenoit  sa  chaleur  natu- 
relle«  Dès  que  les  trois  jours  de  la  Fête  furent  passés , 
Démocrile-fit  retirer  ces  pains  et  expira  aussitôt.  Il 
avoît  pour  lors  cent  neuf  ans,  sdon  la  plus  commune 
opinion. 

EMPEDOCLES 

Florûsoit  enTirom  la  84'  olympiade. 

Ekpbdoclxs^  selon  lapins  commune  opinion ,  avoit 
été  disciple  de  Pythagore  ;  il  naquit  à  Âgrigènte,  dans^ 
la  Sicile  y  où  sa  famille  étoit  l'une  des  plus  coasidé«- 
rablea  de  tout  le  pays.  Il  avoit  des  connoissances 
tràs^singulières  dans  la  médecine.  Outre  qu'il  étoit 
bon  orateur,  il  s'appliquoit  fort  à  la  poésie  et  à 
toutes  les  choses  qui  regardoient  la  religion  et  le 
culte  des  dieux.  Les  Âgrigentins  avoient  un  respect 
extraordinaire  pour  lui,  et  le  considéroient  comme 
un  homme  fort  élevé.  au«dessus  de  tout  le  reste  du 
genre  humain.  Lucrèce,  après  avoir  rapporté  las 
merveilles  qu'on  voyoit  dans  la  Sicile,  dit  que  les 
gens  du  pays  pubUoient  que  rien  n'étoit  si  glorieux 
pour  leur  île  que  d'avoir  produit  un  si  grand 
homme,  et  qu'ils  regardoient  ses  poésies  comme  des 

m 

oracles. 
Ce  n'étoit  pas  sans  raison.  Plusieurs  événemens  de 
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sa  vie  avoient  fort  cootribué  à  le  faire  admirer  de 
tOQt  le  tnoDde.  Quelques-uns  Toot  soupçonné  de 
magie.  Satirus  rappoi-te  que  Goi^as  Léoutin ,  l'uB 
des  principaux  disciples  de  ce  philosoplie ,  disoit  or- 
dioairement  qu'il  lui  avoit  aidé  plusieurs  fois  à  exer- 
cer cet  art,  et  il  semble  qu'Empedocles  même  ait 
voulu  marquer  dans  cette  poésie  qu'il  avoit  quel- 
ques coDDoissances  secrètes  de  cette  nature,  lorsqu'il 
dit  k  Gorgias  qu'il  ne  veut  apprendre  qu'à  lai  seul 
les  secrets  dont  il  fout  se  servir  pour  guérir  tontes 
sortes  de  maladies,  rajeunir  les  vieillards,  exciter  les 
veots ,  apaiser  les  tempêtes,  faire  venir  la  pluie  et 
la  chaleur,  et  enfin  redonner  la  vie  aux  morts  et  les 
faire  revenir  de  l'autre  monde. 

Un  jour  les  vents  étésiens  sou£3oient  avec  tant  de 
violence,  que  tous  les  fruits  de  la  terre  alloient  être 
perdus  sans  i-essource.  Empedocles  fit  écorcber  des 
ânes,  il  fit  des  outres  de  leurs  peaux,  et  plaça  les 
outres  sur  le  sommet  des  montagnes  et  des  plus  hau- 
tes collines.  On  dit  que  tes  vents  cessèrent  aussitôt, 
et  que  toutes  choses  demeurèrent  tranquilles. 

Empedocles  étoit  fort  attaché  à  la  doctrine  de  Py- 
thagore  son  maître;  et  comme  les  Pythagoriciens 
avoient  horreur  des  victimes  sanglantes,  Empedocles, 
voulant  un  jour  faire  un  sacrifice,  composa  un  bœt^ 
avec  du  uùel  et  de  la  farine  et  l'immola  aux  dieux. 

Agrigente ,  du  temps  d'Empedocles ,  étoit  une  ville 
très-considérable  ;  on  y  comptoit  huit  cent  mille  ha- 
bitans;  on  ne  l'appeloit  simplement  que  la  grande 
ville  par  excellence;  le  liixe  et  les  délices  y  étoient 
montés  à  un  très-haut  point.  Empedocles,  parlant  des 
Agrigentins,  disoit  qu'ils  se  réjouissoient  comme 
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S  ils  eussent  dû  mourir  le  lendemain,  et  qu'ils  bâtis* 
soient  de  superbes  palais  comme  s'ils  eussent  dû  vivre 
éternellement.  Il  étoit  fort  éloigné  de  briguer  les 
charges  publiques.  On  lui  offrit  plusieurs  fois  le 
royaume  d'Agrigente,  mais  jamais  il  ne  voulut  l'ac- 
cepter ;  il  préféra  toujours  une  vie  particulière  à  la 
grandeur  du  monde  et  àTembarras  des  affaires.  Il 
étoit  fort  zélé  pour  la  liberté  et  pour  le  gouverne-^ 
ment  populaire. 

U  se  trouva  un  jour  à  un  festin  oh  on  Favoit  in- 
vité :  quand  l'heure  de  se  mettre  à  table  fut  venue , 
Empedocles  voyoit  qu'on  n'apportoit  point  le  souper 
et  que  personne  ne  s'en  plaignoit,  cela  le  diagrina$  il 
voulut  faire  servir  prômptement.  Celui  qui  Tavoit 
invité  lui  dit  :  Patience  pour  un  petit  moment,  j'at- 
tends le  principal  ministre  du  sénat,  qui  doit  être  de 
notre  festin.  Dès  que  ce  magistrat  fut  arrivé,  le  maître 
du  logis  et  tous  les  conviés  se  retirèrent  pour  lui 
faire  place  à  l'endroit  le  plus  honorable.  Il  fut  aussitôt 
choisi  pour  être  le  roi  du  festin.  Cet  homme  ne  put 
s'empêcher  de  donner  des  marques  de  son  humeur 
impérieuse  et  de  son  esprit  tyrannique',il  commanda 
à  tous  les  conviés  de  boire  leur  vin  tout  pur,  et  or- 
donna qu'on  jetât  un  plein  verre  dans  le  nez  de  tous 
ceux  qui  refuseroient  de  boire  ainsi.  Empedocles  ne 
dit  rien  sur-le-champ  :.le  lendemain  il  fit  assembler 
le  peuple;  il  accusa  hautement  et  celui  qui  avoit  in- 
vité ,  et  celui  qui  avoit  été  si  impérieux  dans  le  fes- 
tin ;  il  fit  connoître  à  tout  le  monde  que  c'étoit  là  un 
commencement  de  tyrannie,  et  qu'une  telle  violence 
était  contraire  aux  lois  et  à  la  liberté  publique.  Après 
les  avoir  fait  condamner  l'un  et  l'autre,  il  les  tua 
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tous  les  deux  sur-le-champ.  Il  eut  )e  crédit  de  faire 
casser  le  conseil  des  mille;  et  comme  il  favorisoil  le 
peuple,  il  lit  ordonner  que  les  magistrats  sèroieut 
changés  tons  les  trois  ans ,  afin  que  chacun  p&t  h  son 
tour  parvenir  aux  chaires  publiques. 

Le  médecin  Acron  demanda  au  sénat  un  lieu  pour 
ériger  un  monument  en  Thonnear  de  son  père ,  qui 
avoit  excellé  dans  sa  profession,  et  qui  avoit  été  le 
plus  habile  médecin  de  son  temps.  Empedoclea  se 
leva  au  milieu  de  l'assemblée,  et  détourna  le  peuple 
d'accorder  ce  qu'on  lui  demandoit,  parce  qu'il  croyoit 
quA  cela  étoit  contraire  k  l'égalité,  qu'il  vouloit  qu'on 
obiert&t  exactement,  afin  d'empêcher  que  personne 
ne  s'élevât  au-dessus  des  autres-,  ce  qui  étoit,  à  son 
avis,  le  fondement  de  la  liberté  publique. 

La  peste  pendant  un  certain  temps  désola  Seli- 
nunte.  Tout  le  monde  y  languissoit.  Les  femmes 
même  y  accouchoient  avant  leur  terme.  Empedocles 
connut  que  celte  maladie  ne  venoit  que  des  eaux 
coiTompHes  du  iieuve  qui  arrose  cette  ville.  Il  dé- 
tourna à  SCS  dépens  le  cours  de  deux  petits  mis- 
seaux,  qu'il  fit  déchaîner  de  la  rivière  de  Selinante. 
Cela  empêcha  In  corruption  des  eaux  ;  la  peste  cessa 
iitissitôt.  Les  gens  de  Selinunte  en  firent  de  grands 
festin6deré)ouissance.Empedoclesparuten  ce  temps- 
là  à  Selinunte;  tout  le  monde  s'assembla,  on  lui  fit 
des  sacrifices,  et  on  lui  rendit  des  honneurs  divins^ 
auxquels  il  étoit  fort  sensible. 

Empedocles  admettoit  pour  premier  principe  les 
quatre  élémens  :  ]a  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu. 

Il  tient  qu'il  y  a  entre  ces  élémens  une  liaison  qui 
les  unit  et  une  discorde  qui  les  divise.  Il  ajoute  qu'ils 
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sont  dans  une  perpétuelle  vicissitude,  mais  que  rien 
ne  périssoit;  que  cet  ordre  avoit  été  de  toute  éter- 
nité, et  qu'il  dureroit  toujours. 

Que  le  soleil  étoit  une  grosse  masse  de  feu  \  que 
la  lune  étoit  plate  et  de  figure  d'un  disque. 

Que  le  ciel  étoit  fait  d*une  matière  semblable  à 
du  cristal. 

Quant  à  Famé,  il  croyoit  qu'elle  passoit  indiffé- 
remment dans  toutes  sortes  de  corps  ;  et  il  assuroit 
qu'il  se  souvenoit  clairement  d*avoir  été  petite  fille, 
eosuite  poisson,  après  oiseau;  et  même  il  avoit  aussi 
été  plante.. 

La  mort  de  ce  philosophe  est  rapportée  assez  di« 
versement.  La  plus  commune  opinion  est  que,  comme 
il  avoit  une  envie  extraordinaire  de  se  faire  passer 
pour  nn  dieu,  et  qu'il  voyoit  quantité  de  gens  assez 
disposés  à  le  croire ,  il  résolut  de  soutenir  cette  grande 
opinion  jusqu'à  la  fin.  C'est  pour  cela  que,  quand  il 
commença  à  se  sentir  incommodé  de  la  vieillesse,  il 
voulut  finir  sa  vie  par  quelque  chose  qui  parût  mi- 
raculeux. Après  avoir  guéri  une  femme  d'Agrigente, 
nommée  Pantée ,  qui  étoit  abandonnée  de  tous  les 
médecins  et  prête  à  expirer,  il  prépara  un  sacrifice 
solennel  oîi  il  invita  plus  de  quatre-vingts  personnes  ; 
et  pour  leur  faire  croire  à  tous  qu'il  étoit  disparu , 
dès  que  le  festin  Ait  fini,  et  que  chacun  fut  allé  se  re- 
poser les  uns  sous  des  arbres  et  les  autres  ailleurs , 
Empedocles  monta  sans  rien  dire  au  haut  du  mont 
Klna,  et  se  jeta  au  milieu  des  flammes.  Horace  par- 
lant de  cette  fin ,  dit  : 

Deos  immortalis  haberi 
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Dum  cupit  Empcdocit»,  ardentem  frigidus  Eihuuni 
Insiluh  (') 

Etnpedocles  étoit  un  homme  fort  sérieux^  il  portoit 
toujours  une  longue  cbevelure^avec  une  couroonede 
laurier  sur  sa  tète.  Il  neœarchoitjamaisdaDsIesmes 
sans  se  iàire  accompagner  de  beaucoup  de  personnes. 
U  imprimoit  du  respect  à  tous  ceux  qu'il  rencODtroit. 
Chacun  se  trouvoit  heureux  de  le  pouvoir  rencon- 
trer sur  son  chemin.  Il  avoit  en  tout  temps  des  san- 
dales d'airain  dans  ses  pieds.  A.près  qu'il  se  fut  pré- 
cipité BU  milieu  des  flammes ,  la  violence  do  feu  re- 
jeta une  de  ses  sandales,qui  fut  retrouvée  par  la  saite, 
et  qui  découvrit  sa  fourberie.  Ainsi  te  panvre  Empe- 
doctes,  faute  d'avoir  bien  pris  ses  précautions,  an 
lieu  de  passer  pour  un  dieu,  fît  connoltre  qu'il  n'é- 
toit  qu'un  charlatan. 

Entre  auti-es  bonnes  qualités  il  étoit  excellent  ci- 
toyen, et  fort  désintéressé.  Après  la  mort  de  Meton 
son  père,  quelqu'un  voulut  usuiper  la  tyrannie  à 
Agrigente.  Empedocles  fit  promptement  assembler 
le  peuple,  apaisa  la  sédition,  et  empêcha  que  l'af- 
faire n'allât  plus  loin  ^  et  pour  marquer  combien  il 
avoit  de  passion  pour  l'égalité,  il  partagea  tout  son  i 
bien  avec  ceux  qui  en  avoient  moins  que  lui. 

Ce  philosophe  florissoit  vers  la  quatre-vingt-qua-  ' 
trième  olympiade.  Les  Agrigentins  lui  érigèrent  une  ■ 
statue,  et  ont  conservé  une  vénération  extraordi-  i 
naire  pour  sa  mémoire.  Il  mourut  vieux,  maisoa  : 
ne  sait  pas  précisément  à  quel  âge. 
CO  i>«  jirt.  pou.  1.  465. 
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Né  la  quatrième  anuée  de  la  77*  olympiade,  mort  la  première  année 
de  la  95«y  après  avoir  vécu  soixante-dix  ans. 

SoG&ÀTBy  qui,  de  Taveu  de  toute  l'antiquité ,  a 
passé  pour  le  plus  vertueux  et  le  plus  éclairé  des 
philosophes  du  paganisme^  fîit  citoyen  d'Athènes  du 
bourg  d*Alopèce.  Il  naquît  la  quatrième  année  de 
la  soixante-dix-septième  olympiade,  et  eut  pour 
père  Sophronisque,  qui  étoit  sculpteur  en  pien^e, 
'  et  pour  mère  Phanarète ,  qui  étoit  accoucheuse.  Il 
ândia  la  philosophie  d'abord  sous  Anaxagoras,  et 
ensuite  sousÂrchélaiis  le  Physicien.  Mais  considérant 
que  tontes  ces  vaines  spéculations  sur  les  choses  de 
la  nature  ne  menoient  à  rien  d'utile ,  et  ne  contri- 
buoient  point  à  rendre  le  philosophe  plys  homme 
de  bien  9  il  s'attacha  à  étudier  ce  qui  regardoit 
les  mœurs  y  et  fut,  pour  ainsi  dire,  le  fondateur  de 
la  philosophie  morale  chez  les  Grecs,  comme  le  re- 
marque Cicéron  au  troisième  livre  des  Questions 
Tnscolanes. 

Il  en  avoit  parlé  encore  plus  expressément,  et 

^une  manière  plus  étendue,  dans  le  premier  livre, 

(A  il  s'explique  en  ces  termes  :  «  Il  me  paroit ,  et 

»  c'est   une   opinion  sur  laquelle  tout  le  monde 

»  convient  assez,  que  Socrate  est  le  premier  qui, 

»  retirant  la  philosophie  de  la  recherche  des  se- 

»  crets  cachés  de  la  nature,  à  quoi  tout  ce  qu'il  y 

»  avoit  eu  de  philosophes  avant  lui  s'étoient  uni- 

4  quement  attachés,  l'avoit  ramenée  et  appliquée  h 
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M  ce  qui  touche  les  devoirs  de  la  vie  commune  ;  de 
»  sorte  qu^il  ne  s'occupoit  qu*à  examiner  les  vertus 
»  et  les  vices,  et  en  quoi  consistoit  le  bien  ou  le 
»  mal  ;  disant  que  ce  qui  regardoit  les  astres  ëtoit 
»  fort  au-dessus  de  nos  lumières;  et  que,  quand 
»  nous  serions  plus  à  portée  que  nous  ne  sommes 
^  de  ces  connoissauces,  elles  ne  pouvoient  contri- 
»  buer  en  rien  à  régler  notre  conduite.  » 

Il  fit  donc  son  unique  étude  de  cette  partie  de  la 
philosophie  qui  concerne  les  mœurs,  et  qui  s'étend 
à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  conditions  de  la  vie; 
et  cette  nouvelle  manière  de  philosopher  fat  d'au- 
tant mieux  reçue,  que  celui  qui  en  étoit  rinventeor 
préchoit  lui-même  d'exemple ,  s*appliquant  à  rem- 
plir, le  plus  régulièrement  qu'il  lui  étoit  possible, 
tous  les  devoirs  d'un  bon  citoyen,  soit  en  paix,  soit 
en  guerre. 

De  tous  les  philosophes  qui  ont  eu  de  la  réputa- 
tion, il  est  le  seul,  comme  Ta  remarqué  Lucien, 
dans  son  dialogue  du  Parasite,  qui  ait  jamais  été  à 
la  guerre.  Il  fit  deux  campagnes,  et  dans  toutes 
les  deux,  quoique  malheureuses  pour  son  parti,  il 
paya  de  sa  personne  et  se  montra  homme  de  cou-j 
rage.  Dans  Tune  il  sauva  la  vie  à  Xénoplion , 
étant  tombé  de  cheval  en  faisant  la  retraite, 
été  tué  par  les  ennemis ,  si  Socrate,  le  chargeant  sur 
ses  épaules,  ne  Teût  tiré  de  la  mêlée,  et  porté  du- 
rant plusieurs  stades,  jusqu'à  ce  que  le  cheval,  qui 
s'étoit  échappé,  eût  été  repris.  C'est  Strabon  qui 
rapporte  ce  fait.  Dans  l'autre ,  les  Athéniens  ayant 
été  entièrement  défaits  et  mis  en  fuite,  il  fut  le  der- 
nier à  faire  la  retraite ,  et  montra  si  bonne  conte- 
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nance  ,  que  ceux  qui  poursuivoient  les  fuyards , 
le  voyant  prêt  à  tout  moment  à  tourner  face  contre 
eux  y  n'eurent  jamais  l'audace  de  l'attaquer.  C'est  le 
témoignage  que  lui  rend  Atliénëe. 

A.  ces  deux  expéditions  près,  Socrate  ne  mit  point 
les  pieds  hors  d'Athènes  ;  en  quoi  il  tint  une  con- 
duite toute  contraire  à  celle  des  autres  philosophes, 
qui  tpas  avoient  employé  une  partie  de  leur  vie  à 
voyager,  pour  acquérir  de  nouvelles  connoissances 
en  conférant  avec  les  savans  de  tous  les  pays.  Mais, 
t     comme  le  genre  de  philosophie  auquel  Socrate  s'é* 
toit  berné  portoit  l'homme  plutôt  à  travailler  à  se 
connottre  lui-même,  qu'à  se  charger  l'esprit  de 
k    connoissances  fort  inutiles  pour  le  règlement  des 
mœurs,  il  se  crut  dispensé  de  tous   ces  grands 
voyages,  o&  il  n'auroit  rien  appris  de  plus   que 
ce  qu'il  pouvoit  appraidre  à  Athènes,  au  milieu 
de  ses  compatriotes ,  à  la  réforme  desquels  il  croyoit 
d'ailleurs  qu'il  étoit  plus  juste  qu'il  travaillât,  qu'à 
I    celle  des  étrangers.  Et  comme  la  philosophie  mo- 
i  \  raie  est  une  science  qui  s'enseigne  plus  par  exemples 
-r  ;   que  par  discours,  il  se  fit  une  loi  de  suivre  dans  la 
pratique  tout  ce  que  la  droite  raison  et  la  vertu 
la  plus  rigide  exigeroit  de  lui.  Ce  fut  suivant  cette 
nudme,  qu'ayant  été  mis  au  nombre  des  séna- 
teurs de  la  ville,  et  ayant  prêté  le  serment  de  dire 
son  avis  selon  les  lois,  il  refusa  constamment  de 
souscrire  à  l'arrêt  par  lecfuel  le  peuple  avoit,  au 
i      préjudice  des  lois ,  condamné  à  mort  neuf  capi- 
i.    Uines;  et,  quoique  le  peuple  s'en  formalisât,  et 
rit-    que  plusieurs  même  des  plus  puissant  lui  fissent  de 
:-\  srandes  menaces,  il  persista  toujours  dans  sou  sen- 
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timent,  ne  croyant  pas  qu'il  convint  it  dd  homiBe 
d'honneur  d'aller  contre  son  serment  pour  com- 
plaire au  peuple. 

Nous  ne  savons  point  qu'il  ait  été  en  charge  lion 
cette  unique  fois;  mais,  tout  particulier  qu'il  étoît, 
il  s'attira  tant  de  considération  à  Athènes  par  m 
probité  et  par  ses  vertus,  qu'il  j  étoit  plus  respecM 
que  les  magistrats  mêmes.  Quant  à  ce  qui  regardoit 
sa  personne,  il  en  étoit  assez  soigneux,  et  blâmoit 
ceux  qui  ne  lenoieot  compte  d'eux-mêmes ,  on  qni 
aifectoient  de  la  négligence  à  cet  ^ard.  Il  étoit 
propre  sur  lui,tou)onr8  mis  d'une  manière  conve- 
nable et  décente  ;  tenant  un  juste  milieu  entre  ce 
qui  pouToit  passer  pour  grossièreté  et  rusticité,  et 
ce  qui  pouvoit  sentir  le  faste  on  la  mollesse.  Quoi- 
que peu  accommodé  des  biens  de  la  fortune ,  il  te 
tint  toujours  dans  les  termes  d'un  désintéressement 
partit,  ne  prenant  rien  de  ceux  qui  venoient  l'en- 
tendre ;  en  quoi  sa  conduite  faisoit  la  condamnation 
des  autres  philosophes ,  qui  étoient  dans  l'usage  de 
vendre  leurs  leçons,  et  de  taxer  leurs  écoliers  k  plus 
haut  ou  plus  bas  prix,  selon  qu'ils  étoient  ping  ou 
moins  en  réputation.  Aussi  Socrate  avoit-il  coutume 
de  dire,  comme  le  rapporte  Xénophon,  qu'il  ne 
concevoit  pas  comment  un  homme  qui  faisoit  ffO- 
fession  d'enseigner  la  vertu  pouvoit  songer  à  en  tirer 
quelque  profit  :  comme  si ,  de  s'acquérir  un  honnête 
homme  et  de  se  faire  un  bon  ami  de  son  disciple, 
n'étoit  pas  le  plus  riche  avantage  et  le  profit  le  plus 
solide  qu'on  pût  retirer  de  ses  soins. 

Ce  fut  au  sujet  de  ce  désintéressement  de  Socrate, 
qu'un  certain  sophiste,  nommé  Antiphon,  qui  vou- 
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loit  décrier  une  morale  ^'il  n'avoit  pas  envie  de 
pratiquer,  lui  dit  un  jour,  qu'il  avoit  raison  de  ne 
prendre  rien  de  ceux  qu'il  instruisoit,  et  qu'en  cela 
il  fiiisoit  voir  qu'il  étoit  véritablement  honnête 
homme.  Car,  disoit  le  sophiste,  s'il  étoit  question 
de  vendre  votre  maison ,  vos  habits  ou  quelques- 
ans  de  vos  meubles,  bien  loin  de  les  donner  pour 
rien  où  pour  peu  de  chose,  vous  tâcheries  de  les 
vendre  leur  juste  valeur,  et  vous  ne  les  donneriez 
pas  pour  un  denier  moins.  Mais  parce  que  vous  êtes 
convaincu  vous-même  que  vous  ne  savez  rien,  et 
qae  par  conséquent  vous  êtes  hors  d'état  d'instruire 
les  autres,  vous  vous  feriez  conscience  de  vous  faire 
payer  de  ce  que  vous  ne  pouvez  leur  apprendre  ^  ce 
qai  fait  plutôt  l'éloge  de  votre  probité  que  de  votre 
désintéressement. 

Mais  Socrate  n'eut  pas  de  peine  à  le  confondre , 
en  lai  faisant  voir  qu'il  y  a  des  choses  qui  peuvent 
être  employées  d'une  manière  ou  honnête  ou  non  hon- 
nête ;  et  que  faire  présent  de  quelques  fruits  de  son 
jardin  à  un  ami,  ou  les  lui  vendre,  sont  deux  choses 
fort  différentes.  Au  reste,  il  ne  faut  point  s'imaginer 
que  Socrate  tint  classe  à  la  manière  des  autres  phi- 
losophes ,  qui  avoient  un  lieu  fixe  et  marqué  où  ils 
assembloient  leurs  disciples,  et  où  ils  leur  donnoient 
des  leçons  à  certaines  heures.  La  manière  de  philo  - 
sopher  de  Socrate  ne  consistoit  qu'en  conversations 
avec  ceux  qui  se  trouvoient  avec  lui,  en  quelque 
temps  et  en  quelque  lieu  que  ce  fût. 

Un  des  principaux  chefs  dont  Mélitus  accusa  So- 
crate fut  de  ce  qu'au  lieu  de  reconpoilre  pour  dieux 
ceux  qui  étoient  tenus  pour  tels  à  Athènes,  il  y  in- 
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troduisoit  de  nouvelles  dÎTtnités  ;  mail  jamais  accu- 
sai ion  De  fat  plos  calomnieuse  et  moins  fondée, 
puisque  la  règle  que  Socrate  s'étoit  prescrite  sur  cela 
à  lui-même,  et  qu'il  donnoit  à  ceux  qui  le  counl-  j 
toient,  étoit  de  se  conformer  à  l'oracle  d'Apollon  | 
de  Delphes,  lequel  consulté  sur  la  manière  doot  on 
(levoit  honorer  les  dieux ,  répondît  que  chacun  de- 
voit  le  faire  à  la  manière  et  selon  les  cérémonies 
qu'on  pratiquoit  dans  son  pays.  C'est  ce  que  foisoit 
Socrate,  offrant  et  sacrifiant  aux  dieux  da  peu  qu'il 
avoit  ;  et  quoique  ce  qu'il  leur  présentoit  At  peu 
de  chose ,  il  prétendoit  mériter  autant  auprès  d'eux 
que  ceux  qui  leur  faisoient  les  plus  ricbes  offrandes, 
parce  qu'il  faisoit  cela  selon  son  pouvoir,  et  qu'il 
ne  pouvoit  se  persuader  que  les  dieux  eussent  plus 
d'égards  aux  grands  qu'aux  petits  sacrifices  qu'on 
leur  faisoit.  Il  croyoît  au  contraire  que  les  dieux 
n'avoîent  rien  de  plus  agréable  que  d'élre  honorés 
par  les  gens  de  bien. 

Bien  n'est  plus  simple  ni  en  même  temps  f^us 
religieux  que  la  prière  dont  il  usoit  envers  les  dieux, 
ne  leur  débandant  rien  en  particulier,  mais  les 
priant  de  lui  procurer  ce  qu'ils  jugeroient  eux- 
mêmes  lui  être  bon  et  utile;  car,  disoit-il,  de  leur 
demander  des  richesses  et  des  honneurs,c'est  comme 
si  on  leur  demandoit  la  grâce  de  donner  bataille , 
ou  de  jouer  aux  dés,  sans  savoir  quelle  pourroit 
être  l'issue  du  jeu  ou  de  la  bataille.     . 

Bien  loin  de  détourner  du  culte  des  dieux  ceux 

qui  le  fréquentoient,  il  se  faisoit  au  contraire  un 

devoir  d'y  ramener  ceux  qui  manquoient  de  religion. 

Xénophon  rapporte  sur  cela  la  manière  dont  il  s'y 

prit 
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prit  pour  inspirer  de  la  piëtë  envers  les  dieux  à  un 
certain  Aristodemus,  qui  faisoit  profession  de  ne 
lear  rendre  aucun  honneur,  et  qui  se  moquoit 
même  de  ^eux  qui  leur  sacrifioient.  Quand  on  lit 
dans  Xénophon  tout  ce  que  Socrate  dit  en  cette 
occasion  sur  la  providence  des  dieux  à  Tégard  des 
hommes,  on  est  surpris  qu'un  philosophe,  qui  a 
toujours  vécu  au  milieu  du  paganisme,  ait  pu  avoir 
des  pensées  si  saines  et  si  justes  sur  ce  qui  regarde 
la  Divinité. 

Il  étoit  pauvre,  mais  si  content,  dans  sa  pauvreté, 
que,  quoiqu'il  ne  tint  qu'à  lui  d'être  riche  en  accep- 
tant les  présens  que  ses  amis  et  ses  disciples  vou*> 
loient  le  forcer  de  recevoir,  il  les  renvoya  toujours, 
au  grand  déplaisir  de  sa  femme,  qui  ne  goûtoit  point 
du  tout  cette  philosophie.  Sa  manière  de  vivre,  pour 
la  nourriture  et  pour  les  habits,  étoit  si  dure,  que 
le  sophiste  Antiphon,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
lai  reprochoit  quelquefois  qu'il  n'y  avoit  point  d'es- 
clave si  misérable  qui  pût  s'en  contenter  et  y  tenir  : 
car,  disoit-il ,  votre  nourriture  est  la  plus  chétive 
du  monde;  d'ailleurs,  non-seulement  vous  êtes  tou- 
jours Irès-pauvrement  vêtu,  mais  vous  n'avez  jamais 
qu'une  même  robe  hiver  et  été^  et  rien  par-dessus 
cette  robe  ;  avec  cela  vous  allez  toujours  nu-pieds. 
Mais  Socrate  lui  fit  voir  qu  il  se  trompoit,s'iI  croyoit 
que  la  félicité  ne  se  trouvoit  que  dans  l'abondance 
et  les  délices*;  et  que,  tout  pauvre  qu'il  lui  paroissoit, 
il  étoit  plus  heureux  que  lui.  J'estime,  disoit-il,  que, 
coiame  n'avoir  besoin  de  rien  est  une  prérogative 
qui  n'appartient  qu'aux  dieux ,  aussi  moins  on  a  de 
Fékeloit.  XXII.  8 
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besoins,  et  plus  od  approche  de  la  condition  doi 
dienx. 

Il  nVtoit  pas  possible  qu'une  vertu  aoisi,  pure 
que  celle  d«  Socrate  ne  causât  de  Taifaiiiration ,  sur- 
tout dans  uue  ville  comme  Athènes,  oil  cet  exemple 
devott  paroltre  fort  eitraordinaire  ;  car  ceux  mêmes 
qui  n'ont  pas  la  force  de  suivre  la  vertu  ne  sauroient 
s'empéclier  de  rendre  justice  à  ceux  qui  la  suivent- 
Celte  de  Socrate  lui  mérita  bientôt  l'estime  univer- 
selle de  ses  concitoyens ,  et  attira  auprès  de  Inî 
beaucoup  de  disciples  de  tout  âge,  qui  préfifroîeot 
le  plaisir  de  l'entendre  et  de  converser  avec  loi,  aux 
amusemens  les  plus  agréables.  L'attrait  étoit  cT autant 
plus  grand  du  côté  de  Socrate,  qu'il  joignoit  i  une 
austérité  très-rigide  pour  lui-même ,  toute  la  dou- 
ceur et  la  complaisance  possible  pour  les  autres, 
ta  première  chose  qu'il  tâchoit  d'inspirer  aux  jeunes 
gens  qui  l'écoutoient  étoit  la  piété  et  le  respect  poor 
les  dieux-,  ensuite  il  les  portoit  autant  qu'il  ponvoit 
à  la  tempérance  et  à  l'éloignement  des  voluptés,leur 
représentant  comment  elles  privoient  l'homme  da 
plus  riche  trésor  dont  il  fût  maître,  c'est-à-dire  de  la 
liberté.  Sa  manière  de  traiter  la  morale  Aoit  d'au- 
tant plus  séduisante,  que  le  tout  se  faisoit  par  ma- 
nière de  conversation  et  sans  aucun  dessein  formé} 
car,  sans  qu'il  se  proposât  aucun  point  particulier 
à  discuter,  il  s'attachoit  au  premier  qui  se  présen- 
toit,  et  que  le  hasard  fournîssoit.  Il  faisoit  d'abord 
une  question ,  comme  un  homme  qui  cherche  è  s'in- 
struire, et  ensuite,  profitant  de  ce  qu'on  lui  accor- 
doit  dans  les  questions  qu'il  faisoit,  il  amenoit  les 
gens  è  la  proposition  contradictoiie  de  celle  qu'ils 


SOCRATE.  Il5 

avoieat  établie  au  commencement  de  la  dispute.  Il 
passoit  une  partie  de  la  journée  à  ces  sortes  de  con- 
férences de  morale,  ob  tout  le  monde  étoit  bien 
venu,  et  dont  jamais  personne  ne  partit,  selon  le 
témoignage  de  Xénophon,  sans  en  devenir  plus 
homme  de  bien« 

Quoique  Socrate  n'ait  jamais  rien  laissé  par  écrit, 
cependant  il  est  aisé  de  juger  et  du  fond  de  sa  mo- 
rale et  de  la  manière  dont  il  la  traitoit ,  par  ce  qui 
s'en  trouve  dans  Platon  et  dans  Xénophon.  La  con- 
formité qui  se  remarque,  surtout  pour  la  manière  de 
disputer,  dans  ce  qu'en  rapportent  ces  deux  disciples 
de  Socrate,  est  une  preuve  certaine  de  la  méthode 
qu'il  suivoit.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose 
pour  le  fond,  surtout  à  l'égard  d» Platon,  qui  lui  en 
prêtoit  quelquefois,  comme  Socrate  le  dit  un  jour, 
après  avoir  lu  son  dialogue  de  Lysis;  mais  il  y  a  lieu 
de  juger  que  Xénophon  étoit  plus  Gdèle;  car  ce  qu'il 
rapporte  de  certains  morceaux  de  convei-sation  et 
de  dispute  entre  Socrate  et  un  autre  interlocuteur, 
il  déclare  qu'il  le  fait  comme  historien,  qui  expose 
ce  qu'il  a  entendu. 

On  aura  peine  à  comprendre  comment  un  homme 
qui  portoit  tout  le  monde  à  honorer  les  dieux,  et 
({ui  prêchoit  pour  ainsi  dire  aux  jeunes  gens  l'éloi- 
gnement  de  tout  vice,  a  pu  être  condamné  à  mort 
comme  impie  envers  les  dieux  reconnus  à  Athènes, 
et  comme  corrupteur  de  la  jeunesse.  Aussi  cette  in- 
justice criante  ne  se  fit-elle  que  dans  un  temps  de 
désordre ,  et  sous  le  gouvernement  séditieux  des 
trente  tyrans;  et  voici  ce  qui  y  donna  occasion. 
Critias,  le  plus  puissant  de  ces  trente  tyrans. 
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«voit  tté  autrefois  disciple  de  Socrale  aosu  bien 
qu'Âlcibiade  ;  mais,  s'^at  tous  deux  lamé»  d'une 
philosophie  dont  les  maximes  ne  cadroïent  pas 
avec  leur  ambition  et  leur  intempérance,  ils  l'a- 
bandonnèrent enfin.  Pour  Critias,  de  disciple  qu'il 
avoit  été  de  Socrate,  il  devint  son  pins  grand  en- 
nemi, à  cause  de  la  fermeté  avec  laquelle  Socrate 
lui  reprodioit  une  passion  honteuse,  et  des  ob- 
stacles par  lesquels  le  même  Socrate  le  traversa  ; 
de  sorte  que  Critias,  devenu  l'un  des  trente  tyrans, 
n'eut  rien  tant  à  coeur  que  de  perdre  Socrate,  qui 
d'ailleurs,  ne  pouvant  souffrir  leur  tyrannie,  paritnt 
contre  eux  avec  beaucoup  de  liberté.  Car,  voyant 
qu'ils  faisoient  mourir  tous  les  jours  beaucoup  de 
citoyens  et  des  priftcipaux ,  il  ne  put  s'empâcher  de 
dire,  dans  une  coivpagnie,  que  si  celui  à  qui  on 
auroit  donne  des  vaches  à  garder  les  ramenoit  tons 
les  jours  plus  maigres  et  en  plus  petit  nombre,  on 
trouveroit  étrange  s'il  n'avouoit  pas  lui-même  qu'il 
étoit  trè^mauvais  vacher.  Critias  et  Chariclès ,  deux 
des  principaux  des  trente  tyrans,  qui  sentirent  bien 
que  la  comparaison  tomboit  sur  eux ,  firent  d'abord 
une  loi  par  laquelle  il  étoit  défendu  d'enseigner  dans 
Athènes  l'art  de  discourir;  et,  quoique  Socrale  n'eût 
jamais  fait  profession  de  cet  art,  cependant  on  voyoit 
bien  que  c'étoit  à  lui  qu'on  en  vouloit,  et  qu'on 
prétendoit  par  là  lui  ôter  la  liberté  de  conférer  sur 
des  points  de  morale,  selon  sa  coutume,  avec  ceux 
qui  lefréquenloient. 

Il  alla  trouver  lui-même  les  deux  auteurs  de  la 
loi,  pour  la  leur  faire  expliquer;  mais,  comme  il 
les  embarrassoil  par  la  subtilité  de  "ses  interroga- 
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tionsy  ils  lui  dirent  formellement  qu'ils  lui  dëfen- 
doient  d'entrer  en  conversation  avec  les  jeunes  gens; 
et  sur  ce  qu  il  leur  demanda^  jusqu'où  ils  étendoient 
rage  des  jeunes  gens,  ils  déclarèrent  qu*ils  compre- 
Doiént  sous  ce  nom  tous  ceux  qui  étoient  au-dessous 
de  trente  ans.  Mais,  dit  Seagate,  ne  rëpondrai-je 
point  I  si  quelqu'un  par  hasard  me  demande  ^  oii  est 
Cbariclès?  oii  est  Gritias?  Oui,  dit  Ghariclès;  mais, 
ajouta  Gritias  y  on  te  défend  surtout  un  tas  d'arti- 
sans,  qui  ont  les  oi*eiUes  fatiguées  de  tes  discours. 
Mais  y  reprit  Socrate,  si  ceux  qui  me  suivront  me 
demandent  ce  que  c'est  que  pitié  et  justice?  Oui» 
répondit  Cliariclès ,  et  les  vachers  aussi ,  te  gardant 
bien  toi-^méme  de  faire  diminuer  le  nodabre  des 
vaches.  H  n^en  fallut  pas  davantage  à  Socrate  pour 
con  nottre  ce  qu'il  devoit  craindre  de  la  part  de  ces 
deux  tyrans  y  et  qt>e  sa  comparaison  des  vaches  les 
avoit  irrités  «n  dernier  point. 

Maïs  y  parce  que,  dans  la  réputation  de  vertu  où 

^oit  Socrate  y  il  eût  été  trop  odieux  de  vouloir  Tat- 

taquer  et  l'appeler  en  jugement,  on  crut  qu'il  fal- 

loit  commencer  par  le  décréditer  dans  le  public  ;  et 

c'est  ce  qu'on  opéra  par  la  comédie  d'Aristophane, 

intitulée  les  Nuées  j  où  l'on  fait  passer  Socrate  pour 

un  homme  qui  enseigne  l'art  de  faire  paroitre  juste 

ce  qui  est  injuste.  La  comédie  ayant  eu  son  elTet 

par  le  ridicule  qu'elle  jeta  sur  Socrate,  Mélitus  se 

présenta  pour  former  une  accusation  capitale  contre 

lui,  dans  laquelle  il  le  taxoit,  i^  de  ne  point  re« 

connottre  les  dieux  qu*on  honoroit  à  Athènes,  et 

d'en  introduire  de  nouveaux  ;  ao  de  corrompre  la 

jeunesse,  ç'est^  à -dite  de  lui  enseigner  à  ne  point 
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respecter  lears  parens  ni  les  magistrats.  L'accusateur 
requéroit  que  pour  ces  deux  crimes  il  fût  condamné 
à  mort*  a. 

Quelque  animés  que  fussent  contre  Socrate  .. . 
trente  tyrans  ^  et  surtout  Critias  et  Cbaridès,  il  est 
certain  qu'ils  auroient  eu  de  la  peine  à  le  faire  con-  ! 
damner,  pour  peu  qu'il  eût  voulu  s'aider  lui-même; 
mais  l'intrépidité  et  la  hauteur  avec  laquelle  il  soa- 
tînt  cette  accusation  »  refusant  même  de  payer  ai- 
cune  amende  y  parce  que  ç'auroit  été  8*aTOiMr  oon- 
pable  en  quelque. sorte,  et  surtout  la  fermeté  avec 
laquelle  il  parla  aux  juges,  lorsque ,  interpellé  |Mur 
eux  de  dire  lui-même  à  quelle  peine  il  reconnoissoit 
devoir  être  condamné,  il  leur  dit  hautement,  qall 
croyoit  mériter  d'être  nourri  le  reste  de  sa  vie  aux 
dépens  du  public  dans  Tbôtel- de -ville;  tout  cela 
aigrit  de  nouveau  les  esprits  des  trente  tyrans ,  qui 
le  firent  condamner  à  mort.  Un  philosophe  très- 
éloquent,  nommé  Lysias,  lui  avoit  composé  une 
apologie,  afin  qu'il  s'en  servit  et  la  prononçât  quand 
il  paroîtroit  devant  les  )uges.  Socrate,  après  Tavoir 
entendue,  avoua  qu'elle  étoit  fort  bonne;  mais  il  la 
lui  remit,  disant  qu'elle  ne  lui  convenoit  pas.  Mais 
pourquoi,  reprit  Lysias,  ne  vous  conviendroit-elle 
pas,  puisque  vous  la  trouvez  bonne?  Eh!  mon  ami^ 
répondit-il ,  des  habits  et  des  souliers  ne  peuvent-ils 
pas  être  très-bons,  et  cependant  n'être  pas  bons 
pour  moi  7  C'est  qu'en  effet,  quoique  l'apologie  fût 
très-belle  et  très-forte ,  elle  étoit  tournée  d'une  ma- 
niérée qui  ne  convenoit  point  à  la  droiture  et  à  la 
candeur  de  Socrate.  Socrate ,  ayant  été  condamné  à 
mort,  fut  mené  en  prison,  où  quelques  jours  après 


sochate.  119 

mourut  ayant  avalé  de  la  ciguë  :  c*étoit  la  ma- 
ière  dont  on  faisoit  mourir  pour  lors  ceux  oui 
trient  condamnés  à  la  mort  chez  les  Athéniens. 

Diogène  Laërce  prétend  que  Socrate  fut  marié 
eux  fois;  mais^  des  deux  femmes  qu^il  lui  donne , 
»ii  ne  connott  guère  que  la  fameuse  Xanthippe,  de 
aqaelle  il  eut  un  fils  nommé  Tamprodès,  et  qui 
•est  rendue  célèbre  par  sa  mauvaise  humeur,  et  par 
iÇitmce  qu*elle  donna  à  la  patience  de  Socrate. 
0  difOh  qu*il  l'avoit  prise  pour  ftmme,  parce  qu'il 
ftoit  persuadé  que,  s'il  pouvoit  parvenir  à  supporter 
la  mauvaise  humeur,  il  ne  trouveroit  plus  rien  qui 
ni  fôt  insupportable. 

Socrate  prétendoit  avoir  un  génie  qui  le  dirigeoit 
mr  des  inspirations  secrètes  en  certaines  occasions, 
'laton  y  Xénophon  et  d'autres  anciens  auteurs  en 
ont  mention.  Plutarque,  Apulée  et  Maxime  deTyr, 
mt  fait  chacun  un  livre  exprès  sur  ce  génie  ou  dé- 
aon  de  Socrate.  Il  mourut  la  première  année  de 
a  quatre-vingt-quinzième  olympiade,  à  l'âge  de 
oixante-dix  ans. 

PLATON. 

it  la  première  année  de  la  88*  olympiade,  mort  la  première  de  la 

io8s  âgé  de  quatre- vingUun-ans. 

Platon,  que  la  sublimité  de  sa  doctrine  a  fait  sur- 
nommer le  Divin,  étoit  d'une  des  plus  illustres  fa- 
nûUes  d'Athènes,  oïl  il  naquit  dans  la  quatre-vingt- 
huitième  olympiade.  Il  descendoit  de  Codrus  par 


son  père,  qui  se  notnmoit  Ariston,  et  de  Solon  par 
ta  mère,  qai  s'appeloit  Perictione.  Pour  loi,  on  le 
nomma  d'abord  Âiistoclès;  mais  depuis,  parce  qu'il 
étoit  de  haute  taille  et  assez  replet,  et  surtout  qu'il 
avoit  un  grand  front  et  tes  épaules  larges,  il  fut 
nommé  Platon,  et  ce  surnom  lui  demenra. 

On  raconte  que,  durant  qu'il  étoît  encore  aa  bei^ 
ceau,  des  abeilles  répandirent  du  miel  sur  ses  lèvres^ 
ce  qu'on  regarda  comme  un  présage  de  cette  Ao- 
qiience  merveilleuse  par  laquelle  il  le  distingua 
au-dessus  de  tous  les  Grecs.  Il  s'appliqua  à  la  poé^ 
durant  sa  jeunesse,  et  fit  quelques  élégies  et  deux 
tragédies  ;  mais  il  jeta  tout  cela  au  feu  dès  qu'il  eut 
pris  la  résolution  de  se  donner  à  ta  pliilosophie.  Il 
avoit  vingt  ans  lorsque  son  père  le  présenta  à  So- 
crale  pour  le  former.  Socrate  avoit  eu  la  nuit  d'au- 
paravant un  songe,  où  il  lui  avoit  paru  qu'il  teaoit 
dans  son  sein  un  jeune  cygne,  qui,  après  que  les 
plumes  lui  furent  venues,  avoit  déployé  ses  aites,  et 
d'un  vol  bardi  s'étoil  élevé  dans  le  plus  haut  de  l'air, 
en  chantant  avec  une  douceur  infinie.  Ce  philoso- 
phe ne  douta  pas  que  ce  songe  ne  regardât  Platon  à 
qui  il  en  fit  l'application,  et  que  ce  ne  fût  un  pré> 
sage  de  l'étendue  de  la  réputation  que  son  élève  de- 
Toit  avoir  un  jour.  Il  demeura  fidèlement  attaché  à 
Socrate  tant  que  celui-ci  vécut;  mais  après  sa  mort 
ît  s'attacha  h  Cratyte,  qui  suivoit  lessentimens  d'Hé- 
raclite,  et  à  Hermogènes  qui  suivoit  ceux  de  Parm^ 
nide.  A  t'âge  de  vingt-huit  ans  il  alla  à  Mégare, 
pour  étudier  sous  Euclide  avec  les  autres  disciples 
de  Socrate.  De  là  étant  allé  à  Cyicne,  il  y  étudia 
les  mathématiques  sous  Théodore.  Il  passa  ensuite 
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Italie  pour  y  entendre  les  trois  plus  fameux  Py- 
agoriciens  de  ce  temps-là ,  qui  ëtoient  Philolaiis, 
'chitas  de  Tarent  e^  etEurytus.  Une  se  contenta  pas 

tout  ce  qu'il  avoit  pu  apprendre  de  ces  grands 
ittres;  il  alla  encore  en  Egypte,  pour  s'instruire 
près  des  docteurs  et  des  prêtres  du  pays  ;  et  il  avoit 
\me  le  dessein  de  passer  aux  Indes ,  et  de  consul- 
*  les  Mages  ;  si  les  guerres  qu'il  y  avoit  alors  en 
ie  ne  l'en  eussent  empêché. 
Etant  revenu  à  Athènes  après  toutes  ces  courses, 
établit  sa  demeure  dans  un  canton  appelé  l'Acadé- 
le,  lieu  malsain,  et  qu'il  choisit  exprès,  oomme 
i  correctif  nécessaire  à  son  trop  d'embonpoint  et 
t  santé.  Le  remède  opéra  en  effet;  car  il  y  eut  d'à- 
»rd  une  fièvre  quarte  qui  lui  dura  un  an  et  demi  ; 
ais  il  fit  si  bien,  par  sa  sobriété  et  son  régime,  qu'il 
rmonta  cette  fièvre,  et  que  sa  santé  en  fut  ensuite 
us  forte  et  plus  inaltérable. 
II  alla  trois  fois  à  la  guerre.  La  première  à  Tana- 
e,  la  seconde  à  Corinthe,  et  la  troisième  à  Délos, 

dans  celte  dernière  guerre  son  parti  eut  la  vic- 
ire.  Il  fut  aussi  trois  fois  en  Sicile  :  la  première 
ir  curiosité,  et  en  partie  pour  y  voir  par  lui-même 
\  embrasemens  du  mont  Ethna.  Il  avoit  quarante 
is  pour  lors;  et  il  alla  à  la  cour  du  vieux  Denys  le 
ran,  qui  avoit  souhaité  de  le  voir.  La  liberté  avec 
quelle  il  lui  parla  sur  sa  tyrannie  pensa  lui  coûter 

vie,  qu'il  lui  auroit  fait  perdre  si  Dion  et  Aristo- 
lène  n'eussent  demandé  grâce  pour  lui.  Mais  il  le 
lit  du  moins  entre  les  mains  de  Polydès,  ambassa- 
eur  des Lacédémoniens  auprès  de  lui,  et  qu'il  char- 
ea  de  le  vendre  comme  un  esclave.   Cet  ambassa- 


ISA  PLATOn. 

deur  le  mena  à  Egioe,  ou  il  le  vendit.  Ceux  d'^ne 
avoieot  fait  une  loi  par  laquelle  il  ëtoit  défeodn,  sous 
peine  de  la  vie,  à  aucun  Athénien  de  passer  daDi 
leur  lie.  Ce  fut  sous  prétexte  de  cette  loi  qu'un  cei^ 
tain  Charmaoder  l'accusa  comme  coupable  de  mort  ; 
mais  quelques-uus  ayant  allègue  que  la  loi  avoit 
été  faite  conti'e  des  hommes,  et  non  pas  contre  des 
philosophes,  on  voulut  bien  se  payer  de  cette,  dis- 
tinction, el  l'on  se  contenta  de  le  vendre.  Heureuse- 
ment  pour  lai,  Anniceris  de  Cyrène  s'étant  trouvé 
pour  lors  dans  le  pays,  il  l'acheta  au  prix  de  vingt 
minesj,et  le  renvoya  à  Athènes  pour  le  rendre  i  ses 
amis.  Pour  Polydès  le  Lacédémonien,  qui  l'avoit 
vendu  le  premier,  il  fut  défait  par  Chabrias,  et  pé- 
rit ensuite  dans  les  Qots,  en  punition  deceqn'ilavoit 
feit  souffrir  au  philosophe  Platon,  comme  on  prétend 
qu'un  démon  le  lui  déclara  à  lui-même.  Le  vieux 
Denys,  sachant  qu'il  éloit  retourné  k  Athènes,  eut 
peur  qu'il  ne  se  vengeât  de  lui  en  le  décriant;  il  lui 
en  écrivit  même  pour  lui  demander  grâce  en  quel- 
que sorte.  Platon  lui  répondit  qu'il  pouvoit  se  tenir 
tranquille  là-dessus,  et  que  la  philosophie  lui  doo- 
Qoit  trop  d'occupation  pour  lui  laisser  le  temps  de 
penser  à  lui.  Quelques  ennemis  lui  ayant  reproché 
qu'il  avoit  été  abandonné  par  Denys  le  tyran  :  Ce 
n'est  point  Denys,  dit-il,  qui  a  abandonné  Platon*, 
c'est  Platon  qui  a  abandonné  Denys. 

Il  passa  une  seconde  fois  en  Sicile  durant  le  règne 
de  Denys  le  jeune,  espérant  de  réduire  ce  tyran  à 
rendre  la  liberté  à  ses  concitoyens,  ou  du  moins  à 
gouverner  ses  sujets  avec  douceur;  mais  après  y  avoir 
fait  un  séjour  de  quatre  mois,  comme  il  vit  que  ce 
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tyran,  loin  de  profiter  de  ses  leçons,  avoit  exilé 
Dion,  et  continuoit  à  exercer  sa  tyrannie  sur  le 
même  pied  que  son  père,  il  retourna  à  Athènes, 
malgré  les  instances  dn  tyran ,  qui  avoit  toute  sorte 
d*égard  pour  lui,  et  qui  fit  tout  ce  quil  put  pour 
le  retenir.  Il  y  retourna  encore  une  troisième  fois, 
pour  demander  au  tyran  le  retour  de  Dion,  et  l'en- 
gager à  se  dépouiller  de  la  puissance  souveraine; 
mais  comme  Denys,  après  lui  avoir  promis  de  le 
faire,  n'en  venoit  point  à  Feffet ,  il  lui  reprocha  son 
manquement  de  parole,  et  Firrita  tellement,  qu'il 
courut  risque  de  sa  vie,  et  peut-être  Fauroit-il  per- 
due, si  Architas  de  Tarente  n'eût  envoyé  un  ambas- 
sadeur exprès  pour  le  redemander  au  tyran,  avec  un 
vaisseau  pour  le  ramener.  Denys,  à  la  prière  d' Ar- 
chitas ,  ne  lui  permit  pas  seulement  de  se  retirer, 
mais  il  fit  encore  mettre  dans  le  vaisseau  toutes  les 
provisions  nécessaires  pour  le  voyage.  Platon  se  re- 
tira alors  à  Athènes  pour  n'en  plus  sortir  :  il  y  fut 
reçu  avec  des  distinctions  extraordinaires;  mais 
quoiqu'on  le  pressât  fort  d'entrer  dans  le  gouverne- 
ment, il  le  refusa,  ne  croyant  point  qu'il  y  eût  rien 
de  bon  à  y  faire  au  milieu  du  dérèglement  des  mœurs 
qui  avoit  prévalu.  Mais  rien  ne  marque  mieux  la 
haute  estime  où  il  étoit  dans  toute  la  Grèce^  que  ce 
qui  lui  arriva  aux  jeux  olympiques.  Il  y  fut  reçu 
comme  un  dieu  descendu  du  ciel  ;  et  tous  ces  dilTé^ 
rens  peuples  de  la  Grèce,  toujours  si  avides  de  spec- 
tacles, et  que  la  magnificence  des  jeux  olympiques 
y  avoit  attirés  de  tous  côtés,  abandonnèrent  et  les 
courses  de  chariots,  et  les  combats  des  athlètes ,  pour 
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ne  s'occuper  que  Aa  plaisir  de  voir  un  homme  dont 

ils  avoient  enteodo  dire  tant  de  merveilles. 

Il  passa  toute  sa  vie  dans  le  cëlibat,  et  se  tînt  ton- 
jours  dans  les  règles  de  la  continence  et  de  la  so- 
briété la  plus  exacte.  Ilétoitsi  retenu,  même  dès  sa 
jeunesse,  qu'on  ne  le  vit  jamais  rire  que  fort  modé- 
l'ëment;  et  il  fut  toujours  si  mattre  de  SCS  passions, 
qu'on  ne  le  vit  jamais  en  colère.  Sur  quoi  on  raconte 
qu'un  jeune  homme,  qui  avoît  été  élevé  près  de  lui, 
étant  ensuite  retourné  chez  ses  parens ,  fut  si  surprit 
un  jour  de  voir  son  père  en  colère,  qu'il  ne  pat  s'em- 
pêcher de  dire  qu'il  n'avoît  jamais  rien  vu  de  sem- 
blable chez  Platon.  Il  ne  lai  arriva  qu'une  fois  d'être 
un  peu  ému  contre  un  de  ses  esclaves  qui  avoît  fait 
une  faute  considérable.  Il  le  fit  châtier  par  un  autre, 
en  disant  que,  comme  il  étoit  un  peu  en  colère,  il 
n'étoit  pas  en  état  de  le  punir  lui-même.  Quoiqu'il 
fût  naturellement  me'lancolique  et  d'un  génie  fort 
méditatif,  comme  l'écrit  Aristote,  il  avoit  cependant 
de  la  douceur  et  une  sorte  d'enjouement,  et  se  plat- 
soit  à  faire  de  petites  railleries  innocentes.il  conseilr 
lott  quelquefois  à  Xénocrate  et  à  Dion,  dont  le  ca- 
ractère lui  paroissoit  trop  sévère,  de  sacrifier  aux 
Grâces,  pour  devenir  d'une  humeur  plus  douce  et 
plus  agréable. 

Il  eut  plusieurs  disciples,  dont  les  plus  distingués 
furent  Speusippe,  son  neveu  du  coté  de  Poloue,  sa 
soeur,  qui  avoit  épousé  Eurimédon  ;  Xénocrate  chai- 
cédonien,  et  le  célèbre  Aristote.  On  prétend  que 
Tliéophraste  fut  encore  du  nombre  de  ses  auditeurs, 
et  que  Démosthène  le  regarda  toujours  comme  son 


PLAtON.  Il5 

lattre.  En  effet ,  ce  dernier  s'étant  retiré  dans  un 
syle,  pour  se  sauver  des  màinsd'Antipater,  comme 
LrcbiaSy  qu*Anlipater  avoit  envoyé  pour  le  prendre, 
ni  promettoit  la  vie  pour  l'engager  à  sortir  de  son 
stle  :  Â  Dieu  ne  plaise,  dit-  il ,  qu'après  avoir  en-^ 
eodu  Xénocrate  et  Platon  sur  l'immortalité  de  Tame, 
i  puisse  préférer  une  vie  honteuse  à  une  mort  hon- 
éie!  On  compte  aussi  deux  femmes  au  nombre  de 
S8  disciples;  Tune  fut  Lasthénie  de  Mantinée^  et 
autre  ÀJLiothée  de  Phlyasie,  qui  toutes  deux  avoient 
outume  de  porter  des  habits  d'hommes  ^  comme  plus 
oovenables  à  la  philosophie  dont  elles  faisoient  pro- 
ession.  Il  faisoit  tant  de  cas  de  la  géométiie,  et  la 
royoit  si  nécessaire  à  un  philosophe ,  quM  avoit  fait 
nettre  cette  inscription  au-dessus  du  vestibule  de 
'Académie  :  Que  personne  n  entre  iciy  s'il  ri  est  versé 
tans  la  géométrie. 

Tous  les  ouvrages  de  Platon ,  hors  ses  lettres,  qui 
le  nous  restent  qu'au  nombre  de  douze,  sont  en 
orme  de  dialogues.  On  peut  diviser  ces  dialogues  en 
xois  espèces;  dans  les  uns,  il  réfute  les  sophistes; 
ians  d^autreSy  il  cherche  à  instruire  la  jeunesse  ;  et  la 
troisième  espèce  est  de  ceux  qui  sont  propres  aux 
pei^sonnes  déjà  mûres.  Il  y  a  encore  une  autre  dis- 
tinction à  faire  entre  ces  dialogues;  car  tout  ce  que 
Platon  dit  comme  de  lui-même  dans  ses  lettres,  dans 
ses  livres  des  Lois,  et  dans  son  Epinomis,  il  le  donne 
comme  sa  véritable  et  propre  doctrine;  mais  pour  ce 
qu'il  dit  dans  les  autres  dialogues  sous  des  noms  em- 
pruntés, comme  sous  ceux  de  Socrate,  de  Timée, 
de  Parménide  ou  de  Zenon,  il  ne  le  donne  que 
comme  probable  et  sans  s'en  rendre  garant.  Quoique 
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ce  qu'il  fait  dire  à  Socrate  dans  ses  dialogues,  soit 
tout-à-fait  dans  le  goût  et  selon  la  méthode  qae  sni* 
voit  Socrate  en  disputant^  il  ne  faut  pas  croire  pour- 
tant que  ce  soient  toujours  les  véritables  sentimens 
de  Socrate  y  puisque  ce  philosophe  ayant  lu  le  dia- 
logue intitulé  Lysisy  de  rAmitié,  que  Platon  ayoit 
composé  du  vivant  de  Socrate ,  il  ne  put  s'empécber 
de  s'inscrire  en  faux  sur  ce  dialogue ,  en  disant  : 
n  Dieux  immortels!  que  ce  jeune  homme  m*eii  fSût 
M  dire^  à  quoi  je  n'ai  jamais  pensé!  » 

Le  style  de  Platon,  selon  le  témoignage  d'Âristote 
son  disciple,  tenoit  pour  ainsi  dire  le  milieu  entre 
l'élévation  de  la  poésie  et  la  simplicité  de  la  prose.  ' 
Cicéron  le  trouvoit  si  noble,  qu'il  n*a  point  fait  dif- 
ficulté  de  dire  que,  si  Jupiter  avoit  voulu  parler  le 
langage  des  hommes ,  il  ne  se  seroit  pas  exprimé 
autrement  que  Platon.  Panœtius  avoit  coutume  de 
l'appeler  l'Homère  des  philosophes;  ce  qui  revient 
assezau  jugement  qu'en  porta  depuis  Quintilien,  qui, 
en  parlant  de  son  éloquence,  la  traite  de  divine  et 
d'homérique. 

Il  se  fit  un  système  de  doctrine  composé  des  opi- 
nions de  trois  philosophes.  Il  donna  dans  les  senti* 
mens  d'Heraclite  pour  ce  qui  regarde  la  physique  et 
les  choses  qui  tombent  sous  les  sens  ;  il  suivit  Py tha- 
gore  dans  la  métaphysique ,  et  ce  qui  ne  tombe  que 
sous  l'intelligence.  Pour  ce  qui  touche  la  politique  et 
la  morale,  il  mettoit  Socrate  au-dessus  de  tout,  et 
s'attacha  uniquement  à  sa  doctrine. 

Platon ,  selon  que  rapporte  Plutarque  au  premier 
livre  des  Opinions  des  Philosophes,  chap.  III,  admet* 
toit  trois  principes ,  Dieu,  la  matière  et  Tidée  :  Dieu, 
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comme  rintelligence  universelle  ;  la  matièrey  comme 
||e  premier  suppôt  de  la  géaération  et  de  la  corrup» 
tîon  ;  ndée ,  comme  ane  substance  incoq)orelle  et 
réndente  dans  Tentendement  de  Dieu.  Il  reconnois- 
soit  à  la  vérité  que  le  monde  étoit  l'ouvrage  d'un 
Dieu  créateur;  mais  il  nentendoit  pas,  par  le  nom 
de  création ,  une  création  proprement  dite  :  car  il 
sopposoit  que  Dieu  n'avoit  fait  que  former  et  bâtir 
pour  ainsi  dire  le  monde  d'une  matière  préexistante, 
et  qui  étoit  de  toute  éternité  ;  de  sorte  que  ce  Dieu 
créateur  n'est ,  selon  lui,  à  l'égard  du  monde  qu'il  a 
créé  en  débrouillant  le  chaos ,  et  en  donnant  une 
forme  à  une  matière  brute ,  que  ce  que  sont  un  ar- 
chitecte et  des  maçons,  qui,  en  taillant  et  en  arran- 
geant dans  un  certain  ordre  des  pierres  brutes ,  en 
forment  une  maison. 

On  a  toujours  cru  que  Platon  avoit  eu  connois- 
sance  du  vrai  Dieu ,  soit  par  les  lumières  de  son  es- 
prit, soit  par  celles  qu'il  av0it  pu  tirer  des  livres  des 
Hébreux  ;  mais  il  faut  convenir  aussi  qu'il  a  été  du 
nombre  de  ces  philosophes  dont  parle  saint  Paul, 
qui,  ayant  connu  Dieu  ,  ne  l'ont  pas  glorifié  comme 
Dieu ,  mais  se  sont  égarés  dans  la  vanité  de  leurs  sen- 
timens.  En  effet ,  il  établit  dans  son  Epinortds  trois 
sortes  de  dieux;  des  dieux  supérieurs,  des  dieux 
inférieurs,  et  des  mitoyens^  Les  supérieurs,  selon 
lui ,  habitent  le  ciel ,  et  sont  si  élevés  au-dessus  des 
hommes,  et  par  l'excellence  de  leur  nature,  et  par 
le  lieu  qu'ils  habitent ,  que  les  hommes  ne  peuvent 
avoir  commerce  avec  eux  que  par  l'entremise  des 
dieux  mitoyens  qui  habitent  Tair,  et  qu'il  appelle 
démons.  Ceux-ci  sont  comme  les  ministres  des  dieux 


y  a  toute  apparence  que  Platon  n'a  ii 
cimde  espi'ce  de  dieux,  que  sur  ce 
alliées  rlaiisl'lxriliiio,  dont  il  avoit  < 
naissance.  Il  admet  encore  une  tioi 
dieux,  mais  inférieurs  aux  seconds;  i 
les  rivières;  il  se  contente  de  les  quj 
dieux ,  et  leur  donne  le  pouvoir  d'env. 
et  de  faire  d'autres  merveilles  commi 
toyens.  Il  prétend  même  que  tous  lésé, 
les  parties  de  l'univeis  sont  rempl 
dieux,  qui,  selon  lui,  se  font  voir  q 
de'robent  ensuite  à  notre  vue.  Voilà 
ment  sur  quoi  sont  fonde's  les  syîpht 
drcs,  les  ondins,  et  les  gnomes  de  la 
Platon  enseignoit  aussi  la  métei 
avoit  prise  de  Pyiliagore ,  et  ensuite  lo 
nière,  comme  on  peut  le  voir  dans  ses 
tuIésPl)èdre,Pliœdon,Time'e  et  autre 
ton  ait  fait  un  fort  beau  dialogue  suri' 
lame,  cependant  il  est  tombe'  sur  ceti 
^  ^  ,  ooil  par  rapport  à 


ciel  après  avoir  ^të purifiées;  d'où,  au  bout  d^un  cer- 
tain nombre  d*annëes,  elles  étoient  encore  employées 
k  animer  successivement  différens  corps;  de  sorte 
que  ce  n'étoit  qu'un  Cercle  continuel  de  souillures  et 
de  purifications,  de  retours  au  ciel  et  de  retours  sur 
la  terre  dans  les  corps  qu'elles  animoient.  Comme  il 
croyoit  que  ces  âmes  n'oublioient  pas  entièrement 
ce  qu'elles  avoient  éprouvé  dans  les  diiférens  corps 
qu'elles  avoient  animés ,  il  prétendoit  que  les  con« 
noissances  qu'elles  acquéroient  étaient,  moins  de  nou- 
velles connoissances  y  que  des  réminiscences  de  ce 
qu'elles  avoient  su  autrefois;  et.il  fondoit  sur  ces 
réminiscences  prétendues  son  dogme  de  la  préexis« 
tence  dea  âmes. 

Mais.sans  nous  étendre  davantage  sur  les  opinions 
de  ce  philosophe ,  qu'il  ne  nous  a  exposées  que  d'une 
mamère  fort  enveloppée,  il  suffit  de  dire  que  sa  doc- 
trine sur  bien  des  points  parut  si  neuve  et  si  relevée, 
({u'elle  lui.  mérita  de. son  temps  le  nom  de  divin ^  et 
le  fit  regarder  presque  comme  un  dieu  après  sa  mort. 
Il  mourut  la  première  année  de  la  cent  huitième 
olympiade,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans,  et  le  même 
{our  qu'il  étoit  né. 
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ANTISTHENE. 

U  fut  dùciple  de  Socnu,  contcmpanôi  de  Flaton  et  dci  ■nlrci 
dùciplei  de  Soerate. 

Lis  disciples  de  Socrate,  après  la  mort  de  lenr 
maître,  se  divisèrent  en  trois  sectes  diiTérentes  qu'on 
nomma  Cyniques,  Académiques  et  Gyrënaïqaes. 

Antisthène  fat  diefdes  Cyniques.  On  rapporte  dif- 
fôrens  sujets  pourquoi  ces  philosophes  furent  appe- 
lés Cyniques;  les  uns  disent  que  c'étoit  parce  qu'ils 
vivoient  comme  des  chiens;  et  d'autres,  parce  que  le 
lieu  oii  Antisthène  enseignolt  n'étoit  pas  fort  éloigné 
d'une  des  portes  d'Athènes,  qu'on  appeloît  des  Cyno- 
sai^es. 

Antisthène  étoit  fils  d'un  Athénien  de  même  nom, 
et  d'une  esclave.  Quand  on  lui  reprochoit  que  sa 
mère  étoit  de  Phrygie  :  Qu'importe"?  disoit-il,  Cy- 
bèle,  la  mère  des  dieux,  n'étoit-«lle  pas  aussi  de  ce 
pays- là  ? 

J\  fut  d'abord  disciple  de  l'orateur  Gorgîas.  En- 
suite  il  enseigna  quelque  temps  en  particulier;  et 
comme  il  parloit  fort  éloquemment,  on  accouroit 
de  plusieurs  endroits  pour  l'écouter.  La  grande  ré- 
putation de  Socrate  lui  donna  envie  de  l'aller  en- 
tendre. Il  en  revint  tellement  charmé,  qu'il  lui  mena 
tous  ses  disciples.  11  les  pria  de  vouloir  être  ses  ca- 
marades dans  l'école  de  Socrate,  et  résolut  de  n'en 
plus  prendre  dans  la  suite.  Il  demeuroit  au  port  de 
Pirée ,  et  faisoït  tous  les  jours  quarante  stades  pour 
avoir  le  plaisir  de  voir  et  d'entendre  Socrate. 
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Antisthène  ëtoit  un  homme  austère ,  qui  Yivoit 
d*uDe  manière  ti^ès-dure.  Il  prioit  les  dieux  de  lui 
envoyer  plutôt  la  folie  que  rattachement  aux  plaisirs 
sensuels.  U  ti'aitoit  sévèrement  ses  disciples.  Quand 
quelqu'un  lui  en  demandoit  la  raison  :  Les  médecins, 
disoit-il,  ne  font*ils  pas  la  même  chose  à  l'égard 
des  malades? 

C'est  lui  qui  a  commencé  à  porter  un  grand  man- 
teau double,  une  besace  et  un  bâton,  qui  furent  de- 
puis tout  le  meuble  des  Cyniques,  et  les  seules  ri- 
diesses  qu'ils  souhaitoient  pour  disputer  de  la  féli- 
cité avec  Jupiter  même. 

Il  laissoit  crottre  sa  barbe  sans  y  toucher  jamais, 
et  étoit  toujours  fort  négligé  dans  ses  habits. 

n  ne  s'attachoit  qu*à  la  morale,  et  disoit  que  toutes 
les  autres  sciences  étoient  entièrement  inutiles. 

Il  faisoit  consister  le  souverain  bien  à  suivre  la 
vertu  et  à  mépriser  le  faste. 

Tous  les  Cyniques  vivoient  très-durement.  Ils  ne 
mangeoient  ordinairement  que  des  fruits  et  des  lé- 
gumes. Ils  ne  buvoient  que  de  Feau ,  et  ne  s'embar- 
rassoient  pas  de  coucher  sur  la  terre.  Us  disoient  que 
le  propre  des  dieux  étoit  de  n'avoir  l>esoin  de  rien , 
et  que  les  gens  qui  avoient  le  moins  de  besoins 
étoient  ceux  qui  approchoient  le  plus  près  de  la  di- 
vinité. Ils  faisoient  gloire  tous  de  mépriser  les  ri- 
chesses, la  noblesse  et  tous  les  autres  avantages  de  la 
nature  ou  de  la  fortune.  Au  reste,  c'étoit  des  gens 
effrontés,  qui  n*avoient  honte  de  rien,  non  pas  même 
des  choses  les  plus  infâmes.  Ils  ne  connoissoient  au- 
cune bienséance,  etn'avoient  aucun  égard  pour  per- 
sonne. 


i3a 

Antisthène  avoit  l'esprit  subtil ,  et  étoit  si  agréable 
en  compagnie,  qu'il  tournoit  toute  l'assemblée  comme 
il  lai  plaisoit. 

Il  siguala  son  courage  dans  la  bataille  de  Tana- 
gra,  où  il  se  distingua  fort.  Socrate  en  eut  beaucoup 
de  joie,  et  quelque  temps  après  on  lui  vint  dire,  comme 
une  espèce  de  reproche,  que  la  mère  d'Anlistbène 
éloit  phrygienne.  Comment,  répondit-il,  croiriez- 
vous  qu'un  si  grand  homme  put  naitre  du  mariage 
d'un  Atiiénien  avec  une  Athénienne?  Socrate  ne  put 
cependant  s'empêcher  de  lui  reprocher  son  orgueil 
par  la  suite. 

11  l'aperçut  un  jour  qu'il  tournoit  son  manteau  afin 
d'en  montrer  à  tout  le  monde  un  côte  qui  étoit  dé- 
crire. O  Antisthène,  s'écria  Socrate,  je  de'couvre  ta 
vanité  au  travers  des  Irous  de  ton  manteau  ! 

Quand  Antisthène  entendoit  que  les  Athéniens  se 
Tantoient  d'être  originaires  du  pays  qu'ils  habîtoient, 
il  leur  disoit  en  se  moquant  d'eux  :  Cela  vous  est 
commun  avec  les  tortues  et  les  limaçons,  car  ils 
demeurent  perpétuellement  dans  les  lieux  où  ils 
naissent. 

Antisthène  disoit  que  la  science  la  plus  nécessaire 
étoit  de  désapi-endre  le  mal. 

IJd  homme  vint  un  jour  lui  présenter  son  fils  pour 
être  son  disciple,  et  lui  dît  :  De  quelle  chose  mon  fils 
a>t-ilbesoin  présentement?  C'est,  répondit  Antisthène, 
d'un  livre  neuf,  d'une  plume  neuve  et  de  (ablettes 
neuves;  pour  lui  faire  connoître  que  l'esprit  de  son 
fils  devoit  être  comme  une  cire  nouvelle,  qui  n'au-. 
roit  encore  reçu  aucune  impression. 

On  lui  demanda  une  fois  ce  qui  étoit  le  plus  à 
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souhaiter  au  monde.  C'est,  rëpondit-il ,  de  mourir 
heureux. 

Il  étoit  irrité  contre  les  envieux,  qui  sont  conti- 
nuellement  rongés  par  leur  propre  humeur,'^ comme 
le  fer  par  la  rouille  qu'il  produit*  Il  croyoit  que  si 
on  étoit  obligé  de  choisir,  il  vaudfoit  beaucoup 
mieux  devenir  corbeau  qu'envteux,  parce  que  les 
corbeaux  ne  déchirent  que  lés  morts,  an  lieu  que  les 
envieux  déchirent  les  viVans. 
~  Quelqu'un  lui  dit  un  jour  que  la  guerre  empor- 
tbit  bien  des  malheureux.  Cela  est  vrai,  répondit 
Antisthène,*mais  elle  en  (ait  beaucoup  plus  qu'elle 
n'en  emporte. 

Quand  on  le  prioit  de  donner  une  idée  de  la  divi-. 
nité,  il  répondoit,  qu'il  n'y  avoit  aucun  être  qui  lui 
ressemblât,  e( qu'ainsi  c'étoit  une  folie  de  s'attache» 
à  la  vouloir  connottre  par  quelque  représentation 
sensible. 

'  Il  vouloit  que  chacun  respectât  ses  ennemis,  parce 
que  ce  sont  eux  qui  s'aperçoivent  les  premiers  de  nos 
défauts,  et  qui  les  publient,  et  qu'en  ce  cas-là  ils  nous 
sont  beaucoup  plus  utiles  que  nos  amis,  parce  qu'ils 
nous  donnent  occasion  de  nous  corriger. 

Il  disoit  qu'il  falloit  beaucoup  plus  estimer  un  ami 
honnête  homme  qu'un  parent,  parce  que  les  liens  de 
la  vertu  sont  beaucoup  plus  forts  que  ceux  du  sang  : 
qu'il  étoit  bien  plus  à  propos  d'être  d'un  petit  nombre 
de  sages  contre  une  grande  multitude  de  fous,  que 
d'être  joint  avec  une  grande  multitude  de  fous  contre 
un  petit  nombre  de:  sages. 

Il  entendit  un  jour  que  certains  malhonnêtes  gens 
le  louoient  :  Bons  dieux,  dit-il,  qu'ai-jc  fait  de  mal? 
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Il  croyoit  (]ue  le  uge  a'ëtoit  pas  obligé  de  vivre 
selon  les  lots,  mais  selon  les  règles  de  la  vertu  :  que 
nen  ne  lui  devoit  être  nouveau  ni  fâcheux ,  parce 
qu'il  devoit  prévoir  long>tempft  auparavant  tout  ce 
qui  pouvoit  arriver ,  et  être  prêt  à  tout  événement. 

Il  disoit  qile  la  noblesse  et  la  sagesse  étoieut  la 
même  chose,  et  que  par  conséquent  il  n'y  avoil  point 
d'autre  noble  que  le  sage  :  que  la  prudence  étoit  un 
mur  très-fort  qu'on  ne  pouvoit  ni  rompre  ni  sur- 
prendre :  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  s'immorta- 
liser étoit  de  vivre  saintement;  et  que  pour  être 
content  dans  le  monde,  on  n'avoit  besoin  que  des 
forces  de  Socrate. 

Un  jour  un  homme  s'avisa  de  lui  demander  quelle 
sorte  de  femme  il  devoit  prendre.  Si  tu  en  prends 
une  laide ,  lui  dit-il ,  elle  ne  tardera  guère  à  te  dé- 
plaire; et  si  tu  en  prends  une  belle,  elle  sera  com* 
mnne. 

Il  vit  un  jour  un  adultère  qui  s'enfuyoit  ■  Malheu- 
reux, s'écria  Antisthène,  combien  auroîs-tu  évité  de 
dangers  avec  une  obole? 

Il  ezbortoit  ses  disciples  à  faire  provision  de  choset 
qu'aucun  naufrage  ne  leur  pût  jamais  faire  perdre. 

Quand  il  avoit  un  ennemi,  il  lui  souhaitoît  toutes 
sortes  de  biens,  excepté  la  sagesse. 

Si  quelqu'un  lui  parloit  de  la  vie  délicieuse  :  Bons 
dieux,  disoit-il,  que  ce  ne  soit  que  pour  les  en&ns 
de  nos  ennemisl 

Dès  qu'il  voyoit  une  femme  bkn  parée ,  il  s'en  al- 
loit  aussUAt  dans  sa  maison,  il  prioit  son  mari  de  lui 
montrer  ses  armes  et  son  cheval  :  s'il  trouvoit  tout 
enbontftat.ilpermettoitàla  femme  de  faire  tout  ce 
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a'elle  voadroit,  parce  qu'elle  avoit  un  mari  en  état 
e  la  défendre  ;  s'il  ne  trouvoit  pas  un  bon  équipage,  il 
3nseilloit  à  la  femme  d*ôter  tous  ses  ornemens,  de 
rainte  de  devenir  la  proie  du  premier  qui  voudroit 
li  faire  violence. 

Il  avertit  un  jour  les  Athéniens  d'atteler  indiffé- 
îmment  à  la  charrue  des  ânes  et  des  chevaux ,  sans 
icune  distinction.  Gela  ne  seroit  pas  bien ,  lui  dit- 
a  y  car  les  ânes  ne  sont  pas  propres  à  labourer  la 
irre.  Qu  importe?  répondit  Antisthène;  quand  vous 
isez  des  nlagistrats,  regardez^vous  s'ils  sont  propres 
gouverner  oîi  s*ils  ne  le  sont  pas?  Il  sufEt  que  vous 
is  choisissiez. 

On  lui  dit  un  jour  que  Platon  parloit  mal  de  lui. 
ela  m'est  commun  avec  les  rois ,  répondit-il ,  de  re- 
îvoir  des  injures  de  ceux  à  qui  on  a  fait  du  bien. 

n  disoit  que  c'étoit  une  chose  bien  ridicule  de 
rendre  tant  de  peine  à  nettoyer  le  froment  d'ivraie, 
;  les  armées  de  soldats  inutiles ,  pendant  qu'on  ne. 
>ngeoit  pas  seulement  à  bannir  les  envieux  hors  de 

république. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il  voyoit  souvent  des 
îns  de  mauvaise  vie  :  Qu'importe?  répondoit-il;  les 
lédecins  voient  bien  tous  les  jours  des  malades,  et 
s  Qe  prennent  pas  la  fièvre. 

Antisthène  étoil  très-patient  ;  il  exhortoit  ses  dis- 
pies à  souffrir  sans  s'émouvoir  toutes  les  injures 
u'on  leur  diroit. 

Il  blâmoit  fort  Platon ,  qu'il  accusoit  d'aimer  le 
iste  et  la  grandeur ,  et  il  ne  manquoit  jamais  de  le 
ailler  sur  ce  sujet. 

Quand  quelqu'un  lui  demandoit  quel  profit  il  avoit. 
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tirade  sa  pbiloiofAlë  :  C'est,  répondit-il ,  de  poilvoiF 
m'^ntréleoiraTecmoirmênie,  et  de  iiiiFe  volontaire- 
pient  ce  que  les  autres  ne  font  que  par  contrainte. 

Antistliène  conserva  toujours  une  grande  recon- 
noissance  envers  Socrate  son  maître.  Il  semble  Même 
'({iie  ce  fat  lui  qui  vengea  sa  mort.  Car  comme  plu- 
sieoTS  gens  étoient  venus  exprès  des  extrémités  du 
Font-EuXin  pour  entendre  Socrate ,  Antisthène  lei 
mena  chez  Anyte  ■-  Tenez-,  leur  dit-il ,  cet  homme-à 
est  beaucoup  pins  sage  que  Socrate;  car  c'est  lui  qui 
Ta  accusé.  Le  souvenir  de  Socrate  fit  tant  d'impres- 
sion sur  tous  ceux  qui  ëtoient  présens,  qu'ils  chas- 
sèrent aussitôt  Any  te  hors  de  la  ville.  Ils  se  saisirent 
de  Mélite ,  qui  était  l'autre  accusateàf  de  Socrate, 
W  le  firent  mourir. 

Antisthène  tomba  malade  d'une  plithisie.  Il  semble 
que  l'envie  de  vivre  lui  fit  préférer  un  état  langnisr 
sant  à  une  mort  prompt»!  ',  car  Diogène  son  disciple 
entra  un  jour  dans  sa  chambre,  un  poignard  sous 
■on  manteau  ;  Antisthèrie  lui  dit  ':  Ah  !  qui  est-ce  qui 
me  délivrera  des  maux  que  je  souffre  ?  Diogène  tira 
son  poignard  :  Ce  sera  celui-ci,  lui  dit~il.  Je  cherche, 
à  me  délivrer  de  mes  douleurs,  répondit  Antisthène, 
mais  non  pas  de  la  viel  II  y  a  apparence  qu'Aoti- 
sthène  se  vantoit  qu'Hercule  étoit  l'instituteur  des 
Cyniques;  car  le  poète  Ausone  dans  ses  épigrammes. 
le  fait  parler  ainsi  : 

Inventor  ptimus  Cynices  ego.  Qu«  ratio  istœc? 

Alcides  mullo  dicitur  esse  prior. 
^Icida  quondam  fueram  doctore  lecundus; 

I4uDc  ego  sum  Cf  uicei  primui ,  et  ille  deu>. 
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Contemporain  de  Platon,  vrroit  sous  h  g6«  oljmpiade. 

'  Akistippe  étoit  originaire  de  Cyrène,  dans  la  Li- 
bye. La  grande  réputation  de  Socrate  lui  fit  quitter 
son  pay^  pour  venir  s'établir  à  Athènes ,  afin  d'avoir 
le  plaisir  de  Fentendre.  Il  fut  un  des  principaux  dis- 
ciples de  ce  philosophe^  mais  il  mena  une  vie  fort 
opposée  aux  préceptes  qu'on  enseignoit  dans  celte 
excellente  école.  C'est  Ii;ii  qui  est  l'auteur  de  la  secte 
qu'on  noinme  des  Cy rénaïques ,  à  cause  qu'Ârisfippe 
leur  maître  étoit  de  la  ville  de  Cyrène. 

Aristtppe  avoit  l'esprit  fort  brillant,  et  les  répar- 
ties vives  ;  il  pari  oit  agréablement,  et  trouvoit  tou- 
jours quelques  plaisadtériéis  sur  la  moindre  chose  ;  il 
ne  songeoit  uniquement  qu'à  flatter  les  rois  et  les 
grands  seigneurs;  il  étoit  toujours  prêt  à  faire  tout 
ce  qu'ils  souhaitoîent;  il  les  faisoit  rire ,  et  tiroit  d'eux 
tout  ce  qu'il  vouloit;  il  [tournoit  en  raillerie  toutes 
les  insultes  et  les  infamies  qu'ils  lui  faisoient,  en  sorte 
qu'il  leur  étoit  impossible  dé  le  mettre  mal  avec  eux, 
quand  même  ils  l'auroient  voulu.  Il  étoit  si  adroit  et 
si  insinuant,  qu'il  ve.noit  aisément  à  bout  de  tout  ce 
qu'il  entreprenoit.  Il  avoit  l'esprit  égal  dans  toutes 
sortes  d- états  où  il  se  trouvoit,  sans  se  soucier  d'au- 
cune bienséance.  Platon  lui  disoit  quelquefois  :  O 
Ari'stippe,  dans  tout  l'univers  il  n'y  a  que  toi  qui 
saches  faire  aussi  bonne  contenahce  soûs  de  vieux 
baillons  que  sous  une  magnifique  robe  de  pourpre  ! 

Horace,  parlant  de  ce  philosophe,  dit  qu'il  sa- 
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voit  toutes  sortes  de  pei-sonnages,  et  qu'il  étoit  con- 
tent du  peu  qu'il  possédoit  dans  le  temps  même  qu'il 
chercboit  à  avoir  davantage. 

Tontes  ces  qualités  l'avoient  rendu  fort  agréable  à 
Denys.le  tyran,  en  sorte  qu'il  étoit  mieux  dans  son 
esprit  que  tous  les  autres  courtisans  ensemble.  Aris- 
tippe  alloit  souvent  à  Syracuse  pour  faire  bonne 
chère  avec  lui  :  dès  qu'il  commençoit  à  s'y  ennuyer, 
il  alloit  chez  d'autres  grands  seigneurs  ;  et  comme  il 
passoit  toute  sa  vie  dans  les  cours  des  princes,  c'âoit 
le  sujet  pour  lequel  Diogène  le  Cynique,  qui  viv«ît 
de  son  temps,  ne  l'appeloit  jamais  que  cbien  royal. 

Un  jour  Denys  lui  cracha  au  visage  ;  cela  fit  de 
la  peine  à  quelques-ans  de  la  compagnie.  Aristippe 
n'en  fit  que  rire  :  Voilà  bien  de  quoi  se  plaindre!  les 
pécheurs,  pour  attraper  un  petit  poisson,  se  laissent 
bien  mouiller  jusqu'à  la  peau,  et  moi,  pour  prendre 
une  baleine ,  je  ne  soufiriroîs  pas  qu'on  me  jetât  un 
peu  de  salive  sur  le  visage. 

Une  autre  lois  Denys  étoit  mécontent  de  lui;  quand 
on  fut  prêt  à  se  mettre  à  table,  il  voulut  qu'Aristippe 
se  mit  à  la  dernière  place.  Aristippe  ne  s'en  chagrina 
point  :  Apparemment,  lui  dit-il,  que  vous  avez  des- 
sein  d'honorer  cette  place-là  ? 

Aiistippe  a  été  le  premier  des  disciples  de  Socrate 
qui  commença  d'exiger  certaine  rétribution  de  ceux 
qu'il  enseigDoit;  et  pour  autoriser  cette  coutume, 
un  jour  il  envoya  lui-même  vingt  mines  à  Socrate. 
Socrate  ne  les  voulut  point  recevoir,  et  fut  assez  mé- 
conteDtj  pendant  qu'il  vécut ,  de  la  conduite  que  te- 
noîtson  disciple;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'Aristippe 
s'en  mtt  eu  peine.  Quand  on  lui  faisoit  des  reproches. 
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i*on  loi  opposoit  la  générosité  de  son  maître,  qui 
)ît  jamais  rien  exigé  de  personne,  il  répondoit  : 
cela  est  bien  différent;  tous  les  plus  grands  sei- 
irs  d* Athènes  faisoient  gloire  de  fournir  à  So* 
s  toutes  les  choses  dont  il  avoit  besoin ,  en  sorte 
le  que  Socrate  étoit  obligé  d'en  renvoyer  la  plu& 
ide  partie,  et  moi  à  peine  ai -je  un  méchant  es- 
e  qui  songe  à  moi. 

lertain  homme  lui  amena  son  fils  pour  Tinstruire^ 
s  pria  d*en  avoir  grand  soin  ;  Aristippe  lui  de- 
ida  cinquante  drachmes  :  Comment  cinquante 
chmeâ  ?  répondit  le  père  de  l'enfant;  et  il  ne  fau- 
it  que  cela  pour  acheter  un  esclave.  Hé  bien,  va- 

Facheter,  répondit  Aristippe,  et  tu  en  auras 
X.  Ce  n'étoit  pas  pourtant qu* Aristippe  fût  avare; 
:x>ntraire ,  il  ne  vouloit  avoir  d'argent  que  pour 
Itf penser,  et  que  pour  montrer  la  manière  dont 
lUoit  s'en  servir. 

Jn  jour,  comme  il  passoit  la  mer,  quelqu'un  l'a- 
tit  que  le  vaisseau  dans  lequel  il  passoit  apparte* 
t  à  des  corsaires.  Aristippe  tira  de  sa  poche  tout 
'gent  qu'il  avoit;  il  fit  semblant  de  le  compter,  et 
aissa  tomber  exprès  dans  là  mer:  il  fit  aussitôt  un 
nd  soupir,  comme  si  le  sac  lui  eût  échappé  des 
ins,  et  dit  tout  bas  :  Il  vaut  mieux  qu' Aristippe 
de  son  argent,  que  de  périr  lui-même  à  cause  de 

argent. 

Jne  autre  fois  il  aperçut  que  son  esclave  qui  le 
roit  ne  pouvoit  pas  marcher  si  vite  que  lui,  à  cause 
Targent  dont  il  étoit  chargé  :  Jette  tout  ce  que  tu 
le  trop,  lui  dit- il ,  et  ne  porte  que  ce  que  tu  pour- 
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Horace,  parlant  des  gens  qui  oiettenl  tout  leur 
avantage  dans  les  richesses ,  leur  oppose  Aristippe. 

Aristippe  aiinoît  fort  la  bonne  chère,  et  n'épar- 
gnoit  rien  quand  il  s'agissoit  d'un  bon  morceau.  Ud 
jour  il  acheta  une  perdris  cinquante  drachmes;  quel- 
qu'un ne  put  s'empêcher  de  blâmer  cet  excès  :  Si 
celte  perdrix  ne  coûtoit  qu'une  obole,  ne  l'achète- 
rois-tupas?  Assurément,  répondit  l'antre.  Et  moi, 
répliqua  Aristippe,  j'estime  encore  tnolns  cinquante 
drachmes,  que  toi  une  obole. 

Une  autre  fois  il  avoit  acbet^  ti'is-cher  quelques 
friandises  :  certain  homme  qui  se  trouva  là  vonlot 
lui  en  faire  des  réprimandes  :  Ne  donaerois-tu  pas 
bien  trois  oboles  de  tout  cela,  dit  Aristippe?  Oui, 
répondit-il.  Hé  bien,  répliqua  Aristippe,  je  ne  suis 
donc  pas  encore  si  gourmand  que  tu  es  avare. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il  vivoit  trop  splen- 
didement, il  disoit  :  Si  la  bonne  chère  étoit  blâma- 
ble, on  ne  ferait  pas  de  si  grands  festins  dans  toulet. 
les  fêtes  des  dieux. 

Platon  même,  qui  passoit  pour  être  assez  magni- 
fique, ne  pot  s'empêcher  une  fois  de  l'avertir  qu'il 
vivoit  trop  délicieusement.  Aristippe  lui  dît:  Crois- 
tu  que  Denys  soit  honnête  homme?  Oui,  répondit 
Platon.  Hé  bien,  répondit  Aristippe,  il  vit  encore 
bien  plus  déhcieusement  que  moi;  et  ainsi  rien  nVm- 
pcche  qu'on  ne  soit  honnête  homme  quoiqu'on  fasse 
bonne  chère. 

Diogène  étoit  un  jour  à  laver  des  herbes,  selon  sa 
coutume  ;  il  vit  passer  Aristippe  :  Si  tu  savois  te  con- 
tenter avec  des  berbes,  comme  moi ,  lui  dil-il ,  tu  ne 
te  mettrois  guère  en  peine  d'aller  f.iire  ta  cour  au( 
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rois.  Et  toi  y  répondit  Aristippe,  si  tu  savois  Fart  de 
bien  faire  ta  cour  aux  rois>  tu  ne  tarderois  guère  à 
ne  plus  aimer  tes  herbes* 

Un  jour  Denys  fit  venir  trois  belles  courtisanes 
devant  Aristippe,  et  lui  permit  de  choisir  celle  qui 
lui  plairoit  davantage;  Aristippe  les  prit  toutes  les 
trois.  Le  choix  n*est  pas  sûr,  dit-il  ;  vous  savez  bien 
tous  les  malheurs  qui  ont  suivi  celui  de  Paris;  deux 
peuvent  plus  faire  de  mal,  qu'une  ne  sauroit  jamais 
faire  de  bien.  Il  les  amena  jusqu'au  vestibule  de  sa 
maison  y  et  les  renvoya  aussitôt. 

Denys  lui  dit  une  autre  fois  :  Pourquoi  voit  -  on 
perpétuellement  des  philosophes  chez  les  grands  sei* 
gaeurSy  et  qu'on  ne  voit  jamais  les  grands  seigneurs 
chez  les  philosophes?  C'est,  répondit  Aristippe,  parce 
que  les  philosophes  connoissent  bien  les  choses  dont 
ils  ont  besoin ,  et  que  les  grands  seigneurs  ne  les  con-^ 
noissent  pas. 

Certain  homme  lui  fit  encore  la  même  question 
dans  an  autre  temps  :  On  voit  bien,  répondit-il, 
les  médecins  chez  les  malades  y  et  cependant  il  n'y  a 
personne  qui  n'aime  mieux  traiter  un  malade  que 
d'être  malade  lui-même. 

Aristippe  disoitque  c'étoit  une  très^belle  chose 
qne  de  modérer  ses  passions,  mais  non  pas  de  les 
déraciner  tout-à-fait  :  que  ce  n'étoit  pas  un  crime  de 
jouir  des  plaisirs ,  pourvu  qu'on  n'en  fût  pas  esclave  f 
etc^est  de  là  que,  quand  on  le  railloit  sur  le  com- 
merce qu'il  avoit  avec  la  courtisane  Laïs,  il  disoit  : 
U  est  vrai  que  je  possède  Laïs^  mais  Laïs  ne  me  pos* 
sède  paSé 
Comme  il  enti*oit  un  jour  dans  la  chambre  de  cette 
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courtisane,  un  de  ses  disciples  qui  l'accompagnoit  i 
en  eut  honte.  Àristîppe  s'aperçut  qu'il  rougissait: 
Mon  enfant,  lui  dit-il,  ce  n'est  pas  d'y  entrer  doBt 
on  doit  rougir,  mais  c'est  de  n'en  pouvoir  sortir. 

Un  jour  le  philosophe  Polyx^ne  le  vint  voirai 
aperçut  en  entrant  un  très-grand  festin,  et  plusîevn 
dames  magnifiquement  parées.  Il  s'emporta  aussitôt, 
et  se  mit  à  déclamer  contre  un  si  grand  luxe.  Aris- 
tîppe lui  demanda  fort  honnêtement  s'il  vouloît  se 
mettre  à  table  avec  eux.  Je  le  veux  bien,  répondit 
Folyxène.  Comment,  lui  répondit  Aristippe,  pour- 
(juui  lais-tu  tant  de  bruit  ?  Ce  o'est  donc  pas  la  bonne 
chère  ni  la  compagnie  que  tu  blâmes ,  et  ce  n'est  que 
la  dépense. 

Aristîppe  avoit  eu  autrefois  certain  difféi'end  avec 
Eschine.  Cela  les  avolt  tellement  refroidis,  qu'Us  oe 
s'étoient  point  tus  depuis  ce  temps-là.  Aristippe  s'eo 
alla  chez  Eschine.  Eh  bien,  lui  dit-il,  ce  nous  rac- 
commoderons-nous jamais?  Veux-tu  atteodre  que 
tout  te  monde  se  moque  de  nous,  et  que  les  para- 
sites en  fassent  rire  ceux  chez  qui  ils  iront  manger? 
Cela  me  fait  un  grand  plaisir,  répondit  Eschine,  et 
je  consens  de  tout  mon  coeur  à  cette  réconciliatiOD. 
Souviens-toi  donc,  continua  Aristippe,  que  c'est 
moi  qui  t'ai  prévenu,  quoique  je  sois  ton  aîné. 

Un  jour  Denys  fit  un  grand  festin,  et  sur  la  6n  il 
voulut  que  chacun  s'habillât  d'une  longue  robe  de 
pourpre,  et  qu'on  dansât  au  milieu  d'une  salle.  PU- 
ton  n'en  voulut  rien  faire.  Il  dit  qu'il  étoil  homme, 
et  qu'un  habit  si  efféminé  ne  lui  convenoil  pas.  Aris- 
tippe n'en  Rt  aucune  difficulté.  Il  commença  à  danser 
avec  la  robe,  et  dit  gaillardement  :  On  en  fait  bien 
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fautres  dans  les  fêtes  de  Bacchus,  et  ce^pendant  on 
le  s*y  corrompt  pas,  quand  on  ne  Test  pas  d*ail- 
leurs. 

Une  autre  fois  il  prioit  Denys  pour  un  de  ses  meil- 
leurs anus;  Denys  le  repoussoit,  et  ne  vouloit  pas 
lui  accorder  ce  qu*il  lui  demandoit^  Aristippe  se 
jeta  à  ses  pieds.  Quelqu'un  trouva  fort  à  redire  à 
cette  bassesse.  Ce  n*est  pas  ma  faute,  répondit  Aris- 
tippe, c^est  celle  de  Denys  qui  a  les  oreilles  aux 
pieds. 

Gomme  il  étoit  à  Syracuse,  Simus,  phrygien,  tré- 
sorier de  Denys,  lui  montroit  son  superbe  palais , 
et  en  se  promenant  il  lui  faisoit  remarquer  la  ma- 
gnificence des  planchers.  Aristippe  se  mit  à  tousser  : 
il  fit  deux  ou  trois  efforts  pour  amasser  plus  d'or- 
dure, et  cracha  sur  le  visage  de  Simus.  Simus  voulut 
se  mettre  en  colère  :  Mon  ami ,  lui  dit  Aristippe , 
je  n  ai  point  vu  d'endroit  plus  sale  où  je  pusse  cra- 
cher. Quelques-uns  attribuent  cette  aventure^ou  une 
pareille  à  Diogène.  Ils  étoient  fort  capables  Tun 
et  l'autre  de  faire  ce  coup. 

Certain  homme  se  mit  un  jour  à  lui  dire  des  in- 
jures. Aristippe  s'en  alla.  L'autre  le  poursuivoit  et 
lui  crioit  :  Tu  t'en  vas,  scélérat?  C'est  que  tu  as  le 
pouvoir  de  me  dire  des  injures,  répondit  Aristippe; 
mais  moi  il  ne  m'est  pas  permis  de  les  écouter. 

Une  autre  fois,  comme  il  passoit  à  Corinthe,  il 
s'éleva  tout  d'un  coup  une  furieuse  tempête.  Aris- 
tippe avoit  grand'  peur  de  périr.  Quelqu'un  de  ceux 
qui  étoient  dans  le  même  vaisseau  ne  put  s'empê- 
cher de  se  moquer  de  lui.  Nous  autres  ignorans,  dit- 
il,  nous  ne  craignons  rien ,  et  vous  autres  grands 
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philosophes,  pourquoi  Iremblez-vous  si  fotti  Cest, 
répondit  Aristippe,  que  dous  ne  craignons  pas  pour 
la  même  ame ,  et  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
ce  que  nous  avons  à  perdre. 

Quand  on  lui  demandoit  quelle  dilTëreDce  il  j 
avoit  entre  un  homme  savant  et  un  ignorant,  il  disoit 
qu'il  falloit  les  dépouiller  l'un  et  l'autre,  et  les  en- 
voyer tout  nus  chez  des  étrangers;  qu'on  ne  tarde- 
roit  guère  à  s'en  apercevoir. 

Il  croyoit  qu'il  valoit  beancoup  mieux  être  pauvre 
qu'ignorant,  parce  qu'un  pauvre  ne  manquoit  que 
d'argent,  an  lieu  qu'un  ignorant  manquoit  d'huma- 
nité, et  qu'il  étoit ,  à  T^ard  d'un  habile  homme,  ce 
qu'un  cheval  indompté  est  à  l'égard  d'uo  cbevoi 
dompté. 

Quand  on  lui  reprochoît  qu'il  négligeoit  son  fils, 
et  qu'il  le  rejetoit  comme  s'il  n'étoit  pas  sorti  de  lui: 
Qu'importe?  répondoit  Aristippe  ;  personne  n'ignore 
que  la  vermine  et  la  pituite  ne  naissent  de  nous,  et 
cependant  cesse-t-on  de  les  chasser?  Un  jour  Denyï 
donna  de  L'argent  à  Aristippe  et  un  livre  à  PlatOD. 
Quelqu'un  voulut  lilâmer  Aristippe  sur  la  différence 
de  ce  présent;  il  répondit  :  J'ai  besoin  d'ai^ent  et 
Platon  de  livres. 

Une  autre  fois  Aristippe  demanda  un  talent  à  De- 
nys.  Denys  lui  dit  :  Tu  m'as  autrefois  assuré  que  les 
sages  ne  manquoient  jamais  d'argent.  Commences 
par  m'en  donner,  répondit  Arjstippe,  ensuite  nous 
examinerons  cela.  Denys  lui  en  donna.  Hé  bien,  coif 
tinua  Aristippe,  ne  voyez -vous  pas  bien  à  présent 
que  je  n'en  ai  plus  besoin? 

Comme  Aristippe  alloit  souvent  à  Syracuse,  De* 
njs 
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nys  s*avisa  un  jour  de  lui  demander  ce  qu'il  venoit 
faire.  Je  viens  pour  vous  donner  de  ce  que  fai,  ré^ 
pondit  Aristippe,  et  en  échange  pour  recevoir  de  ce 
que  vous  avez. 

Quand  quelqu'un  lui  reprochoit  qu*il  quittoit  So- 
crate  pour  aller  chez  Denys,  il  disoit  :  Quand  favois 
besoin  de  sagesse,  j*alIois  chez  Socrate;  et  à  présent 
que  f  ai  besoin  d*argent,  je  viens  chez  Denys. 

Il  vit  une  fois  un  jeune  homme  qui  étoit  fort 
glorieux  à  cause  qu'il  savoit  bien  nager.  N'as  -  tu 
pas  de  honte,  lui  dit-il,,  de  tirer  vanité  de  si  peu 
de  chose?  Les  dauphins  nagent  encore  mieux  que 
toi. 

Quand  on  lui  demandoit  ce  qu'il  avoit  tiré  de  sa 
philosophie  :  C'est,  dit-il,  de  savoir  parler  librement 
à  toutes  sortes  de  gens.  Vous  autres  philosophes,  lui 
dit  quelqu'un,  quel  avantage  avez-vous  au-dessus 
des  autres?  C'est  que,  quand  il  n'y  auroit  point  de 
lois,  répondit  Aristippe,  nous  vivrions  toujours  de 
la  même  manière. 

Les  Gyrénaïques  ne  s'attachoient  qu'à  la  morale, 
et  très-peu  à  la  logique  ;  ils  négligeoient  la  physi- 
que, parce  qu'ils  en  supposoient  la  connoissance 
impossible.  Ils  croyoient  que  la  fin  de  toutes  les  ac- 
tions des  hommes  devoit  être  le  plaisir;  non  pas 
une  privation  de  douleur ,  mais  un  plaisir  réel  qui 
consiste  dans  le  mouvement.  Ils  admettoient  deux 
difiérens  mouvemens  dans  l'âme,  l'un  doux,  qui 
faisoit  le  plaisir;  l'autre  violent,  qui  faisoit  la  dou- 
kur.  Ils  disoient  que,  puisque  tout  le  monde  se  por- 
toit  naturellement  vers  l'un,  et  fuyoit  l'autre,  cela 
prouvoit  manifestement  que  le  plaisir  étoit  la  fin  de 
Féxelos.  XXII.  10 
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rbomme.  Ils  considéroient  Tëtat  d'indolence  c 
un  Bommeil,  qui  ne  doit  pas  être  mis  au  rang  dei 
plaisirs  ni  des  douleurs.  Ils  ne  faisoient  état  de  la 
vertu  qu'autant  qu'elle  pouvoit  servir  h  la  v<dupt^, 
comme  on  n'estime  une  médecine  qu'à  cause  qu'elle 
est  utile  à  la  santé.  Ils  disoient  que  la  fin  difi'éroit 
de  la  béatitude ,  en  ce  que  la  fin  d'une  action  n'étoit 
que  la  vue  d'un  plaisir  particnUcr,  au  lien  que  la 
béatitude  étoit  un  assemblage  de  tous  les  plaisirs; 
que  les  plaisirs  du  corps  étoienl  beaucoup  plus  sen- 
sibles que  ceux  de  l'esprit.  C'est  pour  cela  que  tous 
les  Cyrénaïques  avaient  beaucoup  plus  de  smn  de 
leur  corps  que  de  leur  esprit. 

Ils  tetioieot  pour  maxime  qu'il  ne  Talloit  cukifer 
les  amis  qu'à  cause  du  besoin  qu'on  avoit  d'eux  ;  de 
même  qu'on  n'estimoit  les  membres  du  corps  qu'au- 
tant qu'ils  étoieut  utiles. 

Ils  disoient  qu'il  n'y  avoit  rien  non  plus  en  soi  de 
]nsteni  d'injuste,  d'honnête  ni  demalbonoéte;  mais 
seulement,  par  rapport  aux  lois  et  aux  coutumes  du 
pa^s  :  qu'un  homme  sage  ne  devoit  rien  faire  mal  à 
propos ,  à  cause  des  accidens  qui  lui  en  pouvoient 
arriver;  qu'il  devoit  perpétuellement  se  conforma 
aux  lois  du  pays  où.  il  étoit ,  et  éviter  la  mauvaise 
réputation. 

Ils  disoient  aussi  qu'il  n'y  avoit  rien  non  plus  en 
soi  d'agréable  ou  de  désagréable,  et  que  tontes 
choses  ne  devenoient  telles  que  par  rapport  à  la  non  - 
veauté  ou  à  l'abondance,  ou  eniln  à  d'autres  circon- 
stances qui  faisoient  qu'elles  nous  étoient  agréables 
ou  désagréables. 

Qu'il  étoit  impossible  d'être  parfaitement  heoreuz' 
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en  ce  monde,  à  cause  que  nous  sommes  sujets  à 
^ille  infirmités  et  à  mille  passions ,  qui  empêchent 
tfiie  nous  ne  jouissions  des  plaisirs,  ou  même  qui 
nous  troublent  en  leur  jouissance. 

Que  la  liberté  ni  resdavage,  les  ridiesses  ni  la 
pauvreté,  la  noblesse  ni  la  basse  naissance  ne  fai- 
toient  rien  pour  le  plaisir,  puisqu'on  pouvoit  être 
^également  heureux  dans  toutes  sortes  d*états. 

Que  le  sage  ne  devoit  haïr  personne,  mais  in* 
struire  tout  le  monde  ;  qu'il  ne  devoit  rien  faire  que 
par  rapport  à  liii,  puisque  personne  n*étoit  plus  di- 
gne que  lui  de  posséder  toutes  sortes  d'avantages  ;  et 
même  qn*il  étoit  toujours  inBniment  au-dessus  de 
tout  ce  qu'il  j  avoit  au  monde.  Voilà  quels  étoient 
les  sentimens  d'Axistippè  et  des  Cyrénâïques. 

Aristippe  avoit  une  fille  nommée  Aréta,  qu'il  eut 
grand  soin  d'élever  dans  ses  principes  ;  elle  y  devint 
très -habile.  Elle  instruisit  elle-même  son  fils  Aris- 
tippe, surnommé  Métrodidacte,  qui  fut  le  maître  de 
l'impie  Théodore.  Celui-ci ,  outre  les  principes  des 
CyrénaïqueSy  enseigna  publiquement  qu'il  n'y  avoit 
point  de  dieux  :  que  l'amitié  étoit  une  chimère, 
puisqu'il  n'y  en  pouvoit  avoir  entre  les  fous  :  que  le 
sage  se  suffisoit  à  lui-même,  et  que  par  conséquent 
il  n'avoit  point  besoin  d'amis  :  que  le  sage  ne  devoit 
[)oint  s'exposer  aux  dangers  pour  sa  patrie  :  qu'il 
n'avoit  point  d'autre  patrie  que  le  monde,  et  qu'il 
n'étoit  point  juste  qu'il  fût  en  danger  pour  une  mul- 
titude de  fous 3  qu'il  pouvoit  commettre  des  larcins, 
des  sacrilèges  et  des  adultères,  lorsqu'il  en  trouve- 
roit  l'occasion  favorable,  puisque  toutes  ces  choses 
n'étoient  des  crimes  que  dans  l'opinion  des  ignorant 
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et  dû  petit  peuple,  et  que  réellemeot  il  D*y  aToil 
aucun  mal  :  qu'il  ponvoit  faire  publiquement  1m 
choses  qui  passoieut  pour  être  les  plus  iofâmes  daM 
l'esprit  du  peuple. 

llpeusa  un  jour  être  traioé  dans  l'Âr^opage,  maïs 
Démëtrius  de  Phalère  le  sauva.  Il  demeura  quelque 
temps  à  Cyrène,  où  il  vëcuteu  grande  coniidëration 
ches  Marins.  Les  Cyrénéens  l'exilèrent.  Il  leur  dit 
en  se  reiirant:  Vous  ne  savez  ce  que  vous  faites  de 
me  chasser  de  Libye  pour  m'envoyer  eu  exil  en 
Grèce.  Ptolémëe  I>gus,  chez  qui  il  sVtoit  retira, 
l'envoya  un  jour  en  qualité  d'ambassadeur  vers  Ly- 
simachns*,  il  lui  parla  avec  tant  d'effronterie,  que 
l'intendant  deLysimackus,  qui  se  trouvais,  lui  dit; 
Je  crois,  Théodore,  que  tu  t'imagines  qu'il  u*j  a 
pas  de  rois  non  plus  que  de  dieux. 

Ampliicrate  rapporte  que  ce  philosophe  fut  ^  la 
fin  condamné  à  mort,  et  qu'on  l'obligea  de  boire  du 
poison. 


AMSTOTE. 

Hé  la  ptcmiétc  amiéc  de  U  99*  oljinpiad*;  mort  la  troiaiènw  annët 
d<  la  1 14*,  ifé  de  «oisBiit*4n>M  ans. 

AmiSTOTK  a  été  l'un  des  plus  illustres  philosophes 
de  toute  l'antiquité  ;  son  nom  est  encore  aujourd'hui 
très-célèbre  dans  toutes  les  écoles.  Il  éloit  fils  de  Ni- 
eomachus,  médecin,  et  ami  d'Amyntas,  roi  de  Ma- 
c^oina,  et  descendoit  de  Machaon,  petit-fils  d'Es- 


cnlape.  Il  naquit  à  Stagyre,  ville  de' Macédoine,  la 
première  année  de  la  quatre-vingt-dix-neuvième 
olympiade.  Il  perdit  son  père  et  sa  mère  dès  les  pre- 
mières années  de  son  enfance ,  et  fut  assez  négligé 
par  ceux  qui  s*étoient  chargés  de  son  éducation.  Il 
passa  une  partie  de  sa  jeunesse  dans  le  libertinage  et 
dans  la  débauche ,  où  il  dissipa  presque  tout  son  bien. 
Il  prit  d*abord  le  parti  de  la  guerre  ;  mais  comme 
cette  profession-là  n*étoit  pas  tout-à-fait  conforme  à 
ses  inclinations  y  il  alla  à  Delphes  consulter  Toracle, 
pour  savoir  à  quoi  il  se  détermineroit.  L'oracle  lui 
ordonna  d*aller  à  Athènes ,  et  de  s'appliquer  à  la  phi- 
losophie. Il  étoit  alors  dans  sa  dix-huitième  année. 
11  étudia  pendant  vingt  ans  dans  l'Académie  sons  Pla- 
ton :  et  comme  il  avoit  déjà  tout  dissipé  son  bien»  il 
étoit  obligé,  pour  subsister,  de  faire  trafic  de  certains 
remèdes  qu'il  débitoit  lui-même  à  Athènes. 

Aristote  mangeoit  peu ,  et  dormoit  encore  moins. 
Il  avoit  une  si  grande  passion  pour  l'étude,  qu'afin 
de  résister  à  l'accablement  du  sommeil ,  il  mettoit  un 
bassin  d'airain  à  côté  de  son  lit,  et  quand  il  étoit 
couché  il  étendoit  hors  du  lit  un^  de  ses  mains  oà, 
il  tenoit  une  boule  de  fer,  afin  que  le  bruit  de  cette 
boule  qui  tomboit  dans  le  bassin  lorsqu'il  vouloit 
s'endormir,  le  réveillât  sur-le-champ.  Laè'rce  rap- 
porte qu'il  avoit  la  voix  grêle,  les  yeux  petits,  les 
jambes  menues ,  et  qu'il  s'habilloit  toujours  magni- 
fiquement. 

Aristote  a vpit  l'esprit  très-subtil,  et  comprenoit 
aisément  les  questions  les  plus  difficiles.  Il  ne  tarda 
guère  à  devenir  habile  dans  l'école  de  Platon ,  et  à 
ie  faire  fort  distinguer  au-dessus  de  tous  les  auties. 
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Âca(UiiiideDi.  On  ne  décidoït  aocnne  qaesUon  tbiv. 
l'Acadëmie  sans  l'avis  d'Aristote,  quoiqu'il  ne  se  renr 
contr&t  pas  toujours  conforme  à  celui  de  Platon- 
Tous  les  autres  disciples  lé  regardoient  comme  bii 
génie  extraordinaire  ;  quelques-uns  même  snivoient 
ses  opinions  au  préjudice  de  celles  de  leur  maître- 
Aristote  se  retira  de  l'Académie  :  Platon  en  ent  da 
ressentiment;  il  ne  put  s'empêcher  de  le  traiter  de 
rebelle,  et  de  seplatncfav  que  sou  disciple  avoit  rft- 
^mbé  contre  lui,  comme  nn  petit  poulain  regimbe 
contre  sa  mère.    . 

Les  Athéniens  choisirent  Aristote  pour  Ytavcfytr 
&x  ambassade  vers  le  roi  Philippe,  père  d'Alexandre 
le  Grand.  Aristote  demeura  quelque  temps  en  Ma- 
cédoine pour  les  affaires  des  Athéniens  ;  à  son  retour, 
il  trouva  que  Xénocrate  avoît  été  choisi  pour  enteî» 
gner  dans  l'Académie.  Quand  Aristote  vit  que  fiette 
place  étoit  remplie,  il  dit  qu'il  seroit  honteux  s'il 
gardoit  le  silence  pendant  que  Xénocrate  parleroit. 
11  institua  nue  nouvelle  secte,  et  enseigna  une  doc- 
trine différente  de  celle  qu'il  avoit  apprise  de  Pla- 
ton son  maître. 

'  La  grande  réputation  qu'svoit  Arbtote  d'exceller 
dans  toutes  sortes  de  sciences,  et  principalement 
dans  la  philosophie  et  dans  la  politique,  firent  que 
Philippe,  roi  de  Macédoine ,  le  foulut  avoir  pour 
être  précepteur  de  son  fils  Alexandre,  âgé  pour  lors 
de  quatorze  ans.  Aristote  accepta  ce  parti,  et  de- 
meura huit  ans  auprès  d'Alexandre ,  à  qui  il  ensei- 
gna ,  comme  rapporte  Plutarque ,  certaines  connoia- 
sances  secrètes  qu'il  ne  montroit  à  personne.  L'étude 
de  la  philosophie  n'avoit  point  rendu  Aristote  trop 
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brouche;  il  t^applicjaoit  aux  afiaires,  et  avoit  beau- 
coup de  part  dans  tout  ce  qui  se  passoit  «de  son  temps 
à  la  cour  de  Macédoine.  Le  roi  Philippe ,  à  sa  consi- 
dëration^  fit  rebâtir  Stagyre,  patrie  de  ce  philosophe, 
laquelle  avoit  été  détruite  pendant  les  guerres ,  et  y 
remit  tous  les  habitans,  dont  plusieurs  avoient  été 
bits  esclaves  y  et  les  autres  s'étoient  enfuis. 

Aristote,  après  avoir  quitté  Alexandre,  vint  à 
Athènes ,  où  il  fut  très-bien  reçu  à  cause  que  le  roi 
Philippe,  à  sa  considération ,  avoit  fait  beaucoup  de 
grftces  aux  Athéniens.  Il  choisit  dans  le  Lycée  un  lieu 
oft  il  y  avoit  de  belles  allées  d'arbres  :  ce  fut  là  qu'il 
établit  sa  nouvelle  école;  et  parce  qu'ordinairement 
il  enseignoit  ses  disciples  en  se  promenant  avec  eux; 
cela  a  été  cause  qu'on  a  donné  à  ses  sectateurs  le 
nom  de  Péripatéticiens.  Le  Lycée  ne  tarda  guère  h 
devenir  très-célèbre,  à  cause  du  concours  d'un  grand 
nombre  de  gens  qui  venoient  de  divers  endroits  pour 
entendre  Aristote ,  dont  la  réputation  s'étoit  répan- 
due par  toute  la  Grèce. 

Alexandre  recommanda  à  Aristote  de  s'appliquer 
à  faire  des  épreuves  de  physique  ;  il  lui  donna  un 
grand  nombre  de  chasseurs  et  de  pécheurs  pour  lui 
apporter  de  tous  côtés  de  quoi  faire  ses  observations, 
et  lui  envoya  huit  cents  talens  pour  soutenir  cette 
dépense. 

Aristote  publia  pour  lors  ses  livres  de  physique  et 
de  métaphysique.  Alexandre ,  qui  étoit  déjà  passé  en 
Asie,  en  apprit  la  nouvelle  :  ce  prince  ambitieux, 
qui  souhaitoit  d'être  en  toutes  choses  le  premier 
homme  du  monde,  fut  fâché  de  ce  que  la  science 
d' Aristote  alloit  devenir  commune;  il  lui  en  témoi' 
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gna  son  ressentiment  par  une  lettre  qu'il  loi  étr'nH 

en  ces  termes. 

Alexanâre  à  Aristote. 

R  Vous  n'avez  pas  bien  fait  de  publier  vos  IWret 
»  de  sciences  spéculatives,  parce  que  nous  n'aaroni 
I*  rien  au-dessus  des  autres ,  si  ce  que  vous  nous  avet 
m  enseigné  en  particulier  vient  à  être  communiqué 
m  à  toutes  sortes  de  gens.  Je  veux  bien  que  vous  sa- 
it chiez  que  j'aimerois  encore  mieux  être  sopëiienr 
»  aux  autres  dans  la  connoissance  des  choses  rele- 
s  vëes,  que  de  les  surpasser  en  puissance.  » 

Aristote,  pour  apaiser  ce  prince»  lui  fit  répopte 
qu'il  les  avoit  mis  au  jour,  mais  de  manière  qu'il  ne 
les  avoit  pas  mis  au  jour.  Cela  vouloit  apparem- 
ment dire  qu'il  avoit  si  bien  embrouillé  toute  sa  doc- 
trine, que  personne  n'y  pourroit  jamais  rien  coa- 
uoitre. 

Aristote  ne  se  conserva  pas  toujours  bien  dans  kl 
bonnes  grâces  d'Alexandre  ;  il  se  brouilla  avec  kû» 
parce  qu'il  prit  avec  trop  de  chaleur  le  parti  do  phi- 
losophe Callisthène.  Ce  Callisthène  étoit  petit-nerea 
d'Arîstote,  fils  de  sa  propre  nièce.  Aristote  l'avoit 
élevé  ches  lui,  et  avoit  toujours  pris  soin  de  son 
éducation.  Lorsqu'il  quitta  Alexandre,  il  loi  donna 
ce  neveu  pour  le  suivre  à  la  guerre,  et  le  loi  re> 
commanda  très-particulièrement.  Callisthène  parlent 
fort  librement  an  Roi,  et  avoit  une  humeur  très-peu 
complaisante  pour  lui.  Ce  fat  lui  qui  empêcha  que 
les  Macédoniens  ne  l'adorassent  comme  un  Dieu,  il 
la  manière  des  Perses. 

Alexandre,  qui  le  haïssoit  i  cause  de  son  li 
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inflexible ,  trouva  occasion  de  se  veDger  en  se  dëfai- 
sant  de  lui.  U  1  enveloppa  légèrement  dans  la  con- 
jjuration  que  fit  quelque  temps  après  Hermolaiîs , 
disciple  de  Callisthène,  et  ne  voulut  pas  lui  permettre 
de  se  défendre.  U  le  fit  exposer  aux  lions;  d'autres 
disent  qu*il  le  fit  pendre;  d'autres  enfin  qu'il  expira 
à  la  torture. 

Aristote,  depuis  la  punition  de  Callisthène,  con- 
serva toujours  beaucoup  de  ressentiment  contre 
Alexandre.  Alexandre  y  de  son  côté ,  chercha  tous  les 
moyens  qu'il  put  de  chagriner  Aristote.  Il  éleva  Xë- 
nocrate,  et  lui  envoya  des  présens  considérables. 
Aristote  en  conçut  beaucoup  de  jalousie;  quelques- 
uns  même  l'ont  accusé  d'avoir  eu  part  à  la  con- 
spiration d'Antipater,  et  de  lui  avoir  donné  l'in- 
vention de  ce  poison  qu'on  soupçonne  qui  fit  périr 
Alexandre. 

Aristote ,  quoique  assez  ferme  d'ailleurs ,  n'a  pas 
laissé  de  faire  parottre  bien  des  foiblesses.  Quelque 
temps  après  qu'il  eut  quitté  l'Académie,  il  se  retira 
vers  Hermias,  tyran  d'Atarne..  Les  uns  disent  que 
c'étoit  son  parent;  d'autres  assurent  qu* Aristote  étoit 
amoureux  y  et  qu'il  y  avoit  dans  ce  voyage  quelque 
raison  de  libertinage.  Aristote  épousa  la  sœur^  d'au- 
tres disent  la  concubine  de  ce  prince.  Il  se  laissa  tel- 
lement transporter  à  la  passion  violente  qu  il  avoit 
pour  cette  femme,  qu'il  lui  fit  des  sacrifices,  comme 
les  Athéniens  en  faisoient  à  Cérès  Eleusine,  et  qu'il 
composa  des  vers  à  l'honneur  d'Hermias,  pour  le 
remercier  de  ce  qu'il  avoit  permis  ce  mariage. 

Aristote  divisa  sa  philosophie  en  pratique  et  en 
diéorique.  La  philosopliie  pratique  est  celle  qui  nous 
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enseigne  des  vérités  propres  à  régler  les  opérations 
d«  notre  esprit,comme  la  It^qoe;  on  qui  nous  donne 
des  maximes  pour  nous  bien  conduire  dans  la  vie 
mile,  comme  la  morale  et  la  poUtiqae. 

La  philosophie  thëorique  est  celle  qui  nous  dé- 
couvre des  véritâ  purement  spécnlalives ,  comme  la 
métaphysique  et  la  physique.  Il  y  «>  selon  Ini,  trois 
{HÏncipes  des  choses  naturelles  ;  la  privation,  la  ma- 
tière et  I»  forme. 

Foar  prouver  que  la  privation  doit  être  mise  an 
rang  des  principes,  il  dit  que  la  matière  dont  se  fait 
«ne  chose  doit  avoir  la  privation  de  la  forme  de 
cette  chose  :  qu'il  faut,  par  exemple,  que  la  matière 
dont  on  fait  une  table  ait  la  privation  de  la  forme 
de  la  table;  c'est>à-dire,  qu'avant  de  faire  une  table, 
il  faut  que  la  matière  dont  on  la  fait  ne  soit  point  la 
tahle.  11  ne  considère  pas  la  privation  comme  un 
principe  de  composition  des  corps;  mais  comme  un 
principe  externe  de  leur  production ,  en  tant  que  la 
production  est  un  changement  par  lequel  la  matière 
passe  de  fétat  qu'elle  n'avoit  pas  à  celui  qu'elle  ac- 
quiert ,  comme ,  par  exemple ,  des  planches  qui  pas- 
sent de  n'être  point  tables  k  être  tables. 

Aristote  donne  denx  définitions  diOérentes  de  la 
matière  :  en  voici  nne  qni  est  négative.  I^  matière 
première,  dit-il,  est  ce  qui  n'est  ni  substance,  ni 
étendue,  ni  qualité,  ni  aucune  autre  espèce  d'être; 
ainsi,  selon  lui,  la  matière  du  bois,  par  exemple, 
n'est  ni  son  étendue,  ni  sa  figure,  ni  sa  coulenr,  ni 
sa  solidité,  ni  sa  pesanteur,  ni  sa  dureté,  ni  sa  sé- 
cheresse, ni  son  humidité,  ni  son  odeur,  ni  enfin 
aucuns  des  autres  accidens  qui  se  trouvent  dans  le 
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bois.  Vautre  définition  est  affirmative,  et  ne  con- 
tente  pas  plus  que  la  première.  Il  dit  que  la  matière 
est  le  sujet  dont  une  chose  est  composée ,  et  en  qpoi 
elle  se  r^out  en  dernier  lieu.  Il  reste  toujours  à  sa- 
voir quel  est  ce  premier  sujet  dont  les  ouvrages  de 
la  nature  sont  composés.  . 

Le  même  philosophe  enseigne  que,  pour  former 
un  corps  naturel,  il  faut,  outre  la  matière  première, 
un  antre  principe,  qu'il  appelle  la  forme.  Quelques- 
uns  croient  qu'il  n'entend  rien  autre  chose  que  la 
disposition  des  parties;  d'autres  soutiennent qu  il  en- 
tend nne  entité  substantielle,  réellement  distincte  de. 
la  matière^  et  que  quand  on  broie  du  blé ,  par  exem-^ 
ple^  il  survient  une  nouvelle. forme  substantielle, 
par  laquelle  le  blé  devient  farine;  que  quand ,  après, 
avoir  mêlé  de  Teau  avec  la  farine ,  on  a  pétri  le  tout 
tnsemble,  il  survient  une  autre  forme  substantielle' 
qui  fiiit  que  la  farine  pétrie  est  de  la  pâte  ;  qu  enfin, 
lorsqu'on  fait  cuire  la  pâte,  il  y  i«ent  de  même  une 
Douvelle  forme  substantielle  qui  fait  que  la  pâte  cuite 
est  du  pain. 

Ik  admettent  de  ces  sortes  de  formes  substantielles 
dans  tous  les  autres  corps  naturels  ;  ainsi ,  par  ezem* 
pie ,  dans  un  cheval ,  outre  les  os ,  la  chair ,  les  nerfs , 
le  cerveau,  le  sang,  qui,  en  circulant  dans  les  veines 
et  dans  les  artères,  nourrit  toutes  les  parties,  et 
outre  les  esprits  animaux  qui  sont  les  principes  des 
aonvemens,  ils  admettent  une  forme  substantielle^ 
qu'ils  disent  être  l'ame  du  cheval;  ils  soutiennent 
f  oe  cette  prétendue  forme  n'est  pas  tirée  de  la  ma- 
tière ,  mais  de  la  puissance  de  la  matière  ;  ils  veulent 
que  ce  soit  une  entité  réellement  distincte  de  la  ma- 
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tière,  dont  elle  n'«st  ni  partie,  ni mteieoneniodifi- 
calioD. 

Aristote  tient  que  tous  les  corps  terrestres  «mt 
composés  de  quatre  éiémeas,  la  terre,  l'eau,  l'aîr, 
et  le  feu  ;  que  la  terre  et  l'eau  sont  pesantes ,  eo  oe 
qu'elles  tendent  à  s'approcher  du  centre  du  monde; 
et  qu'an  contraire  l'airetlefeus'en  éloignent  le  plus 
qu'ils  peuvent,  qu'ainsi  ib  sont  légers. 

Outre  ces  quatre  élémens,  il  en  a  admis  un  cin- 
quième, dont  les  choses  célestes  étoient  composées, 
et  dont  le  mouvement  étoit  toujours  circulaire.  U  a 
cru  qu'il  j  avoit  au-dessus  de  l'air,  sous  le  concave 
de  la  lune,  une  sphère  de  feu,  oà  montent  et  oik  se 
rendent  toutes  les  flammes ,  ainsi  que  les  ruisseaux  et 
les  rivières  se  rendent  dans  la  mer. 

Aristote  tient  que  la  matière  est  divisible  à  l'inCni; 
que  l'univers  est  plein,  et  qu'il  n'y  a  aucun  vide  dans 
toute  la  nature  :  que  le  monde  est  éternel  :  que  le  so- 
leil a  toujours  tourné  comme  il  fait,  et  qu'il  tournera 
toujours  deméme  :  queles  générât  ions  des  hommeiie 
sont  toujours  faites  sans  qu'il  y  ait  eu  jamais  de  com- 
mencement. S'il  y  avoit  eu  un  premier  homme,  ditil, 
il  seroit  né  sans  père  et  sans  mère;  ce  qui  répugne.  Il 
fait  le  même  raisonnement  sur  les  oiseaux.  II  ne  M 
peut  faire»  dit-il ,  qu'il  y  ait  eu  un  premier  œufqoi  ait 
donné  le  commencement  aux  oiseaux,  ni  qn'il  y  ait. 
eu  un  premier  oiseau  qui  ait  donné  le  commence- 
ment aux  œufs  ;  car  un  oiseau  vient  d'un  ccuf,  mait  . 
cet  œuf  vient  d'un  oiseau  ,  et  ainsi  toujours  de  même 
en  remontant,  sans  qu'il  y  ait  jamais  eu  aucun  com- 
mencement. Il  raisonne  de  même  de  toutes  les  an- 
tres espèces  qui  sont  dans  l'univers. 
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Il  soutient  que  les  cieiîx  sont  incorruptibles ,  et 
que  9  quoique  les  choses  sublunaires  soient  sujettes 
à  se  corrompre,  leurs  parties  néanmoins  ne  périssent 
pas  ;  qu'elles  ne  font  que  changer  de  place  :  que  des 
débris  d*une  chose  il  s'en  fait  une  autre  ;  et  qu'ainsi 
la  masse  du  monde  demeure  toujours  en  son  entier. 
Aristote  tient  que  la  terre  est  au  centre  du  monde , 
et  que  le  premier  Être  fait  mouvoir  les  cieux  autour 
de  la  terre  par  des  intelligences  qui  sont  occupées 
perpétuellement  à  ces  mouvemens. 

Aristote  prétend  que  tout  ce  qui  est  couvert  au- 
jourd'hui des  eaux  de  la  mer  a  été  autrefois  terre 
ferme  ;  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  terre 
ferme  sera  ensuite  couvert  de  ces  mêmes  eaux.  La 
raison  qu'il  en  donne  est  tirée  de  ce  que  les'  fleuves 
et  les  torrens  entraînent  continuellement  des  sables 
et  des  terres;  ce  qui  fait  que  les  rivages  s'avancent 
peu  à  peu,  et  que  la  mer  se  retire  insensiblement ,  si 
bien  que  le  temps  ne  manquant  jamais,  ces  vicissi- 
tudes de  terre  en  mer,  et  de  mer  en  terre,  se  font 
enfin  après  des  siècles  innombrables.  Il  ajoute  qu'en 
plusieurs  endroits,  qui  sont  bien  avant  dans  les  terres, 
et  même  qui  sont  fort  élevés,  la  mer  en  se  retirant 
a  laissé  là  de  ses  coquilles,  et  qu'en  fouillant  dans 
les  terres  on  trouve  aussi  quelquefois  des  ancres  et 
des  pièces  de  navire.  Ovide  attribue  aussi  ce  même 
sentiment  à  Pythagore.  Or  Aristote  prétend  que  ces 
diangemens  de  mer  en  terre,  de  terre  en  mer,  qui 
te  font  insensiblement  et  pendant  une  longue  succes- 
âon  de  temps,  sont  en  partie  cause  que  la  mémoire 
des  choses  passées  s'abolit.  Il  ajoute,  qu'il  arrive  ou* 
tre  cela  d'autres  accidens  qui  sont  cause  que  les  arts 
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mêmes  se  perdent.  Ces  accidens  sont  oo  des  pestei, 
ou  des  guerres,  ou  des  stâilittfs,  ou  des  tremble- 
mens  de  terre,  ou  des  incendies,  ou  enSa  des  déto- 
lations  qui  sont  telles,  qu'elles  exterminent  et  font 
p^rir  tous  les  hommes  d'une  contrée  j  si  ce  nWt  qu'il 
s'en  écliappe  quelques-uns  qui  se  sauvent  dans  la 
déserts,  où  ils  mènent  une  vie  sauvage ,  et  où  ils  don- 
nent naissance  à  d'autres  hommes ,  qui  par  la  suite 
des  temps  cultivent  les  teri'es  et  inventent  ou  retroo-  j 
vent  des  arts,  et  que  les  mêmes  opinions  sont  rêve-  | 
Dues  et  ont  éïé  renouvelées  une  in&nité  de  fois.  Cest 
ainsi  qu'il  soutient  que,  nonobstant  ces  vicissitadcf 
et  ces  révolutions,  la  machine  du  monde  demeure 
toujours  incorruptible. 

Aristote  examine  soigneusement  ce  qui  peut  ren- 
dre les  hommes  heureux  dans  ce  monde.  Il  réfute 
premièrement  l'opinion  des  voluptueux,  qui  mettent 
la  félicité  dans  les  plaisirs  corporels.  Il  dît  qu'outre 
que  les  plaisirs  ne  sont  pas  de  durée,  ils  causent  dn 
dégoût,  qu'ils  affoiblissent  le  corps,  et  abrutissent 
l'esprit. 

Il  rejette  ensuite  l'opinion  des  ambitieux,  qui  met- 
tent la  félicité  dans  les  honneurs,  et  qui,  pour  j  ' 
parvenir,  emploient  toutes  sortes  de  moyens  in-. 
|ustes.  Il  dit  que  l'honneur  est  dans  celui  qui  ho-  ' 
nore  :  il  ajoute  que  les  ambitieux  souhaitent  d'être   - 
honorés  à  raison  de  quelque  vertu  qu'ils  veulent 
<|u'on  croit  qui  soit  en  eux,  que  par   conséquent 
c'est  plutôt  dans  la  vertu  que  consiste  la  félicité  que 
non  pas  dans  les  honneurs,  d'autant  plus  qu'ils  sont 
hors  de  nous. 

Il  réfute  en  dernier  lieu  l'opinion  âes  avares,  qui 
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mettent  la  félicité  dans  les  richesses.  II  dit  que  left 
richesses  ne  sont  pas  désirables  ponr  elles-mêmes , 
qu*elles  rendent  malheureux  celui  qui  les  garde  et 
qui  craint  de  s'en  servir;  que,  pour  qu*elles  soient 
utiles,  il  faut  les  employer,  les  distribuer;  au  lieu 
que  la  félicité  doit  consister  en  quelque  chose  de 
stable,  que  Ton  doit  retenir  et  conserver. 

Enfin,  Topinion  d*Âristote  est^  que  la  félicité 
consiste  dans  Faction  la  plus  parfaite  de  notre  en- 
tendement, et  dans  la  pratique  des  vertus.  Il  pré- 
tend d'ailleurs,  que  Faction  la  plus  noble  de  notre 
entendement  est  la  spéculation  des  choses  natu- 
relles ,  des  cieux ,  des  astres ,  de  toute  la  nature ,  et 
principalement  du  premier  Être.  Il  observe  néan- 
moins qu*on  ne  peut  être  heureux  entièrement  sans 
avoir  du  bien  suffisamment  selon  son  état,  parce 
que  sans  cela  on  ne  peut  vaquer  .à  la  spéculation 
des  belles  choses,  ni  pratiquer  les  vertus. Par  exem- 
ple, ott-ne  peut  pas  faire  plaisir  à  ses  amis;  et  toute- 
Ibis  une  des  plus  grandes  satisfactions  que  Ton  puisse 
avoir  dans  la  vie,  c'est  de  faire  du  bien  aux  gens 
qu'on  aime  ;  et  ainsi  il  dit  que  la  félicité  dépend  de 
trois  choses;  des  biens  de  l'esprit,  comme  la  sagesse 
et  la  prudence  ;  des  biens  du  corps,  comme  la  beauté, 
la  force,  la  santé;  et  des  biens  de  la  fortune, comme 
les  richesses  et  la  noblesse.  Il  tient  que  la  vertu  ne 
affit  pas  pour  rendre  les  gens  heureux  ;  qu'on  avoit 
absolument  besoin  des  biens  du  corps  et  de  la  for- 
tune ;  et  qu'un  sage  seroit  malheureux  s'il  souffroit 
ou  s'il  manquoit  de  bien.  Il  assure,  au  contraire, 
<(ae  le  vice  est  suffisant  pour  rendre  les  gens  mal- 
heureux, et  que,  quand  un  homme  seroit  dans  une 
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très- grande  abondance,  et  jouiroit  d'aUleurs  de 
toutes  sortes  d'avantages,  il  ne  pourroit  jamais  être 
heoreax  tant  qa'il  seroit  adonne'  au  vice  :  que  le 
sage  nVtoit  pat  tout-à-fait  exempt  de  troubles; 
mais  qu'il  n'eu  avoît  que  de  fort  légers;  que  les 
▼ertus  et  les  vices  n'étoient  pas  iocompatibles;  que 
le  même  homme,  par  exemple,  pouvoit  être  fort 
juste  et  fort  prudent,  quoiqu'il  fût  d'ailleurs  fort 
intempérant. 

Il  admet  trois  sortes  d'amitiés;  l'une  de  parenté, 
une  autre  d'inclination,  et  l'autre  d'hospitalité. 

Il  croit  que  les  belles-lettres  contribuent  beaucoup 
i  faire  embrasser  la  vertu  ;  il  assure  que  c'est  la  plus 
grande  consolation  qu'on  puisse  avoir  dans  la  vieil- 
lesse. 

11  admet,  comme  Platon,  un  premier  Etre,  i  qui 
il  donne  une  providence. 

Il  tient  que  toutes  nos  idées  viennent  originaire- 
ment des  sens;  qu'un  aveugle-né  ne  peut  avoir  la 
perception  des  couleurs,  non  plus  qu'un  sourd  la 
notion  de  la  voix. 

Il  soutient,  dans  sa  Politique,  que  l'Etat  monar- 
chique est  le  plus  parfait  de  tous  les  États,  parce 
que  dans  les  autres  il  y  a  plusieurs  personnes  qui 
gouvernent  ;  or,  tout  de  même  qu'une  armée  qui  est 
conduite  par  un  seul  et  bon  chef  réussit  bien  mieux 
que  celle  qui  est  commandée  par  plusieurs  chefs, 
ainsi  est-îl  des  Étals  :  pendant  que  les  députés  ou 
les  principaux  d'une  république  emploient  du  temps 
à  s'assembler  et  à  délibérer,  un  monarque  a  déjà 
pris  les  places  et  exécuté  ses  desseins.  Les  adminis- 
trateurs de  la  république  ne  se  soucient  pas  de  la 
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ruiher,  pourvu  qu'ils  s'enrichisseiit.  D*âillèurs  ils 
entrent  en  jalousie  les  uns  contre  les  autres;  delà 
naissent  les  divisions;  et  enBn  la  république  ne  peut 
manquer  de  périr  et  d*étre  renversée;  an  lieu  que, 
dans  la  monarchie ,  le  prince  n*a  point  d'autres  in- 
térêts que  ceux  de  son  État  ;  ainsi  son  État  doit 
toujours  être  florissant. 

On  demanda  un  )our  à  Âristote  ce  que  gagnoient 
les  menteurs  :  Ils  gagnent,  répôndit-il,  qu'on  ne  les 
croit  pas  lorsqu'ils  disent  même  la  vérité. 

Quelqu*un  lui  fit  des  réprimandes  de  ce  qu'il 
avoit  donné  l'aumône  à  un  méchant  homme  :  Ce 
n  est  pas  parce  qu'il  est  méchant  qbe.  j'en  ai  eil 
compassion ,  répondit  Aristote,  mais  parce  <]u'il  est 
homme. 

Il  disoit  ordinairement  à  ses  amis  et  h  ses  disci- 
ples^  que  la  science  étoit  à  l'égard  de  l'ame  ce  que 
la  lumière  étoit  à  l'égard  des  yeux;  et  que,  si  les 
racines  en  étoient  amères ,  les  fruits  en  récompense 
en  étoient  très-doux. 

Quelquefois ,  quand  il  étoit  en  colère  contre  les 
Athéniens,  il  leur  reprochoit  qu'ayant  trouvé  les 
lois  aussi  bien  que  les  blés,  ils  ne  se  servoient  que 
du  blé,  et  jamais  des  lois. 

On  lui  demanda  un  jour  quelle  étoit  la  chose  qui 
seffaçoit  le  plus  tôt:  C'est  la  reconnoissance,  répon- 
dit-il. 

Ce  que  c'étoit  que  l'espéradce  :  C'est,  dit-il,  la 
rêverie  d*un  homme  qui  veille.  , 

Un  jour  Diogène  présenta  une  figue  à  Arisioté. 
Aristote  vit  bien  que,  s'il  la  refusoit,  Diogène  avôit 
quelque  plaisanterie  toute  prête  :  il  prit  la  figue, 
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et  dit  en  riant  :  Diogène  a  en  même  temps  perda  sa 
figue  et  Fasage  qu  il  en  vouloit  faire. 

Il  disoit  qu  il  y  avoit  trois  choses  fort  nécessaires 
aux  enfanSy  Tesprit,  l'exercice  et  la  discipline. 

Quand  on  lui  demandoit  quelle  différence  il  y 
avoit  entre  les  sa  vans  et  les  ignorans  :  Il  y  en  a 
autant  y  répondoit-il,  qu'entre  les  vivans  et  les 
morts. 

Il  disoit  que  la  science  étoit  un  ornement  dans 
la  prospérité,  et  un  refuge  dans  l'adversité;  que 
ceux  qui  donnoient  une  bonne  éducation  aux  enfans 
étoient  bien  davantage  leurs  pères  que  ceux  qui  les 
avoient  engendrés,  puisque  les  uns  ne  leur  avoient 
donné  simplement  que  la  vie,  mais  que  les  autres 
leur  avoient  donné  la  manière  de  la  passer  heureu- 
sement. 

Que  la  beauté  étoit  une  recommandation  infini- 
ment plus  (qrie  que  toutes  sortes  de  lettres. 

Quelqu'un  lui  demanda  un  jour  ce  que  des  dis- 
ciples dévoient  faire  pour  profiter  beaucoup  :  Ils 
doivent  toujours  s'efforcer  d'atteindre  les  plus  avan- 
cés, répondit-il,  et  ne  point  attendre  ceux  qui  vien- 
nent après  eux. 

Certain  homme  faisoit  gloire  un  jour  d'être  ci- 
toyen d*une  grande  ville  :  Ne  prends  pas  garde  à 
cela,  lui  dit  Aristote;  considère  plutôt  si  tu  es  digne 
d'être  membre  d'une  illustre  patrie. 

Quand  il  réfléchissoit  sur  la  vie  des  hommes ,  il 
disoit  quelquefois  :  Il  y  a  des  gens  qui  amassent  du 
bie#  avec  autant  d'avidité  que  s'ils  dévoient  vivre 
toujours;  d'autres  dépensent  ce  qu'ils  ont,  comme 
s'ils  dévoient  mourir  le  lendemain. 
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Quand  on  lui  demandoit  ce  que  c^étoît  qu'un 
ami,  il  répondoit  :  G*est  une  même  ame  dans  deux 
corps. 

Certain  homme  lui  dit  un  jour  :  Comment  devons- 
nous  nous  comporter  à  Tégard  de  nos  amis?  De  la 
manière  que  nous  voudrions  qu'ils  se  comportassent 
à  notre  égard ,  répondit  Aristote. 

Il  s'écrioit  souvent  :  Âh  !  mes  amis ,  il  n*y  a  point 
d'amis  dans  le  monde  ! 

Quelqu'un  lui  demanda  un  jour  pourquoi  now 
aimions  mieux  les  belles  personnes  que  les  laides. 
Aristote  lui  répondit  :  Tu  me  fais  là  une  question 
d'aveugle. 

Quand  on  lui  demandoit  quel  fruit  il  avoit  tiré 
de  sa  philosophie:  C'est,  répondoit-il y  de  pouvoir 
faire  de  moi-même  ce  que  les  autres  ne  font  que  par 
la  crainte  des  lois. 

On  dit  que,  pendant  son  séjour  à  Athènes,  il  eut 
un  grand  commerce  avec  un  habile  homme  de  Ju- 
dée, qui  l'instruisit  à  fond 'de  la  science  et  de  la 
religion  des  Égyptiens,  que  tout  le  monde  dans  ce 
temps-là  alloit  apprendre  en  Egypte  même. 

Aristote,  après  avoir  enseigné  pendant  treize  ans 
dans  le  Lycée  avec  beaucoup  de  réputation,  fut 
accusé  d'impiété  par  Eurymédon ,  prêtre  de  Cérès. 
Le  souvenir  du  traitement  qu'on  avoit  fait  à  Socrate 
l'épouvanta  tellement,  qu'il  prit  le  parti  de  sortir 
promptement  d'Athènes;  il  se  retira  à  Chalcis  d'Eu- 
bée.  Quelques-uns  disent  qu'il  mourut  de  chagrin, 
pour  n^avoir  pu  comprendre  le  flux  et  le  reflux  de 
FEuripe.  D'autres  ajoutent  qu'il  se  précipita  dans 
cette  mer,  et  qu'il  dit  en  tombant  :  Que  TEuripe 
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m'engloulisse,  puisque  je  ne  le  puis  comprendre. 
D'autres  ealîn  assurent  qu'il  mourut  d'une  colique, 
en  la  soixante-troisième  annëe  de  son  âge,  deux  ans 
après  la  mort  d'Alexandre. 

Ceux  de  Stagyre  lui  ont  dressé  des  autels  comme 
&  un  Dieu. 

Aristote  fît  un  testament  dont  Autipater  fut  l'exé- 
cuteur. 

Il  laissa  un  fils  nommé  Nicomachas»  et  une  fille 
qDi  fat  mariée  à  un  petit-Cls  de  Demaratus,  roi  de 
Laoédémone. 


XENOCRATE. 


Il  anccjdi  ï  Speuiippe  daiu  le  gonTemement  de  l'école  de  Flttoli, 
la  leconde  année  de  ta  na'oljmpUdej  il  la  gouverna  Tin|;t~cinq 
aiu,  et Biounit la  uoiiièmc année  delà  ii6<oIjmpiade. 

Xéhocbâtb  a  été  l'un  des  plus  distingués  philo- 
sophes de  l'ancienne  Académie ,  par  sa  probité,  sa 
prudence  et  sa  chasteté.  Il  étoit  de  la  ville  de  Chal- 
cédotne,et  fils  d'Agatbénor.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse il  fut  disciple  de  Platon,  auquel  il  s'attacha 
si  fort,  qu'il  le  suivit  même  jusque  dans  la  Sicile,  ob 
Platon  étoit  allé  à  la  cour  de  Denys  le  tyran.  Il  avoit 
l'esprit  bon,  appliqué,  mais  pesant.  Quand  Platon 
le  comparoit  avec  Aristote,  il  disoit,  que  l'un  avoit 
besoin  de  bride ,  et  l'autre  d'éperons.  D'autres  fois 
il  disoit  en  riant  :  Avec  quel  cheval  est-ce  que  j'at- 
telle cet  âne-ci  î 
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I  Xënocrate  étoit  d'ailleurs  un  homme  sérieux  et 
rorisévère,  en  sorte  que  Platon,  en  se  moquant  de 
lui,  disoit  quelquefois  :  Xénocrate,  va,  je  te  prie^ 
faire  un  sacrifice  aux  Grâces* 

Xénocrate  passoit  sa  vie  renfermé  dans  TÂcadé* 
mie.  Quand  il  alloit  dans  les  rues  d'Athènes,  ce  qui 
arrivoit  rarement,,  tout  ce  qu'il  y  av-oit  de  jeunes 
gens  débauches  dans  la  ville  l'attendoient  sur  les 
chemins,  pour  le  tourmenter  et  lui  faire  de  la  peine^ 
On  lui  mit  plusieurs  fois  des  femmes  de  mauvaise  vie 
dans  son  lit,  sans, qu'il  en  sut  cien>  La  fameuse  cour^ 
tisane  Phrjné  avoit  gs^é  contre  plusieurs  jeunes 
gens  qu'elle  viendront  à  bout  de  Xénocrate  :  un  jour, 
comme  il  avoit  plus  bu  qu'à  l'ordinaire,  elle  entra 
bien  parée  dans  la  maison  de  Xénocrate,  et  passa 
toute  la  nuit  à  côté  de  lui ,  sans  que  jamais  elle  pût 
venir  à  bout  de  ce  qju'elle  avoit  entrepris.  Les  jeunes, 
gens  contre  qui  elle  avoit  gagé  se  moquèrent  d'elle, 
et  la  pressèrent,  de  payer  ;  elle  leur  répondit  en. 
riant  :  J'ai  gagé  que  je  pourrois  bien  corrompre  ua 
homjne ,  mais  non  pas  une  statue.  Cette  chasteté 
e'toit  une  vertu  quil  soutqnoit  par  des  opérations 
violentes. 

Xénocrate  étoit  fort  désintéressé.  Alexandre  luL 
envoya  un  jour  une  grosse  somme  d'argent  :  Xéno- 
crate ne  prit  que  trois  mines  attiques,  et  lui  renvoya 
tout  le  reste.  Il  dit  à  ceux  qui  lui  étoient  venus  ap- 
porter ce  présent  :  Alexandre  a  bien  des  gens  à  nour* 
rir,  ainsi  il  doit  avoir  plus  besoin  d'argent  que  mpi. 
Ajxtipater  lui  voulut  faire  pareil  présent  une  autre 

fois;  mais  Xénocrate  le  remercia,  et  ne  voulut  ja^ 

Qxais  prendre  de  $on  argent 
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Pendant  le  temps  qu'il  étoit  en  Siole,  il  gagna 
une  couronne  d'or  pour  récompense  de  s'être  dis- 
tingué et  d'avoir  mérité  la  prix  en  buvant  plus  qne 
les  autivs.  Xénocrate  n'en  voulut  point  profiter; 
dès  qu'il  fut  de  retour  k  Athènes ,  il  porta  cette 
couronne  aux  pieds  de  la  statne  de  Mercure,  et  la 
consacra  à  ce  dieu,  à  qui  il  oflroit  assez  souvent 
des  couronnes  de  Seurs. 

Un  )onr  Xénocrate  fut  envoyé  vers  le  roi  Philippe 
avec  plusieurs  autres  ambassadeurs.  Philippe  leur 
fit  à  tous  de  grands  festins  et  de  magnifiques  pré- 
sens :  il  leur  donna  plusieurs  audiences,  et  tourna 
leur  esprit  de  manière  qu'ils  étoient  tout  prêts  il 
faire  ce  qu'il  lui  plairoit;  Xénocrate  fut  le  seul  qui 
ne  voulut  point  avoir  part  auxprésens  de  Philippe, 
et  qui  ne  se  trouva  jamais  à  aucune  de  ses  fêtes,  ni 
même  aux  confe'rences  qu'il  eut  avec  les  autres. 
Quand  ils  furent  tous  de  retour  à  Athènes,  ils  pu- 
blièrent qu'il  avoit  été  inutile  d'envoyer  Xénocrate 
avec  eux ,  puisqu'il  ne  leur  avoit  servi  de  rien.  Tout 
le  peuple  fut  fort  mécontent  ;  on  se  disposoit  déjà  tt 
Je  condamner  à  une  amende.  Xénocrate  découvrit 
de  quelle  manière  toutes  choses  s'étoient  passées,  et 
avertit  les  Athéniens  de  prendre  garde  pins  que  ja- 
mais aux  affaires  de  la  république  ;  que  Philippe, 
par  ses  grands  présens,  avoit  tellement  corrompu 
tous  leurs  ambassadeurs,  qu'ils  ne  demandoient  pas  ' 
mieux  qu'à  faire  tout  ce  qu'il  lui  plairoit  ;  qu'à  son 
^;ard  jamais  Philippe  ne  l'avoit  pa  obliger  à  prendre 
aucun  présent  de  lui.  Le  mépris  qu'on  commençoit 
à  avoir  pour  Xénocrate  se  tourna  tout  d'un  coup 
en  estime  ;  l'affaire  lit  beaucoup  de  bruit  :  Philippe 
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confessa  hautement  que,  de  tous  les  ambassadeurs 
qu  on  lui  avoit  jamais  envoyés ,  Xénocrate  étoit  le 
seul  qui  avoit  méprisé  ses  présens ,  et  qui  n'en  avoit 
point  voulu  recevoir. 

Pendant  la  guerre  deLamia,  Antipater  fit  pri- 
sonniers plusieurs  Athéniens.  Xénocrate  fut  député 
de  la  république  pour  moyenner  leur  délivrance 
auprès  d'Ântipater.  Dès  que  Xénocrate  fut  arrivé  ^ 
Antipater  voulut  commencer  par  le  faire  dîner  avec 
lui  avant  que  de  parler  de  rien.  Xénocrate  lui  dit 
qu'il  falloit  remettre  le  festin  ^  et  qu'il  ne  vouloit 
point  manger  avant  que  d'avoir  terminé  les  affaires 
pour  lesquelles  il  avoit  été  envoyé,  et  d'avoir  délivré^ 
ses  concitoyens.  Antipater  fut  touché  de  l'attache- 
ment que  Xénocrate  faisoit  paroître  pour  sa  patrie  ; 
il  se  mit  aussitôt  à  travailler  avec  lui.  Antipater 
admira  lliabileté  de  Xénocrate.  L'affaire  fut  dé- 
cidée sur-le-champ,  et  les  prisonniers  remis  en 
liberté. 

Un  jour,  comme  Xénocrate  étoit  en  Sicile,  Denys 
dit  à  Platon  :  Quelqu'un  te  coupera  la  tête.  Xéno- 
crate, qui  étoit  pour  lors  présent,  dit  :  Cela  n'arri- 
vera jamais  avant  qu'on  ait  coupé  la  mienne. 

Une  autre  fois  Antipater,  étant  à  Athènes,  vint 
salner  Xénocrate.  Xénocrate ,  qui  prononçoit  pour 
lors  un  discours,  ne  voulut  point  l'inteirompre,  et  ne 
répondit  à  Antipater  qu'après  qu'il  eut  achevé  tout 
ce  qu'il  avoit  à  dire. 

Quand  le  philosophe  Speusippe,  neveu  et  suc- 
cesseur de  Platon  dans  FAcadémie,  se  sentit  vieux, 
incommodé  et  proche  de  sa  fin,  il  envoya  quérir 
Xénocrate,  et  le  pria  de  vouloir  prendre  sa  place. 


i68  xûvocfiÂTt^ 

Xénocrate  l'accepta ,  et  couimença  à  enseigner  pu^ 
bliquement.  Lorsque  quelqu'un  venoit  dans  son 
école,  et  qu'il  ne  savoit  ni  musique ,  ni  géométrie^ 
ni  astronomie ,  il  lui  disoit  :  Mon  ami,  retiré -toi 
d*ici ,  car  tu  ignores  le  fondement  et  tous  let  agré- 
inens  de  la  philosophie. 

Xénocrate  méprisoit  fort  la  gloire  et  le  faste  ;  il 
aimoit  la  retraite ,  et  passoit  tous  les  jours  quelque 
temps  en  particulier  sans  parler  à  personne. 

Les  Athéniens  avoient  une  si  haute  idée  de  sa 
probité, qu'un  jour  qu'il  étoit  venu  devant  les  magis- 
trats pour  rendre  témoignage  de  quelque  chose, 
comme  il  s'approchoit  de  l'autel ,  afin  de  jurer,  se- 
lon la  coutume  du  pays,  que  tout  ce  qu'il  avoit  dit 
étoit  vrai,  les  juges  se  levèrent ,  et  ne  voulurent  pas 
souffrir  qu'il  jurât;  ils  lui  dirent  que  son  serment 
étoit  inutile,  qu'ils  le  croyoient  sur  sa  simple  parole. 

Polémon,  fils  de  Philostrate  d'Athènes,  étoit  un 
jeune  homme  fort  débauché.  Un  jour,  de  dessein 
prémédité,  il  entra  fort  ivre  et  une  couronne  sur 
la  tête,  dans  l'école  de  Xénocrate,  qui  parloit  pour 
lors  de  la  tempérance;  bien  loin  d'interrompre  son 
discours ,  il  le  continua  avec  plus  de  force  et  de 
véhémence  qu'auparavant. Polémon  en  fut  tellement 
touché,  que,  dès  ce  moment-là,  il  commença  de  re- 
noncer à  toutes  ses  débauches,  et  fit  une  ferme  réso- 
lution de  bien  vivre  à  l'avenir;  il  l'exécuta  si  bien, 
(|u'en  peu  de  temps  il  devint  très-habile,  et  succéda 
à  Xénocrate,  son  maître. 

Xénocrate  a  composé  quantité  d'ouvrages  en  ver& 
et  en  prose  ;  il  dédia  un  de  ses  ouvrages  h  Alexandre, 
et  un  autre  à  Éphestion. 
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Comme  il  n^avoit  aucun  égard  pour  personne,  il 
s  fit  des  ennemis  dans  la  république;  les  Athéniens 
3  vendirent  afin  de  le  faire  périr.  Démétrius  de  Plia- 
sre ,  qai  ^toit  pour  lors  en  grand  crédit  à  Athènes, 
'acheta  ;  il  lui  donna  la  liberté ,  et  fit  ensorte  que 
es  Athéniens  se  contentassent  simplement  de  Texiler. 

Xénocrate,  âgé  de  quatre-vingt-deu  ans,  tomba 
me  nuit  contre  un  bassin  qu'il  avoit  rencontré  sous 
es  pieds,  et  mourut  sur-le-'champ.  Il  avoit  enseigné 
lans  FAcadémie  pendant  vingt  ans. 

DIOGÈNE. 

I  moamt  la  première  année  de  la  114*  olympiade,  âgé  de  prés  de 
quatre-vingt-dix  ans  :  ainsi  il  étoit  né  la  troisième  année  de  la  91* 
olympiade. 

DioGÈMEle  Cynique,  fils  d'Isécius,  banquier,  na- 
uit  à  Sinope,  ville  de  Paphlagonie,  environ  la 
uatre-vingt-onzième  olympiade.  Il  fut  accusé  d'avoir 
)it  de  la  fausse  monpoie  avec  son  père.  Isécius  fut 
rrêté  et  enfermé  dans  une  prison,  où  il  mourut  ; 
)iogène  prit  l'épouvante  et  se  sauva  à  Athènes.  Dès 
|u'il  y  fut  arrivé,  il  alla  trouver  Antisthène,  qui  le 
ebuta  fort  et  le  repoussa  avec  son  bâton,  parce  qu'il 
ivoit  résolu  de  ne  prendre  jamais  aucun  disciple. 
)iog^^  mjl'étonna  point;  il  baissa  la  tête  :  Frappez, 
Vappez,  lui  dit-il,  ne  craignez  point;  vous  ne  Iron- 
iserez jamais  de  bâton  assez  dur  pour  m'éloigner  de 
vous  tant  que  vous  parlerez.  Antisthène,  vaincu  par 
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l'opiDiâtreté  de  Diogèoe,  lui  permit  d'être  so«  dis- 
ciple. 

Diogène  étoit  oblige  de  vivre  fort  paavKment, 
comme  an  homme  banni  de  sod  pays,  et  qui  ne  re- 
cevoitde  secours  d'aucun  endroit. 

Il  aperçut  on  jour  une  souris  qui  couroit  gail- 
lardement de  côttf  et  d'autre,  sans  craindre  que  la 
nuit  la  surprit,  sans  se  mettre  en  peine  de  diercber 
une  chambre  pour  se  loger,  et  même  sans  songer  s 
ce  qu'elle  mangeroit,  Cela.le  consola  de  sa  misire;  il 
résolut  de  vivre  tranquillement  sans  se  contraindre, 
et  de  se  passer  de  toutes  les  choses  qui  ne  seroient 
point  absolument  nécessaires  pour  s'empéchn*  de 
mourir.  Il  doubla  son  manteau  alîn  qu'en  s'envelop- 
pant  dedans  il  lui  pât  servir  de  lit  et  de  couverture  : 
il  n'avoit  pour  tout  meuble  qu'un  bâton ,  uoe  besace 
et  une  écuelle;  il  ne  marchoit  jamais  sans  porter 
tout  cet  équipage  avec  lui  :  mais  il  ne  se  servoît  de  : 
son  bâton  que  quand  il  alloit  en  campagne,  ou  bien 
lorsqu'il  étoit  incomoiodé.  Il  disoit  que  les  véritables 
estropiés  n'étoîent  ni  les  sourds  ni  les  aveugles,  mail 
seulement  ceux  qui  n'avoient  point  de  besace.  Il 
marcboit  toujours  les  pieds  nus,  sans  porter  jamais 
de  sandales,  non  pas  même  lorsque  la  terre  étoit  cou- 
verte de  neige.  Il  vouloit  aussi  s'accoutumer  à  man- 
ger de  la  viande  crue,  mais  il  n'en  put  venir  à  bont. 

Il  avoit  prié  une  personne  qu'il  connoissbit  de  lui 
donner  un  petit  trou  dans  son  logis  pourVj  retirer 
quelquefois  ;  mais  comme  on  lardoit  trop  Sng-Amps 
à  lui  rendre  une  réponse  positive,  il  se  servit  d'un 
tonneau,  qu'il  promenoit  partout  devant  lui,  et  n'eut 
jamais  d'autre  maison. 
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An  plus  fort  de  IVté,  lorsque  le  soleil  br&loit 
toute  la  campagDe,  il  se  rouloit  dans  des  sables  ar- 
dens  :  il  embrassoit  au  milieu  de  Thiver  des  statues 
couvertes  de  neige  pour  6*accoutumer  à  souffrir  sans 
peine  Fincommodité  du  chaud  et  du  froid. 

Il  mëprisoit  tout  le  monde ,  il  traitoit  Platon  et  ses 
disciples  de  dissipateurs  et  de  gens  qui  aimoient  la 
bonne  chère;  il  appeloit  tous  les  orateurs  des  es* 
claies  du  peuple. 

Il  disoit  que  les  couronnes  étoient  des  marques  de 
gloire  aussi  fragiles  que  ces  bouteilles  d'eau  qui  se 
rompoient  en  se  formant  ;  et  que  les  représentations 
étoient  les  merveilles  des  fous.  Enfin,  rienn'échap- 
poit  à  sa  liberté  satirique. 

Il  mangeoity  il  parloitet  se  cbuchoit  indilTérem-' 
ment  dans  tous  les  lieux  où  il  se  trouvoit.  Quelque- 
fois, en  montrant  le  portique  de  Jupiter,  il  s'écrioit  : 
Ah!  que  les  Athéniens  m'ont  fait  bâtir  un  bel  endroit 
pour  aller  prendre  mes  repas. 

11  dboit  souvent  :  Quand  je  considère  ces  gouver- 
neurs ,  ces  médecins  et  ces  philosophes  qui  sont  dans 
le  monde,  je  suis  tenté  de  croire  que  l'homme  par  sa 
sagesse  est  fort  élevé  au-dessus  des  bétes  :  mais,  d'un 
autre  côté,  lorsque  je  vois  des  devins,  des  interprètes 
des  songes,  et  des  gens  que  les  richesses  et  les  hon-- 
neurs  sont  capables  d'enfler  extraordinairement,  je 
ne  saurais  m'empécher  de  croire  qu'il  ne  soit  pas 
le  plus  fou  de  tous  les  animaux. 

Un  jour,  en  se  promenant,  il  aperçut  un  jeune 
enfant  qui  buvoit  dans  le  creux  de  sa  main  ;  Diogène 
en  eut  grande  honte  :  Quoi,  dit-il,  les  enfans  con- 
noissent  donc  mieux  que  moi  les  choses  dont  on  se 
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peut  passer?  il  tira  aussitôt  son  écuelle  de  sa  besace, 
et  la  cassa  comme  un  meuble  qui  lui  ëtoit  inutile. 

Il  louoît  fort  ceux  qui  avoient-étë  tout  près  de  se 
marier,  et  qui  n'en  avoient  rien  fait,  aussi  bien  que 
ceux  qui,  après  avoir  préparé  tout  leur  équipage  pour 
s'embarquer ,  étoient  restés  sur  la  terre.  Il  n'estimoit 
pas  moins  les  gens  qu'on  avoit  choisis  pour  gomer- 
ner.la  république ,  et  qui  n'avoienl  point  voulu  s'en- 
gager, de  même  que  ceux  qui  avoient  été  tout  près 
de  se  mettre  à  table  avec  les  rois  et  les  grands  sei- 
gneurs, et  qui  s'en  étoient  retournés  diez  eux. 

Il  ne  s'attachoit  qu'à  la  morale,  et  négligeoit  en- 
tièrement toutes  les  autres  sciences.  Il  avoit  l'esprit 
vif,  et  prévoyoit  aisément  tout  ce  qu'on  lui  poavoit 
objecter.  ' 

Il  croyoit  que  le  mariage  n'étoit  rien  ;  il  vooloit 
quetoutes  les  femmes  fussent  communes,  et  que  cha- 
cun se  servtt  de  celle  à  qui  il  auroit  été  capable  de 
donner  de  l'amour. 

Il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  aucun  mal  &  prendre 
les  choses  dont  on  avoit  besoin.  Il  vouloit  qu'on  ne 
s'affligeât  de  rien.  Il  vaut  beaucoup  mieux,  disbit-it, 
se  consoler  que  se  pendre. 

Un  jour  il  se  mit  k  parler  sur  une  matière  assez 
sérieuse  et  fort  utile  ;  tout  le  monde  passoit  devant  lui 
sans  se  mettre  en  peine  d'écouter  ce  qu'il  disoit. 
Diogène  s'avisa  de  chanter;  quantité  de  gens  s'as- 
semblèrent en  foule  autour  de  lui  :  il  leur  Rt  aussi- 
tôt une  forte  réprimande  de  ce  qu'ils  accouroientde 
tous  côtés  pour  une  bagatelle,  et  qu'ils  ne  prenoient 
pas  seulement  la  peine  d'écouter  quand  on  leur  par- 
loit  sur  les  matières  les  plus  importantes. 


îl  sVtonnoit  de  ce  que  les  grammairiens  se  tour^ 
mentoient  si  fort  pour  savoir  tous  les  maux  qu  U-> 
lysse  avoit  soufferts,  et  qu'ils  ne  faisoient  pas  atten- 
tion à  leur  propre  misère. 

Il  blâmoit  les  musiciens  de  prendre  beaucoup  de 
peine  à  accorder  leurs  instrumens,  pendant  qu'ils 
avoient  des  esprits  si  mal  réglés  ,  par  où  ils  auroient 
dû  commencer. 

Il  reprenoitles  mathématiciens  de  s'amusera  con-i 
templer  le  soleil ,  la  lune,  et  les  autres  astres,  et  de 
ne  pas  connoitre  les  choses  qui  étoient  à  leurs  pieds. 

Il  n'étoit  pas  moins  irrité  contre  les  orateui*s,  qui 
ne  songeoient  qu'h  bien  dire,  et  qui  se  mettoient  peu 
en  peine  de  bien  faire. 

Il  blâmoit  fort  certains  avares  qui  faisoiaht  pa« 
roitre  un  grand  désintéressement,  qui  loaeientméme 
les  gens  qui  méprisoient  les  richesses ,  et  qui  cepen- 
dant ne  songeoient  à  rien  autre  chose  qu'à  amasser 
de  ragent. 

Il  ne  trouvoit  rien  de  plus  ridicule  que  certaines 
gens  qui  sacrifioient  aux  dieux  pour  les  prier  de  les 
conserver  en  santé,  et  qui  au  sortir  de  la  cérémonie 
faisoient  des  festins  capables  de  faire  crever. 

Enfin,  il  disoit  qu'il  rencontroit  bien  des  gens  qui 
s'efforçoient  à  se  surpasiser  les  uns  les  autres  dans 
des  badineries,  mais  que  personne  n'avoit  d*ému- 
lation  pour  être  le  premier  dans  le  chemin  de  la 
vertu. 

Un  jour  Diogène  s^aperçut  que  Platon,  dans  un 
repas  très -magnifique,  ne  mangeoit  que  des  olives. 
Pourquoi,  lui  dit -il,  toi  qui  fais  tant  le  sage,  ne 
manges-tu  pas  librement  les  mets  qui  t'ont  fait  pas- 


fji  DIOCEKC. 

ser  en  Sicile?  Moi,  répondit  Platon,  je  ne  vîvois  or- 
dinairement en  Sicile  que  de  câpres,  d'olives  et  d'aa- 
Ires  choses  semblables,  comme  je  fais  dans  ce  pays- 
ci- Quoi  donc,  répliqua  Diogène,étoit-il  besoin  pour 
cela  d'aller  à  Syracuse?  est-ce  que  dans  ce  temps-là 
il  n'y  avoit  ni  câpres  ni  olives  à  Atliënes? 

Un  jour  Platon  traitoît  quelques  amis  de  Denysie 
tyran.  Diogène  entra  chez  lui  ;  il  se  mit  à  deux  pieds 
sur  un  beau  tapis,  et  dit  :  Je  foule  aux  pieds  le  faste 
de  Platon.  Oui,  Diogène, repondit  Platon;  mais  c'eit   ' 
par  une  antre  espèce  de  faste. 

Certain  sophiste  voulut  un  jour  montrer  la  sub- 
tilité de  son  esprit  à  Diogène  :  Vous  n'âtes  pas  ce 
que  je  suis,  lui  dit-il  ;  je  suis  un  homme,  et  par  con- 
séquent vous  n'êtes  pas  un  homme.  Ce  raisonnement 
seroitvrai,  répondit  Diogène,  si  tu  avois  commencé 
par  dire  que  tu  n'es  pas  ce  que  je  suis ,  parce  que  ta 
aarois  conclu  que  lu  n'es  pas  un  homme. 

On  lui  demanda  en  quel  endroit  de  la  Grèce  il 
avoit  vu  des  hommes  sages  :  J'ai  bien  vu  des  enfou 
à  Lacédémone,  répondit-il,  mais  pour  des  hommei 
je  n'en  ai  vu  nulle  part. 

Il  se  promenoit  un  jour  en  plein  midi  une  lanterne 
allumée  à  la  main;  on  lui  demanda  ce  qu'il  dier- 
choit  :  Je  cherche  un  homme,  répondit-il. 

Une  autre  fois,  il  se  mit  à  crier  dans  le  milîen 
d'une  rue  :  O  hommes,  ô  hommes!  quantité  de  gens 
s'assemblèrent  autour  de  lui  :  Diogène  les  chassoît 
avec  son  bâton  :  C'est  des  hommes  que  j'appelle, 
dit-il. 

Démosthène  dinoit  un  jour  dans  un  cabaret  ;  il  vit 
passer  Diogène  ;  il  se  cacha  aussitôt.  Diogène  l'a- 
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perçât  :  Ne  te  cache  poiut,  lui  dit* il;  car  plus  tu 
le  caches  dans  le  cabaret  »  et  plus  tu  t^y  enfonces. 

Jl  vit  une  autre  fois  des  étrangers  qui  étoient  ve- 
nus' exprès  pour  voir  Démosthène.  Diogène  alla  droit 
à  eux;  il  le  leur  montroit  avec  son  doigt,  et  leur  di- 
soit  en  riant  :  Tenez ,  tenez,  regardez-le  bien;  le 
roilà  ce  grand  orateur  d'Athènes. 

Diogène  se  rencontra  un  jour  dans  un  palais  ma- 
jniGque,  oîi  Tor  et  le  marbre  étoient  en  grande  abon- 
iance.  Après  en  avoir  considéré  toutes  les  beautés, 
il  se  mit  à  tousser  ;  il  fit  deux  ou  trois  efforts  et  cra- 
cha contre  le  visage  d'un  Phrygien  qui  lui  montroit 
ce  palais.  Mon  ami,  lui  dit-il ,  je  n*ai  point  vu  d'en- 
droit plus  sale  o&  je  pusse  cracher. 

Un  jour  il  entra  à  demi  rasé  dans  une  chambre  oii 
des  jeunes  gens  se  réjouissoient  ensemble;  il  fut  con- 
traint d'en  sortir  avec  de  bons  coups.  Diogène,  pour 
les  punir,  écrivit  sur  un  morceau  de  papier  le  nom 
de  tous  ceux  qui  l'avoient  frappé;  il  attacha  ce  pa- 
pier sur  son  épaule,  et  se  promenoit  au  milieu  des 
rues,  afin  de  les  faire  connoitre  à  tout  le  monde  et 
de  les  décrier. 

Un  jour  certain  scélérat  lui  reprochoitia  pauvreté  : 
Je  n'ai  jamais  vu  punir  personne  pour  ce  sujet -là, 
dit-il ,  mais  j'ai  bien  vu  pendre  des  gens^  parce  qu'ils 
étoient  des  fripons. 

Il  disoit  souvent  que  les  choses  les  plus  utiles  étoient 
ordinairement  les  moins  estimées  ;  qu'une  statue  coù- 
toit  trois  mille  écus,  et  qu'un  boisseau  de  farine  ne 
se  vendoit  pas  vingt  sols. 

Un  jour,  comme  il  étoit  près  d'entrer  dans  un  bain, 
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il  trouva  l'eau  fort  sale  :  Quand  on  s'est  baigné  ici, 
dit-il,  oîi  va-t-on  se  laver? 

Diogène  fut  pris  un  jour  près  de  Chéronée  par 
des  Macédoniens  qui  l' allèrent  pr^nter  aussitôt  an 
roi  Philippe.  Philippe  lui  demanda  ce  qu'il  étoit  :  Je 
suis  l'espion  de  ton  avidité  insatiable,  répondit-îL  Le 
Roi  fut  si  content  de  sa  réponse,  qu'il  le  mit  en  li- 
berté et  le  renvoya. 

Diogène  croyoit  que  les  sages  ne  pouvoient  jamais 
manquer  de  rien ,  et  que  c'étoit  k  eux  à  disposer  de 
tout  ce  qui  étoit  au  monde  :  Toutes  choses  appar- 
tiennent aux  dieux,  disoit-il;  tes  sages  sont  amis 
des  dieux  ;  entre  amis  toutes  choses  sont  commuDes, 
et  par  conséquent  toutes  choses  appartiennent  anx 
sages.  C'est  ce  qui  faisoit  que,  quand  il  avoit  besoin 
de  quelque  chose,  il  disoit  qu'il  la  redemandoit  à  ses 
amis. 

Un  jour  Alexandre,  passant  par  Corintbe,  eut  la 
curiosité  de  voir  Diogène  qui  y  étoit  pour  lors;  il  le 
ti'ouva  assis  au  soleil  dans  le  Cranée,  ob  il  raccom- 
modoit  son  tonneau  avec  de  la  glu.  Je  suis  le  grand 
roi  Alexandre,  lui  dit-il.  Et  moi  je  suis  ce  cbien  de 
Diogène,  répondit  le  philosophe.  Ne  me  crains-tu 
point?  continua  Alexandre.  Es-tu  bon  ou  mauvais? 
reprit  Diogène.  Je  suis  bon ,  répartit  Alexandre.  Hé 
qui  est-ce  qui  craint  ce  qui  est  bon  ï  reprit  Diogène. 
Alexandre  admira  la  subtilité  d'esprit  et  les  manières 
libres  de  Diogène.  Après  s'être  entretenu  quelque 
temps  avec  lui,  il  lui  dit  :  Je  vois  bien  que  tu  man- 
ques de  beaucoup  de  choses,  Diogène,  je  serai  bien 
aise  de  te  secourir;   demande-moi  tout  ce  que  tu 

voudrai*     ] 
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voudras  :  Retire-toi  un  peu  à  côté,  répondit  Diogène, 
tu  empêches  que  je  ne  jouisse  du  soleil.  Alexandre 
demeura  fort  surpris  de  voir  un  homme  au-dessus  de 
toutes  les  choses  humaines.  Lequel  est  le  plus  riche, 
continua  Diogène,  de  celui  qui  est  content  de  son 
manteau  et  de  sa  besace,  ou  de  celui  à  qui  un 
royaume  entier  ne  suffit  pas ,  et  qui  s'expose  tous  les 
jours  à  mille  dangers  afin  d'en  augmenter  les  limites? 
Les  courtisans  d'Alexandre  étoient  fort  indignés  qu'un 
tel  roi  fît  tant  d'honneur  à  un  chien  comme  Dio- 
gène  f  qui  ne  se  levoit  pas  même  de  sa  place.  Alexan- 
dre s'en  aperçut;  il  se  retourna,  et  leur  dit:  Si  je 
n'étois  pas  Alexandre,  je  voudrois  être  Diogène. 

Un  jour,  comme  Diogène  passoit  en  Egine,  il  fut 
pris  par  des  pirates  qui  le  menèrent  en  Crète,  et 
lexposèrent  au  marché  :  il  n'en  fut  pas  plus  chagrin  ; 
il  ne  parut  pas  même  se  mettre  en  peine  de  son 
malheur.  Il  vit  un  certain  Xéniade  bien  gras  et  bien 
babillé:  Il  faut  me  vendre  à  celui-ci,  dit-il,  car  je 
vois  qu'il  a  besoin  d'un  bon  maître.  Comme  Xéniade 
s'approchoit  pour  le  marchander,  il  lui  dit  :  Viens, 
enfant,  viens  marchander  un  homme.  On  lui  de-- 
manda  ce  qu'il  savoit  faire;  il  répondit  qu'il  avoit  le 
talent  de  commander  aux  hommes.  Héraut,  dit-il, 
crie  dans  le  marché, si  quelqu'un  a  besoin  d'un  roaî- 
tre,  qVîl  1^  vienne  acheter.  Celui  qui  le  vendoit  lui 
défendoit  de  s'asseoir  :  Qu'importe,  dit  Diogène,  on 
achète  bien  des  poissons  dans  quelque  posture  qu'ils 
soient,  et  je  m'étonpe  qu'on  ne;  marchande  pas  seu- 
lement un  couvercle  de  marmite  sans  l'avoir  sonné 
pour  connoître  si  le  métal  en  est  bon,  et  que  quand 
Vk  achète  un  homme ,  on  se  contente  de  le  regarder. 
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Quand  le  prix  fut  arrêté,  il  dit  à  Xéniade  :  Quoique 
je  sois  à  présent  ton  esclave,  tu  a'as  qu'à  te  disposer 
à  faire  ce  que  je  voudrai  j  car,  soit  que  je  te  serre  de 
médecin  ou  d'intendant,  n'importe  si  je  suis  esclave 
ou  libre,  il  faudra  m'obéir. 

Xéniade  lui  donna  ses  enfans  à  instruire  :  Diogfeae 
en  eut  grand  soin;  il  leur  lit  apprendre  par  cœur  tes 
plus  beaux  endroits  des  poètes ,  avec  un  abrégé  de  sa 
pliilosopbie  qu'il  composa  exprès  pour  eux.  Il  les 
faisoit  exercer  à  la  lutte,  k  la  cbasse,  à  montera 
cheval ,  et  à  tirer  de  l'arc  et  de  la  fronde.  II  les  ac- 
coutuma h  vivre  de  choses  fort  simples,  et  à  ne  boire 
que  de  l'eau  dans  leurs  repas  ordinaires.  Il  vouloit 
qu'on  les  rasât  jusqu'à  la  peau.  Il  les  menoit  avec 
lui  dans  les  rues  vêtus  fort  ne'gligemment,  et  souvent 
sans  sandales  et  sans  tunique.  Ces  enfans,  de  leur  j 
côté,  ainioient  fort  Diogène,  et  prenoient  un  soin  I 
particulier  de  le  recommander  à  leurs  parens. 

Pendant  que  Diogène  éloit  ainsi  dans  l'esclavage, 
quelques  ainis  s'intéressèrent  pour  l'en  tirer.  Vous    j 
êtes  desfous,lcurdit-il,  vous  vous  moquez  bien  demoi; 
ne  savez-vous  pas  que  le  Hon  n'est  jamais  esclave  de    J 
ceux  qui  le  nourrissent?  Au  contraire,  ce  sont  ceax   i 
qui  le  nounissent  qui  sont  ses  esclaves.  1 

Un  jour  Diogène  entendit  un  héraut  qui  publioit    | 
queDioxipe  avoit  vaincu  des  hommes  aux  jeux  olym- 
piques. Mon  ami,  lui  dit-il,  dis  des  esclaves  et  des 
malheureux;  c'est  moi  qui  ai  vaincu  des  hommes. 

Quand  on  lui  disoit  :  Vous  êtes  vieux,  il  faudroit 
vous  reposer  à  présent.  Quoi,  dit-il,  si  je  courois, 
faudroil-il  me  relâcher  à  la  (in  de  ma  course  ?  Ne  se* 
roit-il  pas  plus  à  propos  que  je  5sse  tous  mes  efforts? 


( 


En  se  promenant  dans  les  rues,  il  aperçut  un 
bomme  qni  avoitlaissë  tomber  du  pain,  et  qui  avoit 
honte  de  le  relever;  Diogène  ramassa  une  bouteille 
cassée,  et  la  promena  par  toute  la  ville,  pour  lui  Faire 
omnoitre  qu'on  ne  devoit  pas  rougir  quand  on  tâ- 
choit  à  ne  rien  perdre. 

Je  suis  comme  les  bons  musiciens,  disoii-il,  )e 
quitte  le  son  véritable  poikr  le  faire  prendre  àujc 
autres. 

Un  homme  le  vint  un  jour  trouver  pour  être  son 
disciple;  Diogène  lui  donna  un  jambon  à  porter,  et 
lai  dit  de  le  suivre  :  cet  homme  eut  honte  de  porter 
ce  jambon  dans  les  rues,  il  le  jeta  à  terre  et  s*en  alla. 
Diogène  le  rencontra  quelques  jours  après  :  Quoi, 
Ipi  dit-il,  un  jambon  a  rompu  notre  amitié! 
.  Il  aperçut  en  se  promenant  une  femme  tellement 
prosternée  devant  les  dieux,  qu'elle  en  étoit  même 
découverte  par  derrière  ;  Diogène  accourut  à  elle  : 
Ne  crains-tu  pas,  pauvre  femme,  lui  dit-il,  que  les 
dieux,  qui  sont  aussi  bien  derrière  toi  que  devant, 
te  voient  dans  une  posture  indécente  ? 

Quand  Diogène  réfléchissoit  sur  sa  vie ,  il  disoit  en 
riant  y  que  toutes  les  imprécations  qu'on  faisoit  ordi- 
nairement dans  les  tragédies  étoient  tombées  sur  lui  ; 
qall  étoit  sans  maison,  sans  ville,  sans  patrie,  pau- 
vre, vivant  au  jour  le  jour;  mais  qu'il  opposoit  sa 
fermeté  à  la  fortune,  la  nature  à  la  coutume,  et  la 
raison  aux  troubles  de  Tame. 

Un  homme  vint  un  jour  le  consulter  pour  savoir  à 
quelle  heure  il  devoit  manger  :  Si  tu  es  riche ,  lui 
dit-îl ,  mange  quand  tu  voudras  ;  si  tu  es  pauvre , 
L  quand  tu  pourras. 
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"l^s  Athéniens  la  prièrent  de  se  raire  associer  dans 
leurs  mystères ,  et  lui  assurèrent  que  ceux  qui  j 
ëtoient  initiés  tenoient  le  premier  rang  dans  l'autre 
monde  :  Ce  seroit  une  ctiose  bien  ridicule,  répondit 
Diogène,  qu'Âgesilaiîs  et  Epaminondas  restassent 
dans  la  boue,  pendant  que  vos  initiés,  qui  sont  des 
malbeureux,  habiteroient  des  iles  fortunées. 
.  11  avoit  coutnme  de  se  parfumer  les  pieds  :  quand 
on  lui  en  demandoit  la  raison ,  il  disoit  que  l'odear 
des  parfums  qu'on  se  mettoit  à  la  têle  éloit  aussitôt 
perdue  dans  l'air,  au  lieu  que  quand  on  se  parfumoit 
les  pieds,  l'odeur  en  montoit  au  nez. 

Un  infâme  eunuque  avoit  fait  écrire  sur  la  porte 
de  sa  maison  :  Qu'il  n'entre  rien  de  mauvais  par  cette 
porte.  Diogène  dit  :  Et  le  maître  du  logis,  par  où  en- 
trera-t-il  7 

Quelques  philosophes  vouloient  un  jour  lui  prouver 
qu'il  n'y  avoit  point  de  mouvement  :  Diogène  se  leva, 
et  commença  à  se  promener  :  Que  faites-vous^  lui 
dit  un  de  ces  philosophes?  Je  réfute  tes  raisons^  ré-  | 
pondit  Diogène.  - 

Quand  quelqu'un  lui  parloit  d'astrologie,  il  loi 
disoit  :  Y  a-t-il  long-temps  que  tu  es  rev«ou  dei  i 
cieox  ? 

Platon  avoit  défini  que  l'homme  étoit  uo  animal  i  ' 
deux  pieds,  sans  plumes  :  Diogène  pluma  an  coq 
qu'il  cacha  sous  son  manteau,  et  s'en  alla  à  l'Acadé- 
mie :  il  tira  aussitôt  le  coq  de  dessous  son  manteau, 
et  dit,en  le  jetant  au  milieu  de  l'école:  Voilà  rhomnw 
de  Platon.  Platon  fut  obligé  d'ajouter  à  sa  défioitioi^  - 
que  cet  animal  avoit  de  larges  ongles. 

Diogène ,  passant  par  Mégarc,  vit  des  enfàos  tout 
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nus,  et  des  moutons  bien  couverts  de  laine  :  Il  vaut 
beaucoup  mieux ,  dit-il,  être  ici  mouton  qu enfant. 

Un  jour  comme  il  mangeoit,  il  vit  de  petites  souris 
ramasser  des  miettes  de  pain  sous  sa  table  :  Âh  !  dit- 
il  ^  Diogène  nourrit  aussi  des  parasites. 

Comme  il  sortoit  du  bain ,  on  lui  demanda  s'il  y 
avoit  beaucoup  d*hommes  qui  se  baignoient  ;  il  ré- 
pondit,  que  non  :  Mais,  lui  dit-on,  n'y  a-t-il  pas  une 
grande  confusion  de  monde  7  Oui^  rëpondit-il ,  très- 
grande. 

On  le  pria  un  jour  de  se  trouver  à  un  festin  ;  il  ne 
le  voulut  pas ,  parce  qu'il  y  avoit  été  le  jour  précé- 
dent, et  qu'on  ne  l'en  avoit  point  remercié. 

Un  homme  portant  une  poutre  sur  son  épaule,  le 
heurta  sans  y  penser,  et  lui  dit  :  Prenez  garde.  Com- 
ment ,  répondit  Diogène,  veux- tu  me  frapper  une 
seconde  fois?  Quelque  temps  après  il  eut  encore  une 
pareille  aventure  :  il  donna  un  coup  de  bâton  à  celui 
qui  l'avoit  heurté,  et  lui  dit  :  Prends  garde  toi-même. 

Il  étoit  un  jour  si  percé  de  pluie,  que  l'eau  dégout- 
toitde  tous  les  endroits  de  son  manteau  :  ceux  qui  le 
regardoient  avoien t  grande  compassion  de  lui.  Platon, 
qui  se  trouva  là  par  hasard ,  leur  dit  :  Si  vous  voulez 
qu'il  soit  véritablement  malheureux,  allez-vous-en  et 
ne  le  regardez  pas.  ^ 

Un  jour  un  homme  lui  donna  un  soufflet  :  Je  ne 
savois  pas,  dit-il ,  que  je  dusse  marcher  dans  les  rues 
la  tête  armée. 

Une  autre  fois  on  lui  demanda  ce  qu'il  vouloit  pour 

\^*on  lui  donnât  un  soufflet  :  Un  casque,  répondit-il. 

Midias  un  jour  lui  donna  plusieurs  coups  de  poing, 

et  lui  dit  :  Va  te  plaindre,  tu  auras  trois  mille  livres 
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d'amende.  Le  lendemain,  Diogène  prit  UD  gantelet 
de  fer ,  et  alla  décharger  un  grand  coup  de  poing  sur 
la  tête  de  Midias  ;  Va-t-en  te  plaindre  toi-mâme,  tn 
auras  une  pareille  amende. 

Lysias  l'apothicaire  lui  demanda  s'il  croyoit  qu'il  jr 
eût  des  dieux  :  Comment  oe  le  croirois-je  pas,  puis- 
que je  sais  qu'ils  n'ont  point  de  plus  grands  ennemis 
que  toi. 

Un  jour  Diogène  vit  un  homme  qui  se  lavoit  dans 
de  l'eau,  espérant  se  purifier  :  O  malheureux ,  lui 
4tt-il,  ne  sais-tu  pas  bien  que  quand  tu  le  laverois 
jusqu'à  demain,  cela  ne  fempécheroit  point  de  faire 
des  Ëiutes  de  grammaire  !  cela  ne  te  délivrera  pas 
^on  plus  de  tes  crimes. 

II  aperçut  une  autre  fois  un  enfant  dans  une  posr 
ture  indécente;  il  courut  droit  à  son  précepteur  et 
lui  donna  un  coup  de  bâton  :  Pourquoi  instruis-tu 
si  mal  ton  disciple?  lui  dit>)l. 

Un  homme  vint  un  jour  lui  montrer  une  horoscope 
qu'il  avoit  dressée  :  Voilà  quelque  chose  de  beau,  dit 
Diogène ,  mais  c'est  pour  nous  empêcher  de  mourir 
de  faim. 

II  blâmoit  fort  tous  ceux  qui  se  plaignoient  de  la 
fortune  :  Les  hommes,  disoit-il,  demandent  toujours 
ce  qui  leur  parott  être  un  bien,  mais  non  pas  ce  qui 
l'est  véritablement. 

Diogène  savoit  bien  que  plusieurs  personnes  ap- 
prouvoient  sa  vie  ;  mais  comme  peu  de  gens  se  met- 
toient  en  devoir  de  l'imiter,  il  disoit  qu'il  étoit  un 
chien  fort  estimé,  mais  qu'aucun  de  ceux  qui  le 
touoieat  n'avoit  assez  de  courage  pour  venir  à  la 
chasse  avec  lui. 


Il  reprochoit  à  œux  qui  étoient  épouvantés  de 
leurs  songes,  qu'ils  ne  faisoient  aucune  attention  aux 
choses  qui  leur  venoient  dans  Tesprit  lorsqu'ils  veil- 
loient,  et  qu'ils  examinoient  avec  superstition  tout 
ce  qui  se  passoit  dans  leur  imagination  pendant  qu'ils 
dormoient. 

Un  jour,  en  se  promenant ,  il  aperçut  une  femme 
dans  une  litière  ;  il  dit  :  Ce  ne  devroit  pas  être  là  une: 
cage  pour  un  si  méchant  animal. 

Les  Athéniens  aimoient  fort  Diogène,  et  avoient 
beaucoup  de  considération  pour  lui.  Ils  firent  fouetter 
publiquement  un  jeune  homme  qui  avoit  cassé  son 
tonneau,  et  lui  en  redonnèrent  un  autre. 

Tout  le  monde  publioit  le  bonheur  de  Gallisthène 
qui  étoit  tous  les  jours  à  faire  bonne  chère  à  la  table 
d'Alexandre  :  Et  moi,  disoit  Diogène,  je  trouve  Gal- 
listhène bien  malheureux,  par  la  seule  raison  qu'il 
dioe'et  soupe  tous  les  jours  avec  Alexandre. 

Cratère  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'attirer  chez  lui  : 
Diogène  lui  dit  qu'il  aimoit  beaucoup  mieux  ne  man- 
ger que  du  pain  à  Athènes,  que  d'aller  vivre  magni- 
(juement  dans  son  palais. 

Perdiccas  le  menaça  un  jour  de  le  tuer  s'il  ne  le. 
venoit  voir  :  Tu  ne  feras  pas  là  une  grande  action , 
répondit  Diogène  ;  le  moindre  petit  animal  venimeux 
en  pourroit  bien  faire  autant ,  et  je  t'assure  que  Dio- 
gène n'a  aucun  besoin  de  Perdiccas  ni  de  sa  grandeur 
pour  vivre  heureux.  Hélas!  s'écrioit-il ,  les  dieux  sont 
fort  libéraux  à  accorder  la  vie  aux  hommes  :  mais, 
tous  les  agrémens  qui  y  sont  attachés  demeurent 
méconnus  aux  gens  qui  ne  songent  qu'à  faire  bonne, 
chère ,  et  à  se  paj  fumer. 
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Il  vit  uD  jour  UD  bomme  qui  se  faiioit  dtanssôr 
par  UD  esclave  :  Tu- ce  seras  pas  content,  dit-il^ 
jusqu'à  ce  qu'il  te  mouche;  de  quoi  te  servent  tes 
maius? 

Une  autre  fois  en  passant  il  vit  des  juges  qui  me-  - 
noient  au  supplice  un  homme  qui  avoit  volé  une  pe- 
tite fiole  dans  le  trésor  public  :  Voilà  de  grands  vo- 
leurs, dit-il,  qui  en  conduisent  un  petit. 

Il  disoit  qu'un  riche  ignorant  étoit  une  brcbU  COB* 
verte  d'une  toison  d'or. 

Un  jour,  comme  il  âoit  an  mtliea  d'an  marchtf|ilH 
mit  à  se  gratter.  Âh!  pl&t  anz  dieux,  dit-il,  qu'fa  forot 
de  me  gratter  le  ventre,  je  pusse  me  faire  passer  la 
faim  quand  je  voudrois. 

Comme  il  entroit  dans  un  bain,  il  aperçut  un 
jeune  homme  qui  faisoit  des  mouvemens  fort  adroits, 
mais  peu  honnêtes  :  Plus  tu  feras  bien,  plus  tu  seras 
blâmable,  lui  dit-il. 

Une  au  tre  fois,  en  traversant  une  rue,  il  vit  au-des- 
sus de  la  maison  d'un  prodigue,  un  écriteau  qui  mar- 
quoit  qu'elle  étoità  vendre  :  Je  savois  bien,  dit-il, 
que  la  grande  ivrognerie  obbgeroit  ton  maître  à 
▼omir. 

Un  jour  un  homme  lui  reprocha  son  exil  :  Ah  ! 
pauvre  malheureux,  lui  dit  Diogène,  j'en  suis  très- 
content;  c'est  ce  qui  a  fait  que  je  suis  devenu  pUlo- 
sopbe. 

Un  autre  lui  dit  quelque  temps  après  :  Les  Sino- 
péens  t'ont  condamné  à  un  bannissement  perpétuel. 
Et  moi,  répondit-il ,  je  les  ai  condamnés  à  rester  dans 
leur  vilaiu  pays  sur  le  rivage  du  Pont-Euxin. 

11  pi-iott  quelquefois  des  statues  de  lui  accorder 
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des  gr&ces  ;  on  Ini  en  demandoit  la  raison  :  Cest 
afin ,  disoit-il ,  de  m*accoutumer  à  être  refasë. 

Qoand  sa  pauvreté  Tobligeoit  à  demander  Tau- 

mône,  il  disoit  an  premier  quil  rencontroit  :  Si  tu 

'as  d^à  donne  quelque  chose  à  quelqu^un^  fais  moi 

aasd  la  même  grâce;  et  si  tu  n*as  jamais  rien  donné 

à  personne  y  commence  par  moi. 

On  Idi  demandoit  un  jour  de  quelle  manière  Denys 
kfjnilii  éh  usoit  avec  ses  amis  :  Comme  on  fait,  dit- 
..li  «VVc  des  bouteilles  qO^on  prend  quand  elles  sont 
^ÊHbïtÊf  et  qa*oû  jette  lorsî^u'elles  sont  vides. 
'  Il  aperçut  un  jour  dans  un  cabaret  un  prodigue 
foi  ne  mangeoit  que  des  olives  :  Si  tu  avois  toujours 
dtné  ainsi ,  tu  ne  souperois  pas  si  ùial  à  présent. 

Il  disoit  que  les  désirs  déréglés  étoient  la  source 
de  tous  malheurs. 

Que  les  honnêtes  gens  étoient  les  portraits  des 
dieux. 

Que  le  ventre  éloit  le  gouffre  de  la  vie. 

Qu*un  discours  bien  poli  étoit  un  filet  de  miel,  et 
que  Tamour  étoit  Toccupalion  des  gens  oisifs. 

On  lui  demanda  un  jour  quel  étoit  l'état  le  plus 
malheureux:  Cest  d'être  vieux  et  pauvre,  rJpon- 
dit-il. 

Une  autre  fois  on  lui  demanda  ce  qu^il  y  avoit  de 
meilleur  dans  le  monde  :  il  dit  que  c'étoit  la  liberté. 

Quelqu'un  s'avisa  de  lui  dire  :  Quelle  est  la  bête 
qui  mord  le  plus  fort?  Entre  les  farouches,  répondit- 
ily  c'est  un  médisant;  et  entre  les  apprivoisées  c'est 
un  flatteur. 

Un  jour,  en  se  promenant,  il  vit  des  femmes  pen- 
dues à  des  branches  d'oliviers.  Ah  !  plût  aux  dieux , 
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s*ëcria-t-il ,  que  tous  les  arbres  rapportassent  de  teli 
fruits. 

Un  homme  vint  lui  demander  à  quel  âge  il  falloil 
se  marier  :  Quand  on  est  jeune,  répondit  Diogène^ 
il  n'est  pas  encore  temps;  et  quand  on  est  vieux,  il    1 
est  trop  tard. 

On  lui  demanda  pourquoi  Tor  étoit  d*une  couleur 
pâle:  C*est  qu'il  a  beaucoup  d'envieux,  rëpondit-il.    { 

On  le  pressoit  un  jour  de  courir  après  Manès  son 
esclave  qui  s'en  étoit  enfui  :  Il  seroit  fort  ridicule,  j 
dit-il,  que  Manès  se  passât  bien  de  Diogène,  et  qoe  l 
Diogène  ne  pût  se  passer  de  Manès. 

Certain  tyran  lui  demanda  un  jour  quel  airain  ëtoit 
le  plus  propre  à  faire  une  statue  :  C'est  celui  dont  od 
a  fait  celles  d'Harmodius  etd*Aristogiton,  grands  en- 
nemis des  tyrans. 

Un  jour  Platon  expliquoit  ses  idées,  et  parloit  de 
la  forme  d'une  table,  et  de  celle  d*un  verre  :  Je  vois 
bien  une  table  et  un  verre,  lui  dit  Diogène;  mais  je 
ne  sais  ce  que  c*est  que  la  forme  d'une  table,  non  plus 
que  celle  d'un  verre.  Cela  est  vrai,  dit  Platon;  car, 
pour  voir  une  table  et  un  verre,  il  ne  faut  avoir  que 
des  y||ix,  au  lieu  que,  pour  connoitre  la  forme  d'une 
table  et  celle  d'un  verre ,  il  faut  avoir  de  l'esprit. 

On  demanda  une  fois  à  Diogène  ce  qu'il  pensoit  de 
Socrate;  il  dit  que  c'étoit  un  fou. 

Un  jour  il  aperçut  un  jeune  homme  qui  rougissoit  : 
Courage,  mon  enfant,  lui  dit-il,  voilà  la  couleur  de 
la  vertu. 

Deux  jurisconsultes  le  choisirent  pour  leur  arbitre; 
il  les  condamna  tous  les  deux,  l'un  parce  qu'il  avoit 
effectivement  volé  ce  dont  on  l'accusoit ,  et  l'autre 
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parce  qu'il  se  plaignoit  à  tort,  puisqu'il  u'avoit  rien 
perdu  qu'il  n'eût  vole  lui-même  à  un  autre. 

Oq  lui  demanda  un  jour  pourquoi  on  donnoit 
{dutôt  Taumône  aux  borgnes  et  aux  boiteux  qu'aux 
philosophes  :  Cest,  répondit-il,  parce  que  les 
hommes  s'attendent  plutôt  à  devenir  borgnes  ou  boi- 
teux, que  philosophes. 

Quelqu'un  lui  demanda  s'il  n'avoit  ni  valet  ni 
servante  :  Non ,  répondit  Diogène.  Et  qui  vous  en- 
terrera ?  reprit  l'autre  ;  C'est  celui  qui  aura  besoin 
nâerna  maison,  répliqua  Diogène. 

Certain  homme  lui  reprocha  qu'il  avoit  fait  autre^ 
bis  de  la  fausse  monnoie  :  Il  est  vrai ,  répondit  Dio- 
gène, qu'il  y  a  eu  un  temps  que  j'étois  ce  que  tu  es 
aajourd'bui ,  mais  jamais  en  ta  vie  tu  ne  deviendras 
ce  que  je  suis. 

Aristippe  le  rencontra  un  jour  comme  il  lavoit 
des  herbes  :  Diogène,  lui  dit-il,  si  tu  savois te  rendre 
agréable  aux  rois,  tu  n'aurois  pas  la  peine  de  laver 
des  herbes.  Et  toi,  répondit  Diogène,  si  tu  connois- 
sois  le  plaisir  qu'il  y  a  à  laver  des  herbes ,  tu  te  met- 
trois  peu  en  peine  de  plaire  aux  rois* 

Une  autre  fois  il  entra  dans  l'école  d'un  certain 
maître  qui  avoit  peu  d'écoliers  et  quantité  de  figures 
de  Muses  et  d'autres  divinités  :  Tu  as  ici  beaucoup 
de  disciples ,  lui  dit  Diogène,  mais  c'est  en  comptant 
les  dieux. 

On  lui  demanda  un  jour  de  quel  pays  il  étoit  :  il 
répondit  qu'il  éloit  citoyen  du  monde;  voulant  mon- 
ter que  les  sages  ne  dévoient  être  attachés  à  aucun 

pays. 

U  vit  une  fois  passer  un  prodigue  ;  il  lui  demanda 
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une  mine.  Pourquoi ,  lui  dit  ce  prodigne ,  ne  demiin- 
des-tu  cju'une  obole  aux  autres,  et  qu'à  moi  tu  de- 
mandes une  mine?  C'est  parce,  répondit-il,  qae  \ei 
autres  m'en  donneront  encore  une  fois,  et  que  je 
doute  fort  que  ta  sois  en  état  de  te  faire  dans  la  suite. 

On  lui  demanda  si  la  mort  étoit  un  mal  :  Com- 
ment cela  se  pourroit-il  faire,  répondit-il,  puisque 
nous  ne  la  sentons  pas, lors  même  qu'elle  est  présente? 

Diogène  vit  un  jour  un  maladi-oit  quialloit  tirer; 
il  courut  aussitôt  se  mettre  la  tête  devant  le  but.  On. 
lui  en  demanda  la  raison:  C'est  de  crainte  qu'il  »rf 
me  frappe,  répondit-il. 

Antîstbène  étoit  dans  son  lit  fort  malade;  Diogfaie 
entra  dans  sa  chambre  :  Avez-vons  besoin  d'an  ami? 
lai  dit-il,  pour  lui  faire  connottre  que  c'étoit  dans  le 
temps  de  l'affliction  que  les  véritables  amis  étoient 
nécessaires.  Diogène  connut  qu'Ântistbène  soufiroit 
impatiemment  son  mal;  il  s'en  alla  une  antre  foi» 
chez  luiunpoignard  sous  son  manteau.  Antisthènelni 
dit  :  Ah  !  qui  est-ce  qui  me  délivrera  des  douleurs  quff 
je  souU're?  Diogène  tira  son  poignard  :  C'est  celni-ci^ 
lui  dit-il.  Je  cherche  à  me  délivrer  de  mes  douleurs^ 
-répondit  Antisthène,  mais  non  pas  de  la  vie. 

Quand  on  disoit  à  Diogène  que  quantité  de  gens 
se  moqooient  de  lui  :  Qu'importe,  répondoit-il ,  je 
me  tiens  pour  moqué,  et  peut-être  que  c'est  d'euK- 
que  les  ânes  se  moquent,  lorsqu'ils  montrent  leurs 
dents  en  grinçant,  et  qu'ils  paroissent  rire.  Mais,  lui 
dîsoit-on,îls  ne  se  mettent  guère  en  peine  des  ânes  ■ 
Et  moi,  répliqaoit-il ,  je  me  soucie  aussi  très-peu  àc 
ces  gens- là. 

Va  jour  on  loi  demanda  pourquoi  tout  le  monde 
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Tappeloit  chien  :  Cest,  répondit- i),  parce  que  je 

flatte  ceux  qui  me  donnent;  que  f aboie  après  ceux 

qui  ne  me  donnent  rien ,  et  que  je  mords  les  méchans. 

Une  autre  fois  on  lui  demanda  quelle  espèce  de 

chien  il  étoit .:  Quand  f  ai  faim  y  dit-il ,  je  tiens  de  la 

nature  du  lévrier,  je  caresse  tout  le  monde;  mais 

lorsque  je  suis  soûl,  je  tiens  du  dogue^  je  mords 

tous  ceux  que  je  rencontre. 

Il  vit  un  jour  passer  le  rhéteur  Anaximène  qui 

'   atoit  le  veptre  extrêmement  gros  :  Donne-moi  un 

[  peu  de  ton  ventre ,  lui  dit-il ,  tu  me  feras  un  grand 

plaisir  ;  et  en  même  temps  tu  te  délivreras  d'un  pe* 

■    sant  fardeau. 

Quand  on  lui  reprochoît  pourquoi  il  mÀgeoit  an 
milieu  des  rues,  et  des  marchés:  G^est  que  la  faim  me 
prend  là,  de  même  que  partout  ailleurs,  répon- 
doit-il. 

Un  jour,  comme  il  retoumoit  de  Lacédémone  à 
Â^thènes ,  on  lui  demanda  d'où  il  venoit  :  Je  viens  de 
chez  des  hommes ,  répondit-il ,  et  je  retourne  chez  des 
femmes. 

Il  comparoit  ordinairement  les  belles  courtisanes 
à  d'excellent  vin  empoisonné.  U  les  appeloit  les 
reines  des  rois,  parce  qu'elles  obtenoient  d'eux  tout 
ce  qu'elles  vouloient. 

Certain  homme  admiroit  un  jour  la  grande  quan- 
tité  de  présens  qui  étoient  dans  un  temple  de  la  Sa- 
mothrace.  II  y  en  auroit  encore  bien  davantage,  dit 
Diogène ,  si  tous  ceux  qui  ont  péri  en  avoient  ofièrt 
au  lieu  de  ceux  qui  se  sont  sauvés. 

Un  jour,  comme  il  mangeoit  ati^milieu  d'une  rue, 
quantité  de  gens  s'assemblèrent  autour  de  lui  etl'ap- 
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pelèrent  chien  :  C'est  vous  autres  qui  êtes  des  chiens, 
leur  dit-il,  car  vous  vous  assemblez  autour  d'an 
homme  qui  mange. 

Certain  méchant  athlète,  qui  moaroit  de  fiiim  dans 
sa  profession,  s'avisa  de  se  faire  médecin.  Diogène  le 
rencontra  et  lui  dit  :  Tu  as  à  présent  un  beau  moyen 
de  te  venger  de  ceux  qui  t'ont  battu  autrefois. 

Uo  jour,  comme  il  se  promenoit,  il  aperçut  le  fils 
d'une  courtisane  qui  jetoit  des  pierres  au  milieu 
d'une  troupe  :  Mon  enfant,  lui  dit-il,  prends  garde 
de  frapper  ton  père. 

Unhommelutredemandaunefoisun  manteau  qu'il 
«voit  à  lui  :  Si  tu  me  l'as  donné,  dit  Diogène,  il  est 
à  moi  à  présent;  et  si  tu  n'as  fait  que  le  prêter,  je 
m'ensersencoreactuellement;  attends  que  je  n'en  aie 
plus  besoin. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il  buvoit  dans  des  ca- 
barets :  Je  me  fais  bien  raser  dans  la  boutique  d'un 
barbier,  répondoit-il. 

Un  jour  il  entendit  qu'on  disoit  du  bien  d'un 
homme  qui  lui  avoit  donné  l'aumône  :  On  devroît 
bien  plutôt  me  louer,  dit  Diogène,  d'avoir  mérité 
qu'on  me  la  donnât. 

Quand  on  lui  demandoit  quel  profit  il  avoit  tiré 
de  sa  philosophie  :  Quand  elle  ne  m'auroit  jamais 
servi  d'autre  chose,  disoit-il,  que  d'être  préparé  à 
souffrir  tout  ce  qui  m'arrivera  jamais,  j'en  serois  as- 
sez content. 

Quand  il  eut  appris  que  les  Athéniens  avoient  dé- 
claré qu'Alexandre  étoilBacchus,  il  leur  dit  pour  se 
moquer  d'eux  :  Hé!  que  ne  me  faites-vous  Sérapis? 

On  lui  reprochoit  un  jour  qu'il  logeoit  dans  des 
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lieux  malpropres  :  Le  soleil ,  dit-il,  entre  bien  dans 
des  endroits  qui  sont  encore  beaucoup  plus  sales;  et 
cependant  il  ne  se  gâte  pas. 

Certain  homme  s*avisa  de  lui  dire  :  Mais  toi,  qui  ne 
sais  rien ,  comment  as-tu  la  hardiesse  de  te  mettre 
au  rang  des  philosophes?  Quand  je  n'aurois  d'autre 
mérite,  répondit'-il,  que  celui  de  pouvoir  contre- 
faire le  philosophe,  cela  suffit  pour  dire  que  je  le 
suis. 

On  vint  un  jour  lui  présenter  un  jeune  homme 
pour  être  son  disciple;  on  lui  en  disoit  tous  les  biens 
imaginables;  qu'il  étoit  sage,  de  bonnes  mœurs,  et 
qu'il  savoit  beaucoup.  Diogène  écoute  tout  fort  tran- 
quillement :  Puisqu'il  est  si  accompli,  dit-il,  il  n'a 
aucun  besoin  de  moi  ;  pourquoi  donc  me  l'amenez- 
vous? 

Il  entroit  une  fois  sur  un  théâtre  lorsque  tout  le 
monde  en  sortoit  :  on  lui  en  demanda  la  raison ,  il 
dit  que  c'étoit  ce  qu'il  avoit  résolu  de  faire  pendant 
toute  sa  vie. 

Denys  le  tyran,  après  avoir  été  chassé  de  son 
royaume  de  Syracuse,  se  retira  à  Corinthe,  oil  la 
pauvreté  l'obligea  d'enseigner  la  jeunesse  pour  ne  pas 
mourir  de  faim.  Diogène  entra  un  jour  dans  son 
école  ;  il  entendit  les  enfans  qui  crioient.  Denys  crut 
que  Diogène  le  venoit  consoler  dans  ses  misères  ' 
Diogène,  lui  dit-il,  je  te  suis  bien  obligé;  hélas!  tu 
vois  l'inconstance  delà  fortune!  Malheureux, répon- 
dit Diogène,  je  suis  bien  surpris  de  te  voir  encore  en 
vie,  toi  qui  as  fait  tant  de  maux  dans  ton  royaume; 
et  \e  vois  bien  que  tu  n'es  pas  meilleur  maître  d'é* 
cole,  que  tu  n'as  été  roi. 


Il  vit  un  jour  quelques  personnes  qui  faisoient  des 
saciifices  aux  dieux  pour  avoir  un  fils  :  Vous  songei 
bien  plutôt ,  leur  dit-il ,  à  demander  un  fils  quon 
honnête  homme. 

Un  jour  il  aperçut  un  beau  jeune  homme,  qui 
parloit  de  vilenies  :  N*as-tu  pas  de  honte,  dit-il,  de 
tirer  une  épée  de  plomb  d'une  gaîne  d'ivoire? 

Il  disoil  que  les  gens  qui  parloient  bien  de  la  vertu, 
et  qui  ne  faisoient  rien  de  tout  ce  qu'ils  enseignoient, 
étoient  semblables  à  des  instrumens  de  musique,  qui 
rendent  un  son  très-agréable  sans  avoir  fiucun  senti- 
ment. 

Un  homme  lui  dit  un  jour  :  Je  ne  suis  pas  propre 
à  la  philosophie.  Pourquoi  vis- tu  donc,  malheureux, 
lui  répondit-il,  puisque  tu  désespères  de  pouvoir 
jamais  bien  vivre  ? 

Une  autre  fois  il  aperçut  un  jeune  homme  qui 
faisoit  quelque  chose  de  malhonnête  :  N'as-tu  point 
de  honte,  lui  dit-il ,  d  avilir  l'avantage  que  la  nature 
te  donne;  la  nature  t'a  fait  naître  homme,  et  tu  t*ef- 
forces  de  devenir  femme? 

Il  disoit  que  presque  tout  le  monde  vivoit  dans  h 
servitude,  que  les  esclaves  obéissoient  à  leurs  maîtres, 
et  les  maîtres  à  leurs  passions  :  que  toutes  choses  cod- 
sistoient  dans  l'usage;  qu'une  personne  accoutumée 
à  vivre  délicieusement  dans  la  mollesse  et  dans  les 
plaisirs,  ne  pouvoit  jamais  s'en  retirer;  et  qu'au  con- 
traire ,  le  mépris  de  la  vie  délicieuse  étoit  un  vrai 
plaisir  aux  gens  qui  étoient  accoutumés  à  vivre  d*uDe 
autre  manière. 

Il  croyoit  que  la  pudeur  étoit  une  foiblesse;  il  nV 
voit  point  de  honte  de  faire  devant  toqt  le  monde  les 

cbos^ 
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choses  1^  plus  indécentes.  Si  souper  est  une  bonne 
chose^  disoit-ily  pourquoi  ne  pas  souper  aussi  bien 
au  milieu  d'un  marché,  que  dans  une  chambre? 

Od  lui  demanda  un  jour  où  il  vouloitélre  enterré 
quand  il  seroit  mort:  Au  milieu  de  la  campagne ^ 
répondit-il.  Comment,  répondit  quelqu'un,  ne  crai- 
gnez-vous point  de  servir  de  pâture  aux  oiseaux  et 
aux  bétes  farouches?  Il  faudra  mettre  mon  bâton 
auprès  de  moi,  répondit  Diogène,  afin  que  je  les 
puisse  chasser  quand  ils  voudront  venin  Mais,  lut 
4it-on,  vous  n'aurez  plus  de  sentiment.  Et  qu'im- 
porte donc  s'ils  me  mangent  ou  non,  répondit  Dio- 
gène ,  puisque  je  ne  le  sentirai  point. 

Quelques-uns  disent  qu'étant  parvenu  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  il  mangea  un  pied  de  bœuf  cru 
qui  lui  causa  une  si  grande  indigestion  qu^il  en  creva. 
D*autres  disent  que,  se  sentant  accablé  de  vieillesse, 
il  retint  son  haleine  et  se  fit  mourir  lui-même.  Ses 
amis  vinrent  le  lendemain,  ils  le  trouvèrent  enve- 
loppé dans  son  manteau  ;  ils  le  découvrirent,   se 
doutant  bien  qu'il  ne  dormoit  pas,  car  il  étoit  tou- 
jours fort  éveillé;  ils  le  trouvèrent  mort.  Il  y  eut  une 
grande  contestation  entre  eux  à  qui  l'enterreroir  ; 
ils  furent  tout  près  d'en  venir  aux  mains;  les  magis- 
trats et  les  anciens  de  Corinthe  arrivèrent  à  propos 
et  les  apaisèrent.  Diogène  fut  enterré  magnifique-* 
ment  proche  de  la  porte  qui  est  vers  l'Isthme.  On  éri- 
gea à  côté  de  son  tombeau  une  coloqne  sur  laquelle 
on  plaça  un  chien  de  marbre  de  Pvos.  La  mort  de  ce 
philosophe  arriva  justement  le  même  jour  qu'Alexan- 
dre le  Grand  mourut  à  Babylone^  en  la  cent-quator- 
zième olympiade.  Diogène  fut  honoré  de  plusieurs 
Féneloit.  xxii.  i3 
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statues,  qoe  did^rens  particuliers  lui  érigirent  apris 

sa  mort,  avec  des  inscriptions  fort  bonorables. 


CRATES, 


GoBtemporain  de  FoUmon,  qui  fut  raccencur  de  Xéoocrate  dau 
^  racole  plaMuique ,  livoît  «oiit  la  1 1 3°  ol  jinpiede. 

Ckatès  le  Cynique  fut  un  des  principaux  disciples 
du  fameux  Diogèue.  Il  étoit  ûls  d'Ascondus  Thé- 
bain,  d'une  famille  très-considérable,  et  qui  possé- 
doit  de  grands  biens.  H  se  trouva  un  jour  k  une  tra- 
gédie, oii  il  remarqua  que  Téleplius  quitta  toutes 
ses  richesses  pour  se  faire  Cynique  :  cela  le  toucha  ; 
il  résolut  aussitôt  d'embrasser  le  même  parti.  Il  ven- 
dit tout  son  patrimoine,  dont  il  tira  plus  de  deux 
cents  taleas  qu'il  mît  entre  les  mains  d'un  banquier, 
et  le  pria  de  les  rendre  à  ses  enfans  en  cas  qu'ils  se 
trouvassent  avoir  peu  d'esprit  ;  mais  s'ils  avoientasses 
d'élévation  pour  être  philosophes,  il  lui  permit  de 
distribuer  cet  argent  aux  citoyens  de  Tbèbes,  parce 
que  les  philosophes  n'avoîent  besoin  de  rien.  Sespa- 
rens  vinrent  un  jour  le  prier  de  changer  de  résolu- 
tion, et  de  prendre  un  autre  parti,  il  les  chassa  de 
sa  maison,  et  les  poursuivit  à  coups  de  bâton. 

Pendant  l'ét^,  Cratès  portoit  un  manteau  fort  pe- 
sant, et  étoit  vètiè très-légèrement  d:insla  plus  grande 
rigueur  de  l'hiver,  afin  de  se  faire  à  toutes  sortes  d'io- 
jures  du  temps  et  d'incommodités.  Il  entroit  effron- 
tément dans  toutes  sortes  de  maisonspour  faire  des  rtf- 
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primandes  sur  toutes  les  choses  qui  lui  déplaisoient  ; 
il  couroit  après  les  femmes  de  mauvaise  vie ,  et  leur 
disoit'des  injures,  afin  de  s'en  attirer  à  lui-même  y  et 
de  s'accoutumer  par  ce  moyen  à  les  souffrir  dans 
d'autres  occasions.  II  vivoit  assez  durement ,  et  ne 
buvoit  jamais  que  de  Feau  y  de  même  que  tous  les 
autres  Cyniques* 

L'orateur  Métrocle  n'osoit  plus  paroître  en  pu- 
blic, parce  qu'il  ne  se  retenoit  pas  aisëment ,  et  qu'il 
lui  arrivoit  toujours  en  "parlant  de  laisser  échapper 
certains  vents,  dont  le  bruit  lui  faisoit  tant  de  honte 
qu'il  s'étoit  renfermé  dans  sa  maison  où  il  avoit  ré- 
solu de  passer  tristement  le  reste  d^sa  vie.  Cratèsen 
entendit  parler;  il  mangea  aussitôt  quantité  de  lu- 
pins ,  afin   de  se  remplir  le  corps  de  vents,  et  s'en 
alla  au  logis  de  Métrocle  ;  il  lui  dit  plusieurs  belles 
paroles  pour  lui  faire  connottre  qu'il  ne  devoit  point 
avoir  de  honte,  puisquMl  n'avoit  fait  aucun  mal;  que 
ces  choses-là  arrivoient  à  tout  le  monde ,  et  qu'il  se- 
roit  fort  surprenant  que  cela  ne  lui  arrivât  pas  aussi. 
Pendant  qu'il  parloit,  les  lupins  qu'il  avoit  mangés 
faisoient  leur  effet  :  le  bon  exemple  de  Gratès  encou- 
ragea tellement  Métrocle ,  qu'il  reconnut  sa  foiblesse  ; 
il  se  mit  au-dessus  de  toutes  sortes  de  bienséances  ; 
il  brûla  tous  les  écrits  qu'il  avoit  de  Théophraste, 
sous  qui  il  avoit  étudié,  et  s'attacha  à  Gratès  qui  en 
fit  un  fort  bon  Cynique.  Métrocle  fut  ensuite  fort 
distingué  entre  les  philosophes  de  la  secte,  et  fit  plu- 
sieurs disciples  qui  eurent  delà  réputation;  mais  à  la 
fin,  comme  il  se  sentoit  vieux  et  infirme,  le  dégoût 
de  la  vie  le  prit,  il  s'étrangla  lui-même. 

Cratès  étoit  fort  laid ,  et  pour  parottre  encore  plus 
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extraordinaire  et  plus  hideux ,  il  avoit  cotisa  des 
peaux  de  moutons  par-dessus  son  manteau ,  en  sorte 
que,  quand  on  l'aperceToit ,  on  avoit  peine  à  'distin- 
guer quelle  espèce  d'animal  ce  pouvoit  être.  Il  étoit 
d'ailleurs  fort  adroit  dans  toutes  sortes  d'exercices, 
et  quand  il  alloit  se  présenter  dans  des  lieox  publics 
pour  lutter  et  pour  faire  quelque  autre  chose  sem' 
blable,  tous  ceux  qui  ^toieut  là  neponvoieot  s'empê- 
cher de  rire ,  à  cause  de  sa  figure  et  de  >od  habit -ex- 
traordinaire. Cratës  ne  s'étonnoit  point  de  cela;  il 
levoit  les  mains  en  haut  :  Prends  patience ,  d  Cratès, 
sVcrioit-il  ;  ceux  qui  te  moquent  de  toi  présente- 
ment pleureront  dans  un  instant ,  et  tu  auras  le  plaf- 
sir  de  voir  qu'ils  t'estimeront  heureux,  lorsqu'ils  se 
blâmeront  eux-m^mes  de  leur  lâcheté. 

11  alla  un  jour  prier  certain  maître  d'accorder  une 
grâce  à  un  de  ses  disciples;  au  lieu  de  lui  embras- 
ser les  genoux ,  il  lui  embinssa  les  cuisses  :  ce  maître 
trouva  cela  fort  extraordinaire,  et  voulut  s'en  fâcher  : 
Qu'importe,  lui  dit  Cratès,  tes  cuisses  ne  sont-dles 
pas  à  toi  de  même  que  les  genoux  ? 

Il  disoit  qu'il  étoit  impossible  de  trouver  des  gens 
qui  n'eussent  jamais  fait  aucune  faute  ;  mais  que  des 
grenades  pouvoient  £lre  très-belles,  quoiqu'il  s'y 
rencontrât  quelque  petit  grain  pourri. 

Les  magistrats  d'Athènes  l'accusèrent  une  fois  de 
porter  du  linge,  contre  leur  défense  :  Théopbraste 
en  porte  bien  aussi,  leur  dit  Cratès,  et  si  tous  vou- 
lez ie  vous  le  ferai  voir  tout- à- l'heure.  Les  magistrats 
ne  le  pouvoient  croire  :  ils  suivirent  Cratès,  qui  les 
mena  dans  une  boutique  de  barbier,  et  leur  montra, 
pour  se  moquer  d'eux,  Théophraste  ayant  autour 
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de  lui  un  linge  à  barbe  :  Tenez,  leur  dit-il ,  ne  voyez- 
vous  pas  que  Tbéophraste  porte  aussi  du  linge? 

Cràtès  vouloit  que  ses  disciples  fussent  entière* 
ment  détachés  des  biens  de  ce  monde  :  Je  ne  possède 
rien  que  ce  que  f ai  appris,  disoit-il,  et  f  ai  aban- 
donné tout  le  reste  aux  gens  qui  aiment  le  faste.  Il 
les  exhortoit  sur  toutes  choses  à  fuir  les  plaisirs, 
parce  que  rien  n^étoit  plus'  convenable  à  un  philo- 
sophe que  la  liberté,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  maître 
plus  tyrannique  que  la  volupté. 

La  faim,  disoit-il,  fait  passer  l'amour;  si  ce  re*> 
mède  n'est  pas  suffisant,  le  temps  ordinairement  en 
vient  à  bout:  sinon  il  ne  reste  plus  qu'à  prendre  une 
corde  et  à  se  pendre. 

Quand  il  parloit  des  mœurs  corrompues  de  son 
siècle,  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  blâmer  la  folie 
des  hommes ,  qui  n'épargnoient  point  l'argent  dans 
des  choses  honteuses,  pourvu  quelles  fussent  con- 
formes à  leurs  passions;  et  qui  avoient  regret  de  la 
moindre  dépense  qu'ils  faisoient  dans  des  choses  hon- 
nêtes et  très -profitables. 

C'est  lui  qui  a  fait  ce  journal,  qui  a  depuis  été  si 
célèbre  :  Qu'on  donne  dix  mines  à  un  cuisinier,  et  à 
un  médecin  une  drachme;  cinq  talens  à  un  flatteur, 
et  à  un  bon  conseiller  de  la  fumée;  à  une  courti- 
sane un  talent ,  et  une  obole  à  un  philosophe. 

Quand  on  lui  demandoit  de  quoi  lui  servoit  sa 
philosophie  :  A.  savoir  se  contenter  de  légumes,  ré- 
pondoit-il,  et  à  vivre  sans  soin  et  sans  inquiétude. 

Un  jour  Démétrius  de  Phalère  lui  envoya  du  vin 
avec  quelques  pains  :  Gratès  fut  fort  indigné  de  ce 
que  Démétrius  s'étoit  imaginé  qu'un  philosophe  avoit 
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besoin  de  vin  :  il  renvoya  la  bouteille  d'un  air  sé- 
vère. Ab!  ptùt  aux  dieux,  s'écria-t>it,  qu'il  y  eût 
aussi  des  fontaines  de  paîu. 

Les  manières  libres  de  Cratès  plurent  tellement 
à  Hyparcbia,  soeur  de  Métrocle,  qu'elle  ne  voulut 
point  entendre  parler  de  plusieurs  autres  persoùoes 
considérables  qui  la  rechercboient  avec  empresse- 
ment; elle  menaça  sesparensquesion  ne  la  marioil 
pas  à  Cratès,  elle  se  tueroit  elle-même.  Ses  parens 
firent  humainement  tout  ce  qu'ils  purent  pour  lui 
ôter  cette  idée  de  l'esprit  ;  il  n'y  purent  jamais  réus- 
sir :  ils  furent  contraints  d'avoir  recours  à  Cmtès 
même ,  qu'ils  prièrent  instamment  de  la  détourner 
de  cette  résolution  ;  mais,  comme  il  n'en  pouvoit  venir 
à  bout,  il  se  leva  et  se  dépouilla  devant  elle  pour 
lui  faire  voir  sa  bosse  et  son  corps  tout  de  travers; 
il  jeta  aussitôt  par  lerre  son  manteau,  sa  besace  et 
son  bâton  :  Afin  que  tu  ne  sois  point  trompée ,  lui 
dit-il,  voilà  ton  mari  et  tout  ce  qu'il  possède;  re- 
garde à  présent  ce  que  tu  veux  faire  j  car  si  tu  m'é- 
pouses, je  ne  prétends  pas  que  tu  aies  d'autres  ri- 
chesses. Hyparcbia  ne  balança  point,  elle  préféra 
aussitôt  Craies  à  tout  ce  qu'elle  avoit,  aussi  bien 
qu'à  tout  ce  qu'elle  pouvoit  prétendre;  elle  s'hâbillâ 
en  Cynique,  et  devint  encore  plus  effrontée  que  son 
mari.  Ils  iàisoient  ensemble  les  choses  les  plus  in- 
fâmes au  milieu  des  rues  et  des  places  publiques, 
sans  se  mettre  en  peine  de  personne.  Hyparcbia  n'a- 
bandonnoit  jamais  son  mari  ;  elle  le  suivoit  par* 
tout,  et  se  trouvoit  dans  toutes  les  assemblées  avec 
lui. 

Un  jour,  comme  ils  étoient  à  un  festin  chez  Lysi* 
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tnatchus,  elle  fit  ce  sophisme  à  Timpie  Théodore,  qiii 
s'y  étoit  aussi  rencontré  :  Si  Théodore  faisant  cer- 
taines choses  n'est  pas  blâmé ,  Hyparchia  faisant  la 
même  chose  y  ne  doit  pas  être  blâmée  non  plus  :  or, 
Théodore  en  se  frappant  lui-même,  ne  fait  rien  dont 
on  le  paisse  blâmer;  donc,  dit-elle,  en  lui'appli- 
<]uant  un  soufflet ,  Hyparchia  frappant  Théodore 
ne  doit  point  être  blâmée.  Théodore  ne  répondit 
i-ien  siir4e-champ  à  cet  argument;  mais  il  arracha  le 
manteaa  de  dessus  Tépaulê  d'Hyparchia  y  qui  n*en 
parut  pas  plus  étonnée  :  Tenez ,  dit  Théodore^  voilà 
une  femme  qui  a  quitté  sa  tapisserie  et  sa  toile.  Cela 
est  vrai  y  répondit  Hyparchia  ;  mais  croi$-tu  que  j'aie 
si  mal  fait  de  préférer  la  philosophie  à  des  exercices 
de  femmes? 

De  ce  digne  mariage  de  Cratès  et  d'Hyparchia 
vint  an  fils  nommé  Pasiclès,  que  son  père  et  sa  mère 
eurent  grand  soin  d'élever  dans  la  philosophie  cy- 
nique 

Alexandre  demanda  un  jour  à  Cratès  sMl  ne  se- 
roit  pas  bien  aise  qu'on  rebâtît  sa  patrie  :  Qu'en  est- 
il  besoin  y  répondit  (Gratès,  quelque  autre  Alexandre 
viendroit  peut-être  encore  la  détruire? 

Il  disoit  qu'il  n'avoit  point  d'autre  patrie  que  la 
pauvreté  et  le  mépris  de  la  gloire ,  sur  quoi  la  for- 
tune n'avoit  aucun  droit  ;  qu'il  étoit  le  citoyen  de 
Diogène,  et  par  conséquent  exempt  de  toute  sorte 
d'envie. 

Il  irrita  un  jour  le  musicien  Nicodronie,  qui  lui 
donna  un  grand  coup  de  poing,  et  lui  fit  une  bosse 
au  front.  Cratès  mit  sur  cette  bosse  un  morceau  de 
papier,  oii  il  avoit  écrit  :  Voilà  l'ouvrage  de  Nice- 
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clroine;et  ilae  promenoit  dans  les  ruec  avec  cet  écri-r 
leaa  sur  le  front. 

II  dUoit  que  les  richesses  des  grands  seigneurs 
étoicnl  comme  les  arbres  qnï  naissent  dans  les  moo- 
lagnes  et  les  rocliers  inaccessibles;  qu'il  n'y  avtHt 
que  les  milans  et  les  corbeaux  qui  mangeoient  les 
fruits  de  ces  arbi^s  :  de  même  aussi  il  n'y  avoit  que 
les  flatfeuri  et  les  femmes  de  mauvaise  vie  qui  pro- 
lîtolent  du  bien  des  grands  seîgnetfrs;  qu'an  rïdie 
environna  de  flatteurs ,  ^toît  un  veau  au  milieu  d'une 
ti'oupe  de  loups. 

Quand  on  lui  demandoit  jusqu'à  quel  temps  il 
fatloit  s'appliquer  à  )a  philosopliie  :  C'est ,  répondoit- 
il,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reconnu  qae  les  gens  &  qui 
on  donne  des  armées  à  commander  ne  sont  que  des 
meneurs  d'ânes. 

Cratès,  aussi  bien  que  tous  les  antres  Cyniques, 
négligeoit  toutes  sortes  de  sciences,  excepta  la  mo- 
rale. Il  vécut  très-long-temps  ;  il  étoït  tout  courbé  de 
vieillesse  vers  les  dernières  années  de  sa  vie.  Quand 
il  se  sentît  approcher  de  sa  fin,  il  disoit,  en  se  con- 
sidérant lui-même  .'  Ah!  pauvre  bossu,  tes  longues 
années  te  vont  mettre  au  tombeau  ;  tu  verras  bien- 
tôt le  palais  des  enfers.  Il  mourut  ainsi  de  cadu- 
cité et  de  défaillance.  Le  temps  de  sa  {Jus  grande 
vogue  étoit  vers  la  cent-treizième  olympiade  ;  c*é- 
toit  pour  lors  qu'il  florissoît  à  Tfaèbes,  el  qu'il  efiâ- 
Çoit  tous  les  autres  Cyniques  de  ce  temps.  C'est  lui 
qui  a  été  le  maître  de  Zenon  ,  chef  de  la  secte  des 
Stoïciens,  si  renommée. 
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n  TÎToii  on  peu  auparavant  Epicttre ,  ?en  la  lao*  oljrmpiade. 

PramBOM  a  été  auteur  de  la  secte  qu'on  a  appelée 
des  Pyrrhoniens  ou  Sceptiques.  Il  ëtoit  fils  de  Plis* 
tarque  y  de  la  ville  d*Elée  y  dans  le  Péloponnèse.  Il 
s'appliqua  d*abord  à  la  peinture ,  ensuite  il  fut  dis- 
ciple de  Drison ,  et  enfin  du  philosophe  Anazarcfaus, 
auquel  il  s'attacha  tellement  ^  qu'il  le  suivit  jusque 
dans  les  Indes.  Pyrrhon,  pendant  ce  long  voyage ^ 
eut  un  très-grand  soin  de  converser  avec  les  Mages^ 
les  Gymnosophistes  et  tous  les  philosophes  orien- 
taux :  après  s'être  instruit  à  fond  de  toutes  leurs  opi- 
nions y  il  ne  trouva  rien  qui  pût  le  contenter  ;  il  lui 
parut  que  toutes  choses  étoient  incompréhensibles; 
que  la  vérité  étoit  cachée  au  fond  d'un  abîme ,  et  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  plus  raisonnable  que  de  douter  de 
tout,  et  ne  jamais  décider. 

Il  disoit  que  tous  les  hommes  régloient  leur  vie 
sur  de  certaines  opinions  reçues  ;  que  chacun  ne  fai- 
soit  rien  que  par  habitude  »  et  qu'on  ezaminoit  cha- 
que chose  par  rapport  aux  lois  et  aux  coutumes  éta- 
blies dans  chaque  pays ,  mais  qu'on  ne  savoit  point 
si  ces  lois-là  étoient  bonnes  ou  mauvaises. 

Dans  les  commencemens,  Pyrrhon  étoit  pauvre 
et  asses  inconnu  :  il  exerçoit  sa  profession  de  peintre, 
et  on  a  gardé  long-temps  à  Elée  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages oh  il  avoit  fort  bien  réussi.  Il  vivoit  dans  une 
grande  solitude ,  et  ne  se  trouvoit  dans  aucune  as- 
leoiblée.  Il  faisoit  souvent  des  voyages,  et  ne  disoit 
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(amais  à  personne  l'endroit  oix  il  alloit.  Il  souflïoit 
tout  sans  se  mettre  en  peine  de  rien.  11  se  fîoit  si  peu 
à  ses  sens,  qu'il  ne  se  détournoit  ni  pour  rochers,  ni 
pour  précipices,  ni  pour  aucun  autre  péril  ;  il  se  se- 
roit  plutôt  laissé  écraser,  que  de  se  ranger  pour  évi- 
ter la  rencontre  d'un  cbariot.  11  y  avoit  toujours 
quelques-uns  de  ses  amis  qui  le  suivoient ,  et  qui 
avoient  soin  de  le  détourner  dans  les  occasions.  U 
avoit  l'esprit  égal ,  et  s'babilloit  en  tout  temps  de  la 
même  manière.  Quand  il  disoit  quelque  chose,  et 
que  la  personne  à  qui  il  parloit  se  retiroit  pour  queU 
que  raison,  et  le  laîssoit  seul,  cela  ne  l'empêaboit 
pas  de  continuer  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé ,  de  même 
quesiquelqu'un  l'eût  écouté.  U  trai  toit  tout  le  tfaonde 
avec  la  même  indifférence. 

Un  jour  Auasaichuse'toit  tombé  malheureusement 
dans  une  fosse;  comme  il  appeloit  tout  le  monde  à 
son  secours ,  Pyrrhon,  son  disciple,  passa  par  de- 
vant lui  sans  se  mettre  en  peine  de  le  secourir.  Quan- 
tité de  gens  blâmèrent  fort  Pyrrhon  de  son  ingrati- 
tude à  l'égard  de  son  maître;  Anaxarchus  au  con- 
traire te  loua  fort  d'être  véritablement  sans  aucune 
passion,  et  de  n'avoir  aucun  égard  pour  personne. 

La  réputation  de  Pynhon  se  répandit  en  peu  de 
temps  par  toute  la  Grèce  ;  quantité  de  gens  embras- 
sèrent sa  secte.  Ceux  d'Élée,  après  avoir  connu  son 
mérite,  eurent  tant  de  vénération  pour  lui,  qu'ils  le 
créèrent  souverain  pontife  de  leur  religion.  Les 
Athéniens  le  firent  citoyen  de  leur  ville.  Epicure  ai- 
moit  fort  sa  conversation,  et  ne  pouvoit  se  lasser 
d'admirer  sa  manière  de  vivre.  Tout  le  monde  le  re- 
gardoit  comme  un  homme  véritablement  libre  et 
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exempt  de  toutes  sortes  de  troubles,  de  vanité  et  de 
superslilion.  Enfin ,  le  philosophe  Timon  assure  qu  il 
étoît  respecté  comme  un  petit  dieu  sur  terre.  Il  pas- 
5ott  tranquillement  sa  vie  avec  sa  sœur  t^hiliste ,  qui 
étoit  sage-femme  de  profession.  Il  alloit  au  marché 
vendre  de  petits  oiseaux  et  de  petits  cochons;  il  net* 
toyoit  sa  maison,  et  étoit  si  indifférent  pour  toute 
sorte  de  travail,  que  souvent  il  s*exerçoit  à  laver  une 
truie. 

Un  jour  un  chien  se  jeta  sur  lui  pour  le  mordre  ; 
Pyrrhon  le  repoussa;  quelqu'un  lui  fit  connoître 
que  cela  étoit  contre  ses  principes.  Â.h  !  répondit-il, 
qu*il  est  difficile  de  se  défaire  de  ses  préjugés ,  et  qu*on 
a  de  peine  à  dépouiller  entièrement  Thomme!  C'est 
pourtant  à  quoi  il  faut  travailler  de  tout  son  pou- 
voir,  et  il  faut  y  employer  toutes  les  forces  de  sa 
raison. 

Une  autre  fois,  comme  il  passoit  la  mer  dans  un 
petit  bâtiment,  des  vents  impétueux  s'élevèrent  tout 
cl*un  coup;  le  vaisseau  étoit  en  grand  danger  de  pé- 
rir; tous  ceux  qui  passoient  avec  Pyrrhon  étoient 
dans  de  grandes  frayeurs.  Pyrrhon  demeuroit  fort 
tranquille  au  milieu  de  la  tempête;  il  leur  montroit 
à  côté  d'eux  un  petit  cochon  qui  mangeoit  d'aussi 
bon  courage  que  si  le  vaisseau  eût  été  au  port;  et 
il  disoit  que  les  sages  dévoient  tâcher  d'imiter  l'as- 
surance de  ce  petit  animal ,  et  d'être  tranquilles  dans 
toutes  sortes  d'états* 

Pyrrhon  avoit  un  ulcère  ;  celui  qui  le  pansoit  fut 
un  jour  obligé  de  lui  faire  les  opérations  les  plus 
violentes;  il  lui  coupa  et  lui  brûla  les  chairs  :  Pyr- 
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rhon  ne  témoigna  jamais  qu'il  soufii'oit  la  moindre 
douleur,  et  ne  fronça  pas  même  te  sourcil. 

Ce  philosophe  croyoit  que  le  plus  haut  degré  de 
perfection  où  on  pouvoit  parvenir  en  ce  monde  étoit 
de  s'abstenir  de  décider.  Ses  disciples  étoient  Inen  toni 
d'accord  en  un  point,  qui  est  qu'on  ne  conuolt  rien 
de  certain  ;  mais  les  uns  clierchoient  la  vérité  avec 
espérance  de  la  pouvoir  trouver,  et  les  autres  dés- 
espéroient  d'en  pouvoir  jamnis  venir  à  bout  ;  d'au- 
ti  es  croyoient  pouvoir  affirmer  une  seule  chose;  c'é< 
toit,  disoient-ils,  qu'ils  savoient  certainement  qu'ils 
ne  savoient  rien;  mais  les  autres  ignoroient  mêmt 
s'ils  ne  savoient  rien.  Quelques-unes  de  ces  opinions 
étoient  en  usage  avant  le  temps  de  Pyrrhon  ;  mais 
comme  personne  jusque-U  n'avoit  fait  profession  de 
douter  absolument  de  toutes  choses,  c'est  ce  qui  a 
été  cause  que  PyrrLon  a  passé  pour  l'auteur  et  le 
chef  de  tous  les  Sceptiques. 

La  raison  pour  laquelle  ce  philosophe  vooloit 
qu'oD  suspendu  son  jugement,  éloit  parce  que  nous 
□e  connoissions  jamais  les  choses  que  par  le  rapport 
qu'elles  ont  les  unes  avec  tes  autres,  et  que  nous 
ignorons  ce  qu'elles  sont  en  elles-mênies.  Les  feuillei 
de  saules,  par  exemple,  paroissent  doucesaux  chèvre^ 
et  amères  aux  hommes }  la  ciguë  engraisse  les  cailles , 
et  fait  mourir  les  hommes.  Démophon ,  qui  avoit  soin 
delà  table  d'Alexandre,  brûloit  à  l'ombre  et  geloit  au 
soleil.  Andron  d'Argos  traversoit  tous  les  sables  de  la 
Libye  sans  avoir  besoin  de  boire.  Ce  qui  est  juste 
dans  un  pays,  est  injuste  dans  un  autre  ;  de  même 
que  ce  qui  est  vertu  parmi  certaines  nations,  est  un 
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vice  chez  d^autres.  Cbez  les  Perses  les  pères  épousent 
leors  filles  ;  et  chez  les  Grecs  c*est  un  crime  abomi- 
nable. Chez  les  Massagètes  les  femmes  sont  com- 
munes; d'autres  nations  ont  horreur  d*nne  telle  cou- 
tome.  Voler  est  un  mérite  cbez  les  Giliciens,  et  cbez 
les  Grecs  on  punit  le  vol.  Aristippe  a  une  certaine  idée 
da  plaisir;  Ântistbène  en  a  une  autre,  et  Epicure 
une  diflTérente  de  Tun  et  de  Tautre.  Les  uns  croient 
laProvidence,  les  autres  la  nient.  Les  Egyptiens  en- 
terrent leurs  morts,  les  Indiens  les  brûlent,  et  les 
Pfoniens  les  jettent  dans  des  étangs.  Ce  qui  paroît 
d  ane  certaine  couleur  au  soleil ,  parott  d*uné  autre 
à  la  lune,  et  d'une  autre  à  la  chandelle.  La  gorge 
d*Qn  pigeon  paroît  de  différentes  couleurs  selon  les 
diS^rens  côtés  dont  on  le  regarde.  Le  vin  pris  avec 
modération  fortifie  le  cœur;  quand  on  en  boit  trop  , 
cela  trouble  les  sens  et  fait  perdre  Tesprit.  Ce  qui  est 
à  la  droite  de  l'un,  est  à  la  gauche  de  lautre.  La 
Grèce,  qui  est  orientale  à  Tégard  de  l'Italie,  est  occi- 
dentale à  l'égard  de  la  Perse.  Ce  qui  est  un  miracle 
dans  certains  endroits,  est  une  chose  très-commune 
dans  d'autres.  Le  même  homme  est  père  à  l'égard  de 
certaines  gens ,  et  frère  à  l'égard  d'autres  personnes. 
Enfin  la  contrariété  qui  se  rencontre  dans  chaque 
chose,  faisoit  que  Pyrrhon  ni  ses  disciples  ne  défi- 
nissoient  jamais  rien,  parce  qu'ils  croyoient  qu'il  n*y 
avoit  aucune  chose  dans  le  monde  qui  nous  fût  ab- 
solament  connue  par  elle-même ,  sans  que  nous  eus- 
sions besoin  de  la  comparer  pour  dire  le  rapport 
qu'elle  avoit  avec  une  autre  chose.  Gomme  ils  ne 
Gonnoissoient  aucune  vérité ,  ils  bannissoient  toutes 
sortes  de  démonstrations;  car,  disoient-ils ,  toute 
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démons tralîOD  doit  être  fondée  sur  quelque  chose  de 
clair  et  d'évident  qui  n'ait  aucun  besoin  de  pieave. 
.  Or,  il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  soit  de  celte  na- 
ture ,  puisque ,  quand  les  choses  nous  sembteroient 
évidentes,  nous  seiions  toujours  obligés  de  montrer 
]a  vérité  de  la  raison  qui  fait  que  nous  les  croyons 
telles. 

Pyrrhon,  après  Homère,  comparoit  ordinaire- 
ment les  hommes  à  des  feuilles  d'arbres  qui  se  suc- 
cèdent perpétuellement  les  unes  aux  antres,  et  dont 
les  DOuvelles  prennent  la  place  des  vieilles  qui  tom- 
bent. Il  vécut  toujours  dans  une  grande  considéra- 
'  lion  depuis  qu'il  eut  été  connu  ;  et  mourut  enfin  âgé 
de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans. 


BION. 

11  fat  disciple  de  ThfopfarMle,  qui  avoit  tacccAé  k  AriMote  dut 
l'école  pctipaiéiique ,  vers  la  1 14*  olymjHade. 

Lb  pliilosophe  Bion  étudia  assez  long-temps  dani 
l'Académie.  Cette  école  lui  déplut;  il  se  moquoit 
des  statuts  qu'on  y  observoit,  et  en  faisoit  toos  les 
jours  des  railleries  ;  il  la  quitta  tout-à-fait.  Il  prit 
un  manteau,  un  bâton  et  une  besace,  et  embrassa 
la  secte  des  Cyniques  ;  mais  comme  il  y  avoit  encore 
dans  celle-là  quelque  cbose  qui  ne  l'accommodoit 
pas,  il  la  tempéra  en  y  mêlant  plusieurs  des  pré- 
ceptes de  Théodore,  disciple  et  successeur  d'Aris- 
lippe,  dans  l'école  des  Cyrcnaïques.  Enfin,  il  étudia 
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lemier  lieu  sous  Théophraste,  successeur  d'A.- 
>te. 

*ion   avoit  Tesprit  fort  subtil ,  et  étoit  très-bon 
cien;  il  excelloit  dans  la  poësie  et  dans  la  musî^ 
ly  et  avoit  un  génie  particulier  pour  la  géométrie, 
imoit  fort  la  bonne  chère,  et  menoit  une  vie  très- 
auchée.  Il  ne  demeuroit  jamais  long-temps  en 
UQ  endroit  ;  il  se  promenoit  de  ville  en  ville ,  et 
trouvoit  à  tous  les  festins ,  où  son  grand  talent 
t  de  faire  rire  la  compagnie  y  et  ^e  faire  admirer 
bel  esprit.  Comme  il  étoit  fort  agréable,  chacun 
àisoit  un  plaisir  de  Tavoir  et  de  le  bien  régaler. 
Uon  sut  un  jour  que  quelques-uns  de  ses  enne* 
i  avaient  fait  des  contes  au  roi  Antigonus  au  su- 
de  sa  naissance  ignominieuse;  il  n*en  témoigna 
ly  et  ne  fit  pas  semblant  même  que  cela  lui  fftt 
enu  par  aucun  endroit.  Antigonus  envoya  quérir 
n ,  croyant  Tembarrasser  fort ,  et  lui  dit  :  Ap- 
nds-moi  un  peu  quel  est  ton  nom,  ton  pays,  ton 
jine,  et  de  quelle  profession  étoient  tes  parens* 
n  ne  s*étonna  point  :  Mon  père,  répondit-il, 
it  un  affranchi  qui  vendoit  du  lard  et  du  beurre 
î.  Il  étoit  impossible  de  connoitre  s*il  avoit  été  beau 
laid  autrefois ,  parce  qu  il  avoit  le  visage  tout  dé- 
iré  des  coups  que  son  maître  lui  avoit  donnés.  Il 
it  Scythe  de  nation ,  et  originaire  des  bords  du 
risthène.  Il  avoit  fait  connoissance  avec  ma  mère 
is  un  lieu  infâme,  où  il  Tavoit  rencontrée;  c'étoit- 
qu*ils  avoient  célébré  leur  beau  mariage  :  enfin, 
ne  sais  quel  crime  mon  père  commit,  il  fut  vendu 
se  sa  femme  et  ses  enfans.  J'étois  un  jeune  garçon 
ez  joli;  un  orateur  m*acheta,  et  me  laissa  tout  son 
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Lien  en  monrant  ;  j«  décliirai  sur-IeK;hamp  son  tel* 
tament,  que  je  jetai  dans  le  feu,  et  me  retîni  i 
Athènes,  où  je  me  suis  appliqué  à  la  philoMiphie. 
Vousconnoissez  à  présent  mon  nom,  mon  pejs,  mon 
père  et  toute  mon  origine,  aussi  bien  que  moi  :  voilà 
tout  ce  que  j'en  ai  pu  apprendre  moi-méme.  Penée 
et  Pliilonide  n'ont  plus  que  faire  d'en  composer  da 
histoires  pour  vous  donner  du  plaisir. 

On  demanda  un  jour  k  fiion  quel  éloit  le 
malheureux  d^  tous  les  hommes  7  C'est ,  repoi 
celui  qui  souhaite  avec  le  plus  de  passion  de  dett^ 
nir  heureux  et  de  mener  une  vie  douce  et  trantiaîDe. 
Un  jeune  homme  lui  demanda  une  autre  fois  tll 
devoit  se  marier  :  Les  femmes  laides,  répondit  Bïod, 
font  mal  au  cœur,  mais  les  belles  font  mal  à  la  tête. 
Il  disoit  que  la  vieillesse  étoit  le  port  des  maux,  et 
que  c'ëtoit  là  oii  tous  les  malheurs  se  Vetiroïent  en 
foule  :  qu'on  ne  devoit  compter  le  nombre  de  ses  an- 
nées que  par  rapport  à  ta  gloire  qu'on  s'étoit  acqoice 
dans  le  monde  :  que  la  beauté  étoit  un  bien  fran- 
ger qui  ne  dépendoit  point  de  nous,  et  que  les  ri- 
chesses éloient  le  nœud  de  toutes  les  grandes  entre-  ,- 
prises,  parce  que ,  sans  cela ,  on  ne  pourroit  rien  * 
faire,  quelque  habileté  qu'on  eût  d'ailleurs.  ' 

Il  rencontra  un  jour  un  homme  qui  avoit  mang^  ' 
tout  son  bien  ;  il  lui  dit  :  La  terre  a  englouti  Av  ^ 
phiaratis,  mais  toi  lu  as  englouti  la  terre.  ^ 

Vu  grand  parleur ,  fort  importun  d'ailleurs,  hi    ' 
dit  qu'il  avoit  dessein  de  le  prier  de  quelque  chose!  ]] 
Je  ferai  volontiers  tout  ce  que  tu  voudras,  réponcEl  g 
Bion  ,  pourvu  que  tu  m'envoies  dire  ce  que  tu  hb- 
haites,  et  que  tu  n'y  viennes  point  toi-même. 

Une 
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Une  antre  foU  il  ^toit  dan»  un  vaisseau  avec  plu- 
neurs  scélérats  ;  le  Faissean  fut  pris  par  les  corsaires  ; 
ces  scélérats  se  disoient  les  uns  aux  autres  :  Ah  !  nops 
sommes  perdos  si  on  nous  reconnoit.  Et  moi ,  di*- 
aoil  Bion,  )e  sais  perdu  si  on  ne  me  reconnott  point. 

Il  vit  un  jour  venir  vers  lui  certain  envieux  qui 
étoit  fort  triste  :  ITest-il  arrivé  quelque  malheur,  lui 
dit-il ,  ou  si  c*cst  quelque  bonhod^  qui  est  arrivé  à 
on  antre? 

Quand  il  voyoit  passer  un  avare ,  il  lui  disoit  :  Ta 
ae  poasèdes  pas  ton  bien,  c*est  ton  bien  qui  te  pos- 
sède. 11  dhsoit  que  les  avares  avoient  soin  de  leur 
bîea ,  conune  s'il  étoit  effectivement  à  eux  ;  mais  qu'ils 
craignoient  autant  de  s'en  servir ,  que  s'il  apparte* 
Boit  à  d'autres. 

11  eroyoît  qu'un  des  plus  grands  maux  étoit  de  ne 
flivoir  pas  souffrir  le  mal. 

Qu'on  ne  devoil  jamais  reprocher  la  vieillesse  h 
personne ,  puisque  c'étoit  un  état  où  cha^n  soufaai*' 
toit  parvenir. 

Qu'il  valok  mieux  donner  de  soiybien,  que  de 
souhaiter  celui  d'autrui,  parce  qu'on  ponvoit  être 
heureux  avec  un  moindre  bien ,  et  qu'on  étoit  tov-' 
jeufs  B»alheureux  lorsqu'on  avoit  des  désirs. 

Que  souvent  la  témérité  n'étoit  point  méséante  k 
an  jetine  homme  ;  mais  que  les  vieillards  ne  dévoient 
jamais  consulter  que  la  prudence. 

Que  9  quand  on  avoit  une  fois  fait  des  amis,  il  fa!-" 
Irit  Les  garder  quels  qu'ib  fassent,  de  crainte  qu'il  ne 
semblât  que  nous  eussions  fait  société  avec  des  mé* 
chans ,  ou  que  nous  eustfons  rompu  avec  d*honnétes 

|tns. 
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11  avertiuoit  ks  amîi  de  croire  qn'îls  svoient  fâtt 
da  pr<^rès  dans  la  philosophie,  lorsqu'ik  ne  se  sen- 
loient  pas  plus  émus  quand  ob  leur  disoit  des  in- 
jures que  quand  on  leur  faisoit  des  complimens. 

Il  croyoit  que  ta  prudence  étoit  autant  an-dessus 
des  antres  vertus,  qae  la  vue  à  l'égard  du  reste  des 
sens. 

Que  l'impiété  ^oit  une  mauvaise  compagne  de  la 
conscience,  puisqu'il  étoit  très-difficile  qu'un  homme 
pût  parler  bien  hardiment  lorsque  sa  conscience 
lui  reprochoit  quelque  chose,  et  qu'il  croyoit  que 
quelque  divinité  étoit  justement  irritée  contre  lui. 

Que  le  chemin  des  enfers  étoit  bien  facile,  puis- 
qu'on y  alloit  les  yeux  fermés. 

Que  ceux  qui  ne  pouvoient  s'élever  jusqu'à  la  phi- 
losophie, et  qui  s'altachoientaux  sciences  humaine^ 
étoient  comme  les  amans  de  Pénélope,  qui  n'avoient 
commerce  qu'avec  les  servantes  de  la  maison,  fâule 
d'avoir  pu^gner  la  maîtresse. 

Un  jour,  comme  Bion  étoit  à  Rhodes,  il  vit  que 
tous  les  Atk^iiens  qui  étoient  dans  cette  tie  ne  s'ap- 
plîquoieot  qu£i  l'éloquence  et  à  la  déclamation;  il 
commença  k  enseigner  la  philosophie.  Quelqu'un 
voulut  le  blâmer  de  ce  qu'il  ne  faisoit  pas  comme 
les  autres  :  J'ai  apporté  du  froment,  répondit  Bioo, 
veux-tu  que  je  vende  de  L'oi^e?  Il  disoit ,  en  parlant 
d'Alcibiade,  que  dans  sa  grande  jeunesse  il  avoit  dé- 
bauché les  maris  d'avec  leurs  femmes,  mais  qu'après 
être  parvenu  à  l'âge  viril,  il  avoit  débauché  les 
femmes  d'avec  leurs  maris. 

On  demanda  un  jour  à  Bion,  pourquoi  il  n' avoit 
pas  gagné  quelque  jeune  garçon  pour  demeurer  avec 
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ji?  CTesty  répondit-il  y  parce  qu'on  ne  sauroit  alli- 
er un  fromage  mou  avec  un  hameçon. 

Quand  on  lui  parloit  de  la  peine  des  Danaïdes, 
ui  tiroient  perpéluellem^nt  de  Teau  dans  des  pa- 
iers  percés,  il  disoit  :  Je  les  tl-ouverois  beaucoup 
lus  à  plaindre  si  elles  étoient  obligées  d'en  tirer 
ans  des  vases  qui  n'auroient  point  de  trous. 

Pendant  son  séjour  à  Rhodes,  il  d^aucha  quan- 
té  de  jeunes  gens  pour  s'appuyer  de  leur  autorité 
ans  ce  pays-là. 

Enfin  y  après  avoir  mené  une  vie  infâme,  il  tomba 
lalade  à  Chalcis,  et  languit  pendant  long-temps, 
omme  il  étoit  assez  pauvre,  et  qu'il  n*avoit  pas  seu- 
(ment  de  quoi  payer  des  gens  pour  avoir  soin  de 
li,  le  roi  À.ntigonus  lui  envoya  deux  esclaves,  et  lui 
t  présent  d*une  chaise ,  afin  qu'il  le  pût  suivre  quand 

voudroit. 

On  dit  que  Bion,  pendant  sa  langueur,  se  repentit 
avoir  méprisé  les  dieux  :  il  eut  recours  à  eux  pour 

retirer  de  ce  pitoyable  état;  il  alloit  flairer  les 
andesVes  victimes  qui  leur  avoient  été  immolées  : 
confessa  ses  crimes  et  eut  la  foiblesse  d'implorer 

secours  d'une  vieille  sorcière ,  à  laquelle  il  s'a- 
mdonna  ;  il  lui  tendit  ses  bras  et  son  cou,  afin 
l'elle  y  attachât  ses  charmes.  Il  tomba  dans  des 
iperstitions extraordinaires; il  orna  sa  porte  de  lau- 
er,  et  étoit  prêt  de  faire  toutes  choses  au  monde 
sur  se  conserver  la  vie  ;  mais  tous  ces  remèdes  fu- 
mt  inutiles.  Le  pauvre  Bion  mourut  à  la  fin,  accab- 
lé des  maux  que  ses  débauches  passées  lui  avoient 
msés. 


EPICURE. 

Né  la  UoisiénM  année  de  la  109*  oijmpUde,  mon  1«  tcconde  Mi*ca 
(le  U  i37<,4gé  de  «ûxanle-doute  au. 

Epicukx,  de  la  famille  des  Fhîtaïdes,  naquit  à 
AUiènes,  versla  cent-neuvième  olympiade.  Dès  l'âge 
de  quatorze  ans  il  s'appliqua  à  la  philosophie  ;  il 
étudia  quelque  temps  à  Samos  sous  Pamphile,  Fla- 
luniciea.  11  ne  put  jamais  bien  goûter  sa  doctrine;  il 
se  retira  de  son  école,  et  ne  prit  plus  d'antre  maître. 
On  dit  qu'il  enseigna  la  grammaire,  mais  qu'il  ne 
tarda  guère  à  s'en  dégoûter.  11  se  plaisoit  beaucoup 
h  lire  les  livres  de  Démocrile,  dont  il  se  servît  utile- 
ment par  la  suite  pour  composer  son  système. 

A.  l'âge  de  trente-deux  ans,  il  enseigna  la  pbiloso- 
pliie  à  Mételin ,  et  de  là  à  Lampsaque.  Cinq  ans  après 
il  revint  à  Atbènes,  où  il  institua  une  nouvelle  secte. 
Il  acheta  un  beau  }ardin,  qu'il  cultivoit  lui-même  : 
c'est  là  où  il  établit  son  école;  il  y  menoitcine  vie 
douce  et  agréable  avec  ses  disciples,  qu'il  Aiseignoit 
en  se  promenant  et  en  travaillant,  et  leur  faisoit  ré- 
péter jiar  cceur  les  préceptes  qu'il  leur  donnoit.  On 
venoit  de  tous  les  endroits  de  la  Grèce  pour  avoir  le 
plaisir  de  l'entendxc  et  de  le  considérer  dans  sa  soli- 
tude. 

Epicnre  Ëaisoit  profession  d'une  grande  sincérité 
et  d'une  grande  candeur  d'ame.  II  étoit  doux  et  af- 
fable à  tout  le  monde  ;  11  avoit  une  tendresse  si  forte 
pour  ses  parens  et  pour  ses  amis,  qu'il  étoit  entière- 
ment à  eux,  et  leur  donnoit  tout  ce  qu'il  avoit.  Il  re- 
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rommandoit  express^ent  à  ses  disciples  d'avoir 
compassion  de  leurs  esclaves;  il  traitoit  les  siens  avec 
une  hamanitë  surprenante  ;  il  leur  permettoit  d*é- 
tudier,  et  prenoit  le  soin  de  les  instruire  lui-même 
comme  ses  propres  disciples. 

Epicure  ne  vivoU  en  tout  temps  que  de  pain  et 
d'eau ,  de  fruits  et  de  légumes  qui  croissoient  dans 
son  jardin.  Il  disoit  quelquefois  à  ses  gens  :  Apportez- 
moi  un  peu  de  lait  et  de  fromage^ afin  que  je  puisse 
faire  meilleure  chère  quand  je  voudrai.  Voilà ,  dit 
Laërce,  quelle  étoit  la  vie  de  celui  qu'on  a  voulu 
faire' passer  pour  un  voluptueux. 

Cicérouy  dans  ses  Tusculanes ,  s'écrie  :  Ah  !  qu'E- 
picure  se  contentoit  de  peu  ! 

Les  disciples  d'Epicure  imitoient  la  frugalité  et 
les  autres  vertus  de  leur  maître  ;  ils  ne  vivoient  que 
de  légumes  et  de  laitage  non  plus  que  lui;  quelques- 
uns  bnvoient  tant  soit  peu  de  vin  ;  mais  tous  les  au- 
tres ne  buvoient  jamais  que  de  l'eau.  Epicure  ne  vou- 
lait pas  qu*ils  fissent  bourse  commune,  comme  les 
disciples  de  Pythagore,  parce  que,  disoit-il,  c'est  plu- 
tôt une  marque  de  la  défiance  qu'on  a  les  uns  pour 
les  an  très  y  que  d'une  parfaite  union. 

II  croyoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  noble  que 
de  s'appliquer  à  la  philosophie  ;  que  les  jeunes  gens 
ne  pouvoient  commencer  trop  tôt  h  philosopher;  e( 
que  les  vieux  ne  dévoient  jamais  s'en  lasser,  puis- 
que le  but  qu'on  s'y  proposoit  étoit  de  vivre  heu- 
reux, et  que  c'étoit  là  oh  tout  le  monde  devoit 
tendre. 

I 

La  félicité  dont  parlent  les  philosoplles,  est  une 
félicité  naturelle,  c'est-à-dire  un  état  heureux,  au- 
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quel  on  peat  parvenir  en  cette  vie  par  les  forces  de 
la  Dature.  Epicure  le  Ëiit  coosister  dans  le  plaisir; 
non  pas  dans  le  plaisir  sensael ,  mais  dans  la  Iraiy 
quilliU  d'esprit  et  dans  la  santé  da  corps.  11  n'avoit 
point  d'autre  idée  du  souverain  bien ,  que  de  possé- 
der ces  deux  cboses  en  même  temps. 

Il  enseigna  que  la  vertu  est  le  moyen  le  plus  puis- 
sant pour  rendre  la  vie  heureuse,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  doux  que  de  vivre  sagement  et  selon  les 
règles  de  l'honnêteté  ;  de  n'avoir  rien  à  se  reprocher, 
de  ne  se  sentir  atteint  d'aucun  crime;  de  ne  nuire  à 
personne  ;  de  faire  du  bien  autant  qu'il  est  possible  ; 
et  enfin  de  ne  manquer  jamais  à  aucun  des  devoirs 
de  la  vie.  11  infère  de  U  qu'il  n'y  sauroit  avoir  d'hen- 
reux  que  les  honnêtes  gens,  et  que  la  vertu  est  insé- 
parable de  la  vie  agréable. 

Il  ne  pouvoit  se  lasser  de  louer  la  sobriété  et  la 
continence,  qui  servent  merveilleusement  à  tenir 
l'esprit  dafas  une  assiette  tranquille,  k  conserver  la 
santé  du  corps,  et  même  à  la  réparer  quand  elle  est 
une  fois  afibiblie.  Il  faut,  disoit-il,  s'accoutumer  à 
vivre  de  peu  ;  c'est  la  plus  grande  richesse  qu'on 
.  puisse  jamais  acquérir.  Outre  que  les  choses  les  plus 
communes  font  autant  de  plaisir,  lorsqu'on  a  faim, 
que  les  mets  les  plus  délicieux ,  on  se  porte  beaucoup 
mieux  quand  on  vit  simplement  ;  on  n'a  jamais  la  tête 
embarrassée;  l'esprit  est  libre ,  et  on  a  toujours  l'a- 
grément de  pouvoir  s'appliquer  à  connoitre  la  vérité 
et  le  sujet  qui  nous  p^rte  à  prendre  un  parti  plutôt 
que  l'autre  dans  toutes  nos  actions;  enfin  les  festins 
qu'on  fait  de  temps  en  temps  en  sont  beaucoup  plus 
agréables,  et  oq  est  bien  plus  disposé  h  souffrir  t<}& 
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revers  de  la  fortune ,  quand  on  sait  simplement  se 
contenter  du  peu  que  la  nature  demande ,  que  lors- 
qu'on est  accoutumé  à  vivre  dans  les  dëlices  et  dans 
la  magnificence.  On  ne  sauroit,  ajoute-t-il»  éviter 
avec  trop  de  soin  les  débauches ,  qui  corrompent  le 
corps  et  abrutissent  Tesprit;  et^  quoique  tout  plaisir 
soit  un  bien  désirable  par  lui-même ^  on  doit  cepen- 
dant s*en  éloigner  beaucoup ,  lorsque  les  maux  qui 
raccompagnent  surpassent  la  satisfiaiction  qui  nous 
eo  revient  ;  de  même  qu'il  est  avantageux  de  souffrir 
un  mal ,  qui  sûrement  doit  être  récompensé  par  un 
bien  plus  considérable  que  le  mal  qu  on  est  obligé 
de  souffrir. 

Il  croyoit ,  contre  Topinion  desCyrénaïques,  que 
Tindolence  étoit  un  phisir  perpétuel,  et  que  les  plai^ 
sirs  de  Tesprit  étaient  beaucoup  plus  sen»bles  que 
ceux  du  corps;  car,  disoit-il,  le  corps  ne  sent  que 
la  douleur  présente ,  au  lieu  que  l'esprit,  outre  les 
maux  présens,  sent  encore  les  passés  et  les  futurs. 

Epicure  tient  que  notre  ame  est  corporelle,  parce 
qu'elle  meut  notre  corps;  qu'elle  participe  à  toutes 
ses  joies  aussi  bien  qu'à  ses  infirmités;  qu'elle  nous 
réveille  en  sursaut  lorsque  nous  sommes  le  plus  en- 
dormis; et  qu'enfin  elle  nous  fait  changer  de  cou- 
leur selon  ses  difi^rens  mouvemens.  Il  assure  qu'elle 
ne  pourroit  jamais  avoir  aucun  rapport  avec  lui  si 
elle  n'etoit  pas  corporelle. 

Tangere  enim  et  tangi  nisi  corpus  nnlla  potest  res  (O. 

Il  a  conçu  qu'elle  n'est  rien  autre  chose  qu'un  tissa 
de  matière  fort  subtile,  répandue  par  tout  notre 

(0  LuCKET.  De  lYat,  rer.  Ub.  i ,  t.  3o5. 
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corps,  dont  ^le  fkisoit  one  partie,  de  même  qae  le 
pied,  la  main  oo  la  tête;  d'ob  il  conclut  qne  par 
notre  mort  elle  périt,  qu'elle  se  diuipe  comme  ane 
Tapenr,  et  qu'il  n'jr  reste  aucun  sentiment,  non  pins 
que  dans  le  corps;  que,  par  conséquent,  la  mort 
■  n'est  pas  à  craindre ,  puisqu'elle  n'est  pas  un  mal. 
Car,  bien  et  mal  consiste  dans  le  sentiment  :  or ,  la 
mort  est  une  privation  de  tout  sentiment  :  c'est  donc 
nne  chose  qui  ne  nous  regarde  en  aucune  ftçon, 
puisque  nous  n'avons  jamais  rien  de  commun  avec 
elle,  et  que  pendant  que  nous  sommes  elle  n'est 
point,  et  que  dès  qu'elle  est  nous  ne  sommes  pins; 
qu'à  la  vérité,  quand  on  se  trouvoit  au  monde,  il 
étoit  fort  naturel  d'y  vouloir  demeurer  tant  que  le 
plaisir  nous  y  attachoit;  mois  qu'on  ne  devoit  pas 
avoir  plus  de  peine  &  en  sortir,  qu'on  en  avoit  or~ 
dinairement  à  quitter  la  table  après  avoir  bien 
mangé. 

Il  disoit  que  très-peu  de  gens  savoient  tirer  parti 
de  la  vie  ;  que  tout  le  monde  méprisoit  l'état  présent 
dans  lequel  il  étoit ,  et  que  chacun  se  proposoit  de 
vivre  plus  heureux  dans  la  suite  :  mats  qu'on  étoit 
surpris  de  la  mort  avant  que  d'avoir  pu  exécuter  ses 
projets,  et  que  c'étoit  ce  qui  rendoil  la  vîe  des 
hommes  si  malheurense;  qn'ainsi  rien  n'étoit  plus& 
propos  que  de  jouir  du  temps  présent ,  sans  compter 
sur  l'avenir  :  qu'il  ne  falloît  pas  estimer  le  oonheor 
de  la  vie  par  La  quantité  d'années  que  nous  restions 
sur  la  terre,  maisseillement  par  les  plaisirs  que  nous 
y  goûtions.  Une  vie  courte  et  agréable ,  disoit-il ,  est 
beaucoup  plus  à  souhaita  qu'une  vie  longue  et  en- 
nuyeuse. C'est  la  délicatesse  qn'on  cherche  dons  les 
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»ns  repaSy  et  non  pas  une  grande  abondance  de 
iindes  mal  préparées  :  que  si  noos  considérons 
faprès  la  mort  nous  serons  privés  pour  jamais  de 
as  les  avantages  de  la  vie,  il  faut  aussi  s'imaginer 
le  jamais  nous  n'aurons  plus  de  désir  de  les  possé* 
iT  que  nous  n*en  avions  avant  que  de  naître. 

Que  c*étoit  une  grande  foiblesse  d'avoir  peur  de 
lut  ce  qu'on  dit  des  enfers;  que  les  peines  de  Tan*» 
le,  Sisyphe,  Titye  et  des  Danaïdes  sont  des  fables 
Tentées  à  plaisir,  pour  foire  connoître  les  troubles 

les  passions  dont  les  hommes  sont  tourmentéi 
iQS  ce  monde  ;  et  qu'enfin  on  devoit  se  défaire  de  •. 
ntes  ces  frayeurs ,  qui  ne  servent  qu'à  troubler  le 
pos  et  la  douceur  de  la  vie. 
Il  fait  consister  la  liberté  dans  une  entière  indif- 
rence  ;  il  rejette  le  destin.  Il  tient  que  l'art  de  de- 
ner  est  une  chose  fnvole,  et  qu'il  est  impossible  à 
icon  être  de  connottre  jamais  les  choses  futures, 
rsqa'elles  dépendent  du  caprice  des  hommes,  et 
Telles  n'ont  point  de  causes  nécessaires. 
Epicure  a  toujours  parlé  magnifiquement  de  la 
vinitë.  Il  vouloit  qu'on  en  eût  dés  sentimens  fort 
lerés.  Il  défendoit  expressément  qu'on  lui  attribuât 
icune  chose  indigne  de  l'immortalité  et  de  la  sou- 
Taine  béatitude.  L'impie ,  disoit-ii,  n'est  pas  celui 
ai  r^ette  les  dieux  qu'adore  le  peuple ,  mais  celui 
ai  attribue  aux  dieux  toutes  les  impertinences  que 
mr  attribue  le  peuple. 

n  a  conçu  que  la  divinité  méritoit  nos  adorations 
^r  l'excellence  de  sa  nature,  et  que  nous  devions 
fes  loi  rendre  par  cette  seule  considération ,  et  non 
V^î  \a  crainte  d^aucun  châtiment ,  ni  en  yue  d'au- 
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cnn  intérêt.  Il  a  blâmé  les  auperstitions  dont  on 
abuse  le  peuple,  et  qui  servent  ordÏDatrementde  pré- 
texte aux  plus  grands  crimes. 

La  religion  dans  laquelle  il  étoit  né  n'exemptent 
les  dieux  d'aucune  des  foiblesses  liutnaines.  Quant  ^ 
lui,  il  les  coDsidéroit  comme  des  êtres  bienheureu 
dont  la  demeure  ëtoit  dans  des  lieux  agréables ,  où 
on  ne  connolssoit  ni  vent,  ni  pluie,  ni  neige ^  et  où 
ils  étoient  toujours  environnés  d'un  air  serein  et 
d'une  brillante  lumière,  et  perpétuellement  occupa  f 
dans  la  jouissance  de  leur  félicité.  i 

Il  éloignoit  d'eux  tout  ce  qui  d'ordinaire  ntMt  |^ 
embarrasse.  Il  les  a  crus  indépendans  de  nous  daai  r 
leur  bonheur,  incapables  d'être  touchés  ni  de  nos 
bonnes  ni  de  nos  mauvaises  actions.  Il  croyoit  que 
s'ils  prenoient  soin  des  hommes ,  ou  que  s'ils  se  mj* 
loient  du  gouvernement  du  monde,  cela  tronkleroit  . 
leur  félicité. 

Il  conclut  de  là  que  les  invocations,  les  prières  ei 
les  sacrifices  éloient  entièrement  inutiles;  qu'il  o'j  " 
avoit  aucun  mérite  à  recourir  aux  dieux,  ni  à  se 
prosteiner  devant  leurs  autels  dans  tous  les  acâdens 
qui  nous  arrivoient  ;  mais  qu'il  falloit  regarder  touta 
choses  d'un  air  tranquille  et  sans  s'étonner. 

Il  ajoute  que  ce  n'est  point  la  raison  qui  a  donné  ' 
aux  hommes  l'idée  des  dieux  ;  et  que  la  crainte  que  * 
tous  les  hommes  ont  de  ces  êlres  tranquilles  ne  vient  ' 
que  de  ce  que  souvent  en  rêvant  on  s'imagine  voir  ' 
des  fantômes  d'une  grandeur  prodigieuse.  It  semble 
que  ces  spectres  nous  menacent  avec  une  hauteur  et 
une  fierté  convenable  à  leur  mine  majestueuse  :  oa 
leur  vuît  (aire ,  ii  ce  qu'il  semble ,  des  choses  surpre- 
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liantes  ;  et  comme  d'aillears  ces  fantômes  reviennent 
dans  tous  les  temps ,  et  qu  il  y  a  quantité  d^effets 
merveilleux  y  dont  les  causes  paroissent  inconnues , 
lorsque  les  getas  peu  éclairés  considèrent  le  soleil, 
la  lune,  les  étoiles  et  leurs  mouvemens  si  réguliers > 
ils  s'imaginent  aussitôt  que  ces  spectres  nocturnes 
sont  des  êtres  éternels  et  tout-puissans.  Ils  les  placent 
ao  milieu  du  firmament ,  d*oii  ils  voiept  venir  le  ton- 
nerre, les  éclairs,  la  grêle,  la  pluie  et  la  neige  :  ils  les 
font  pr&ider  à  la  conduite  de  cette  admirable  ma^ 
dyne  du  monde,  et  leur  attribuent  généralement  tou^ 
les  efiets  dont  les  causes  leur  sont  inconnues.  Cest  de 
fty  à  ce  qu'il  prétend,  qu'est  venue  cette  grande 
quantité  d'autels  qu'on  voit  par  tout  le  monde;  et  il 
croit  que  le  culte  qu'on  rend  aux  dieux  n'a  point 
d'antre  origine  que  ces  fausses  terreurs. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  lieux  enchantés  oîi  les  dieux 
Giisoient  leurs  demeures,  Lucrèce,  dans  le  sentiment 
f  Epicure,  dit  qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  aient 
mcnne  relation  avec  les  palais  que  nous  connois- 
tons  en  ce  monde;  que  les  dieux  étant  d'une  ma- 
aère  si  subtile,  qu'ils  ne  peuvent  tomber  sous  aucun 
le  nos  sens,  qu  à  peine  même  pouvons-nous  les  aper- 
xvoir  des  yeux  de  l'esprit,  il  faut  de  nécessité  que 
ces  lieut-là  soient  proportionnés  à  la  subtilité  de  la 
nature  de  ces  êtres  qui  les  habitent. 

Tous  les  philosophes  conviennent  que,  selon  le 

eonrs  ordinaire  de  la  nature,  rien  ne  se  fait  de  rien, 

et  qu'aucune  chose  ne  se  réduit  à  rien  :  l'expérience 

nous  apprend  que  les  corps  se  font  du  débris  Içs 

PD8  des  autres,  et  conséquemment  qu'ils  ont  un  $u- 
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jet  commun  ;  et  c'est  ce  sujet  commua  qu'on  appdic 
matière  première. 

Il  j  a  plusieurs  opinions  pour  savoir  ce  que  c'cft 
que  cette  matière  première.  Epicure  croit  que  et 
sont  des  atomes,  c'esl-à-dire  des  corpuscules  im^ 
cables,  dont  il  prétend  que  toutes  choses  sont  cou- 
posées. 

Outre  les  atomes,  il  admet  encore  un  autre  pria- 
àpe,  qui  est  le  vide;  mais  il  ne  le  considère  pu 
comme  un  principe  de  composition  des  corps  :  il  H 
l'admet  uniquement  que  pour  le  mouvement ,  para 
que,  dit-il,  s'il  d'j  avoit  de  petits  vides  répendui  pir  ■ 
toute  la  nature ,  riea  n'auroit  jamais  pu  se  mouvoir; 
toute  la  masse  de  la  matière  seroit  restée  perpétuel- 
lement jointe  ensemble  comme  un  roc ,  et  par  con- 
séquent il  ne  se  seroit  jamais  fait  aucune  produit*' 
lion.  ' 

Il  prétend  que  ces  atomes  ont  été  de  tonte  éler-  ■ 
nité  ;  que  le  nombre  de  leurs  figures  est  ïncomplé-  m 
kensible ,  quoique  fini  ;  mais  que  bous  chaque  diP  ^ 
férante  figure  il  y  a  une  infinité  d'atomes.  Il  a  en  ^ 
que  c'étoit  leur  propre  poids  qui  étoit  la  cause  4e  « 
leur  mouvement  ;  qu'en  se  choquant  les  uns  les  M*  ■ 
très  ils  s'accrochoient  souvent,  et  que  la  différente  « 
manière  dont  ils  s'arrangeoient  produisoît  les  dit  - 
férens  eOets  que  nous  voyons  dans  la  nature,  satt  ■ 
qu'aucun  de  ces  effets  fût  redevable  de  son  jtie  1  ' 
d'autres  puissances  qu'au  hasard,  qui  avoit  fait  ren-  . 
contrer  ensemble  certaine  quantité  d'atomes  de  telle  ^ 
et  teUe  figure.  Il  comparott  ces  atomes  aux  lettres  a 
de  t'alpbtbet,  qui  forment  des  mots  difiSi^iis,  adoo  « 
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la  difiSfrente  manière  dont  elles  sont  arrangées; 
comme  y  par  exemple ,  estre  et  resta,  so^^deax  mois 
tout  difierens,  quoique  composés  des  mêmes  lettres;, 
aussi  Les  atotfies  qui  composent  certains  corps,  lors^ 
qa*iIssont  arrangés  d*une  certaine  maniè^^e,  en  codif- 
posent  un  tout  différent  lors<|u*ils  sont  arrangés 
dTuoe  certaine  façon^  Cependant ,  seloalui,  toutef^ 
sortes  d'atomes  ne  sont  pas  propres  à  entrer  indiffé- 
Kemment  dans  la  composition  de  toutes  sortes  de 
Qorpa.  Il  y  graide  apparence ,  par  exemple ,  qi^e  ceux 
f|ni  composeft  un  peloton  de  laine  9e  sont  pas  tous 
propres  à  composer  on  diamant,,  de  n^éme  que  ^ou(^. 
voyons  souvent  des  mots  qui  n'ont  SMiçqpe  lett|;e 
commune* 

Il  croyoit  que  ces  petits. corps étoiont  dapsun  per- 
pétuel mouvement,  et  que  c'étoit  de  là  qu'aucune  des 
choses  de  la  nature  ne  restoitjamais  en  même  état;.que 
les  unes  diminuoient  et  les  autres  augmentoient  da 
délMris  de  celles  qui  étoient  diminuées  ;  les  unes  vieil- 
liMoîeot  et  les  autres  prenoient  tous  les  jours  de  non*, 
velies  forces ,  et  que  par  conséquent  chaque  être.D*ap- 
voit  qu*an  temps  dans  le  monde  ;  qu'à  mesure  <pie 
frnlque  chose  se  corrompoit ,  les  atomes  qui  s'en  détar^ 
dboient  se  joîgnoient  avec  d'autres,  et  formoient  or- 
Anairement  un  corps  tout  différent  de  celui  dont  ils 
venoient  d'être  détachés  ;  qu'ainsi  rien  ne  périssoit 
jamais,  quoique  tout  n'eût  qu'un  temps,  et  que  cha- 
que chose  semblât  disparoitre  à  la  fin ,  comme  si  elle 
avoit  été  entièrement  anéantie. 

Epîcure  a  imaginé  qu'il  y  avoit  eu  un  temps,  au- 
quel tous  les  atomes,  étoient  séparés,  et  que  par  leur 
concours  fortuit  ils  ont  composé  une  infinité  de 
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moadet ,  doat  chacun  périt  au  bout  de  certaio  tempi, 
soit  par  le  feu ,  comme  si  le  soleil  t'approchoit  ù  prli 
de  la  terre  qu'il  la  brûlât,  soit  par  quelque  grande 
et  boirible  secousse,  qui  en  un  momAit  boulever- 
sera toutes  choses  et  ruinera  la  machine  du  monde; 
qu'enSn  il  y  avoit  plusieurs  manières  dont  chaque 
inonde  pouToit  périr  ;  mais  que  de  ces  débris  il  s'âi 
composoit  un  autre,  qui  commençoît  aussitôt  à  pro- 
duire de  nouveaux  animaux.  Il  semble  même  que 
celui  que  nous  habitons  n'est  qu'un  ftas  de  ruines 
de  quelque  grand  et  terrible  fracas  qfei  sera  arriva 
autrefois;  témoins  ces  gouffres  horribles  de  la  mer, 
ces  longues  chaînes  de  montagnes  d'une  hauteur 
prodigieuse,  ces  longues  et  larges  couches  de  ro-  g 
chers,  dont  les  uns  sont  situés  de  travers,  les  antra 
de  bas  en  haut,  et  d'autres  de  biais;  témoins  cette 
grande  inégalité'  au  dedans  de  la  terre,  tous  ces  ûeuvcs 
souterrains,  tous  ces  lacs,  toutes  ces  cavernes;  t^ 
moin  enfin  cette  autre  grande  inégalité  de  la  sur&ce 
de  la  teiTe ,  qui  se  trouve  entre-coupée  de  mers,  de 
lacs,  de  détroits,  d'Iles,  de  montagnes. 

Épicure  tient  que  l'univers  est  infini  ;  que  ce  grand 
tout  n'a  ni  milieu  ni  extrémités,  et  que,  de  quelque 
point  qu'on  imagine  dans  le  monde,  il  reste  encore 
un  espace  infini  à  parcourir,  sans  que  jamais  on  en 
puisse  trouver  le  bout. 

Il  dit  que  c'est  élre  fou  que  de  se  flatter  que  les 
dieux  aient  fait  le  monde  pour  l'amour  des  hommes; 
qu'il  n'y  a  aucune  apparence  qu'après  avoir  resté  si 
long-temps  tranquilles,  ils  se  fussent  avisés  de  chan- 
ger leur  première  manière  de  vie  pour  en  prendre 
une  différente,  et  que  d'ailleurs  il  étoit  fort  aisé  de 


ÉPICURE.  %2i 

iger,  par  toas  les  défauts  qae  nous  y  connoissons, 
ae  oe  n*est  point  un  ouvrage  des  dieux. 

Il  a  cru  que  la  terre  avoit  produit  les  hommes  et 
3US  les  autres  animaux ,  de  même  qu'elle  produit 
ncore  aujourd'hui  des  rats^  des  taupes,  des  vers  et 
le  toutes  sortes  d'insectes.  Il  tient  que,  dans  son 
ommencement,  lorsqu'elle  ëtoit  encore  toute  nou- 
ille, elle  étoit  grasse  et  nitreuse,  et  que  le  soleil 
'ayant  peu  à  peu  échauffée ,  elle  se  couvrit  d'herbes 
ii  d'arbrisseaux;  que  quantité  de  petites  tumeurs 
nmmencèrent  à  s'^ever  de  dessus  la  superficie, 
M>mme  des  champignons,  et  qu'après  certain  temps, 
lorsque  chaque  tumeur  étoit  venue  en  maturité,  la 
peau  de  dessus  se  rompoit,  et  qu'il  en  sortoit  aussitôt 
on  petit  animal,  qui  se  retiroit  peu  à  peu  du  lieu 
humide  où  il  venoit  de  naître,  et  qui  commençoit 
à  respirer;  la  terre  faisoit  écouler  de  ces  endroits-là 
des  ruisseaux  de  lait  pour  la  nourriture  de  ces  petits 
animaux. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  toutes  sortes  d'animaux 
ïs'en  trouva  beaucoup  de  monstrueux;  les  uns  sans 
t^e,  d'autre  sans  bouche;  d'autres  avoientles  mem» 
bres  collés  au  tronc  du  corps,  tellement  qu'il  y  en  a 
en  beaucoup  qui  ont  péri,  faute  de  se  pouvoir  nourrir, 
ou  de  pouvoir  multiplier  leur  espèce  par  l'union  des 
deux  sexes.  Enfin  il  ne  resta  que  ceux  qui  se  trou- 
Terent  bien  disposés,  et  ce  sont  les  espèces  de  ceux 
qae  nous  avons  encore  aujourd'hui. 

Dans  ce  premier  commencement  du  monde,  le 
froid,  la  chaleur  et  les  vents  n'étoient  pas  si  violens 
qu'ils  le  sont  aujourd'hui;  toutes  ces  choses  étoient 
dans  leur  nouveauté  aussi  bien  que  tout  le  reste  ;  ces 
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homnes  sortis  de  lerre  ^toient  beaucoup  plus  kh 
Lustes  qae  nous  ne  sommes,  Ha  «voient  le  corpe  tout 
couvert  d*iui  poil  hétisstf  conme  celui  des  langliers; 
la  mauvaise  oourriture  ni  l'iocl^meDce  des  nisons 
ne  les  inconimodoit  point;  ils  ne  connoifiioient  poiat  j 
encore  l'usage  des  habits;  ib  se  couchotent  nas  par 
terre  dans  tous  les  endroits  oii  la  Buit  tes  aurpreiKHt; 
ils  ae  cachoient  soos  de  petits  arbrisseau!  pour  se 
garantir  de  la  pluie;  ils  n'avoîent  encore  aucaae 
société  ;  chacun  ne  songeoit  qu'&  soi ,  et  ne  traTailloil 
qu'à  se  procurer  ses  commodités  particulières.  \a 
terre  avoit  aussi  produit  de  grandes  forêts  dont  Ici 
arbres  croissoicnt  too«  les  jours;  les  botames  com- 
meneirent  à  vivre  de  gland,  de  fruits  d'arboiaier et 
de  pommes  sauvages.  Us  avoient  souvent  i  dénéleT 
avec  les  sangliers  et  le»  lions.  Ils  se  mirent  ptasieors 
ensemble  pour  se  garantir  de  ces  bétes  féroces.  Ils  bâ- 
tirent de  petites  cabanes  ;^ilss'occupèreot  à  lâchasse, 
et  trouvèrent  moyen  de  se  faire  des  habits  de  la  peau 
des  animaux  qu'ils  avoient  tués.  Cliacun  choisit  sa 
femme,  et  vécut  en  particulier  avec  oHe;  il  en  vînt 
des  enfans,  qui  adoucirent  par  leurs  caresses  l'ha- 
meur  farouche  de  leurs  pères.  Voilà  le  commenee- 
meut  de  toutes  les  sociétés.  Les  voisins  firent  eosuile 
amitié  avec  leurs  voisins,  et  cessèrent  de  se  nuire  les 
uns  aux  autres.  D'abord ,  ils  montroient  du  bout  ^ 
doigt  les  choses  dont  ils  avoient  besoin;  ils  inven- 
tèrent ensuite  pour  leur  commodité  certains  noms 
qu'ils  donnèrent  au  hasard  à  chaque  chose  ^  ils  en 
cumposèreot  un  jai^on  dont  ils  se  servirent  pour 
communiquer  leurs  pensées. 

Le  soleil  leur  avoit  foit  connoître  l'usage  du  feu 
avant 
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avant  que  de  Favoii^  trouvé;  c*étoiC  à  Tardeur  des 
rayons  de  cet  astre  qn'ils  faisoient  d'abord  rôtir  les 
viandes  qu'ils  rapportoient  de  la  chasse;  mais  un 
jour  un  éclair  tomba  sur  quelque  chose  de  combus- 
tible qu'il  embrasa  tout  d'un  coup:  aussitôt  les  hom- 
mes,  qui  connoissoient  déjà  l'utilité  du  ku^  au  lieu 
de  l'éteindre^  ne  sougèrent  qu'à  le  conserver;  chacun 
en  emporta  dans  sa  cabane ,  et  s'en  servit  pour  faire 
cuire  ce  qu'il  avoit  à  manger. 

On  bâtit  ensuite  des  villes ,  et  on  commença  à  par- 
tager les  terres  y  mais  inégalement;  les  gens  qui  se 
trouvèrent  avoir  plus  de  forces  ou  plus  d'adresse , 
eurent  les  meilleures  portions;  ils  s'érigèrent  en  rois; 
ils  contraignirent  les  autres  hommes  à  leur  obéir, 
et  firent  bâtir  des  citadelles  pour  éviter  les  surprises 
de  leurs  voisins.  • 

Les  hommes  dans  ce  temps -là  n'avoient  point 
d'autres  défenses  que  leurs  mains ,  leurs  ongles  fleurs 
dents,  des  pierres  ou  des  bâtons;  c'étoient  là  les  ar- 
mes dont  ils  se  servoient  pour  vider  leurs  différends. 

Après  avoir  brûlé  quelques  forêts,  n'importe  pour 
quel  sujet,  ils  virent  du  métal  qui  couloit  par  des 
veine»  de  terre  dans  de  petites  fosses  ob.  il  se  figeoit; 
l'éclat  de  ce  métal  leur  causa  de  l'admiration  ;  ils 
conçurent,  de  ce  qu'ils  voyoient  conler,  que,  par  le 
moyen  du  feu ,  ils  en  feroient  tout  ce  qu'ils  vou- 
droient.  Ils  ne  songèrent  d'abord  qu'à  en  faire  des 
armes;  c'est  pour  ce  sujet  qu'ils estimoient beaucoup 
davantage  l'airain  que  Tor,  parce  que  les  armes  d'or 
ëtoient  beaucoup  moins  tranchantes  que  celles  d'ai- 
rain; ensuite  ils  en  firent  des  brides  pour  les  che- 
vaux ,  des  socs  de  charrue  pour  labourer  la  terre,  et 
Fékelok.  XXII*  i5 
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enfin  toutes  .les  choses  dont  ils  se  trotivèrent  avoir 
besoin. 

Àvnot  l'inventioD  do  fer,  on  foisoit  les  hsbils  de 
choses  différentes,  qu'on  DOuoit  ensemble  :  mais  dès 
qn'on  eut  su  accommoder  ce  métal  à  toutes  sortes 
d'usages ,  on  trouva  le  moyen  de  faire  des  étoffes  de 
laine  et  de  fil  pour  la  commodité  des  hommes. 

Pour  ce  qui  est  d'ensemencer  les  terres ,  c'est  la 
nature  même  qui  en  a  enseigné  l'usage.  Les  hommes, 
dès  le  commencement  du  monde,  remarquèrent  que 
les  glands  qui  tomboient  des  chênes  produisoienl 
des  arbres  semblables  aux  chênes  mêmes:  quand  ils 
voulurent  faire  venir  des  chânes  en  quelque  endroit , 
ils  y  semèrent  du  gland.  Ils  observèrent  la  même 
chose  à  l'égacd  d^  toutes  les  autres  plantes  ;  chacun 
commença  auftitôt  à  semer  de  la  graine  des  choses 
dont  il  pouvoit  avoir  besoin  ;  et  comme  ils  voyoient 
qne  tout  venoit  beaucoup  mieux  quand  la  terre  étoil 
bien  cultivée,  chacun  commença  à  s'appliquer  par- 
ticulièrement h  l'agriculture. 

La  force  et  l'adresse  avoient  toujours  pi-évalu  jus- 
qu'à ce  temps-là;  mais  dès  que  l'or  vint  à  la  mode« 
et  que  tout  le  monde  se  fut  laissé  surprendre  par  ta 
splendeur  de  ce  métal ,  chacun  ne  songea  qu'à  en 
faire  provision.  Certaines  genss'enrichissant  extraor- 
dinairement  par  ce  moyen,  le  peuple  abandonna  ai- 
sément le  parti  des  premiers  rois, qui  n'avoient  point 
d'autre  mérite  que  leur  force  et  leur  adresse;  chacun 
s'attacha  aux  riches.  Les  rois  furent  massacrés;  le 
gouvernement  depuis  devint  populaire.  On  établit 
des  lois,  et  on  choisit  des  magistrats  pour  les  iairv 
observer  et  pour  avoir  soin  des  aflaires  publiques. 
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A  méstire  qae  ces  premiers  peuples  perdoient  de 
lear  férocité,  la  société  augmentoit  entre  eux.  Ils 
commeucèreot  à  faire  des  festins  les  uns  chez  les 
autres  ;  et  après  avoir  bien  mangé,  ils  se  réjouissoieiU 
à  entendre  le  chant  des  oiseaux;  ils.  s'eQbrçoient  de 
les  imiter,  et  composoientdes  chansons  sur  les  mêmes 
airs  des  oiseaux  quUls  avoient  appris»        ^ 

Les  vents  qui  faisoient  un  agréable  murmure  en 
traversant  les  roseaux  leur  donnèrent  occasion  d'in- 
venter les  flAtes ,  et  l'admiration  qu^b  eurent  des 
choses  célestes  les  porta  à  s'appliquer  à  Tastronomie. 
L'avarice  se  mêla  dai^  leurs  mœurs.  Ils  se  firent 
U  guerre  les  uns  aux  autres  pour  s'entreniéposséder 
de  leurs  biens.  Cela  fit  nattre  des  poètes  pour  écrire 
les  belles  actions  qui  s*y  étoient  passées,  et  des  pein-^ 
très  pour  les  représenter.  Enfin  la  tranquillité  et  le 
grand  loisir  dont  ils  jouirent  par  la  suite,  leur  donna 
moyen  de  s'occuper  à  perfectionner  les  arts  que  la 
nécessité  leur  avoit  fait  ti*ouver,  et  même  den  in- 
venter de  nouveaux  pour  la  commodité  de  la  vie. 

Sur  ce  qu'on  peut  objecter,  que  la  terre  ne  pro* 
dait  point  aujourd'hui  d'hommes,  de  lions  et  de 
chiens,  Epicure  répond,  que  la  fécondité  de  la  terre 
est  épuisée;  qu'une  femme  avancée  en  âge  ne  fait 
plus  d^enfans  ;  qu'une  terre  qu'on  n'a  jamais  cultivée 
rapporte  beaucoup  mieux  les  premières  années  que 
par  la  suite;  qu'enfin  lorsqu'on  arrache  une  foret ^ 
leiond  de  la  terre  ne  produit  plus  d'arbres  pareils  à 
ceux  qu'on  a  déracinés;  il  en  produit  seulement  d'au- 
tres qui  dégénèrent,  comme  de  petits  sauvageons, 
des  éfHues  ou  des  ronces;  et  que  peut*être  il  y  a  en- 
core à  présent  des  lapins,  des  lièvres,  des  renards^ 


des  sangliers  et  d'autres  animaux  parfaits  qni  naissent 
de  la  terre  ;  mais  parce  qae  cela  arrive  dans  des  lieax 
retirés,  et  que  cela  ae  nous  est  pas  connu,  nous  ne 
croyons  pas  que  cela  soit;  de  même  que  si  nous  n'a- 
vions jamais  vu  d'autres  rats  que  ceux  qui  naissent 
des  rats,  nous  ne  croirions  pas  qu'il  j  en  eût  qui 
naquissent  de  la  terre. 

Les  philosophes  sont  partagés  touchant  la  règle 
que  nous  avons  pour  connoitre  la  vérité.  Epicure 
tient  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grande  certitude  qne 
celle  qui  nous  vient  des  sens;  que  nous  ne  connois- 
sons  rien  positivement  que  par  leur  rapport,  et  que 
nous  n'avons  point  d'autre  marque  pour  distinguer 
le  vrai  d'avec  le  faux. 

Pour  ce  qui  est  de  l'entendement,  il  tient  qu'an 
commencement  il  n'a  aucune  idée;  qu'il  est  comme 
une  table  rase;  que  lorsque  les  organes  corporels 
sont  formés,  les  connoissances  lui  viennent  peu  à  pea 
par  l'entremise  des  sens  ;  qu'il  peut  penser  aux  choses 
absentes  ;  qu'ainsi  il  se  peut  tromper  en  prenant  pour 
présent  ce  qui  est  absent ,  ou  même  ce  qui  n'est  point 
du  tout;  et  qu'au  contraire  nos  sens  n'aperçoivent 
que  des  objets  actuellement  présens,  et  que  par  con- 
séquent ils  ne  peuvent  jamais  se  tri^mper  quant  à 
l'existence  de  l'objet-  C'est  pourquoi,  dit-il,  c'est  être 
fou-que  de  n'exiger  pas,  en  ce  cas-là ,  le  rapport  des 
sens  pour  avoir  recours  à  des  raisons. 

11  y  a  plusieurs  manières  différentes  dont  les  phi- 
losophes expliquent  la  vision.  Epicure  a  cru  qu'il  se 
détachoit  perpétuellement  de  tous  les  corps  une 
grande  quantité  de  petites  superficies  semblables  aM 
corps  mêmes;  que  ces  petites  superficies  remplie 
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soient  Tairs  et  que  c'étoit  par  leur  moyen  que  nous 
aipercevions  les  objets  extérieurs. 

Il  tient  que  Fodeur,  la  chaleur ^  les  sons,  la  lu- 
mière et  les  autres  qualités  sensibles,  ne  sont  pas  de 
simples  perceptions  de  Tame.  Il  a  cru  que  toutes  ces 
choses  étoient  réellement  hors  de  nous  de  la  même 
DDianière  qu'elles  nous  paroissent,  et  qu'une  certaine 
[{uantité  de  matière  figurée  et  mue  d'une  ceiiaine 
façon,  étoit  réellement  odeur,  son,  chaleur,  lumière, 
indépendamment  de  toutes  sortes  d'animaux  :  que  , 
par  exemple,  les  petites  particules  qui  se  détachent 
perpétuellement  des  fleurs  d'un  parterre,  remplissent 
l'air  tout  autour  d'une  odeur  agréable,  et  sembla- 
ble à  ce  qu'un  homme  sentiroft  s'il  se  promenoit  pour 
lors  dans  ce  parterre  ;  que,  lorsqu'on  sonne  une  clo- 
che, l'air  des  environs  est  rempli  de  tintemens  aigus 
semblables  aux  sons  que  nous  entendons  pour  lors; 
et  que  dès  que  le  soleil  commence  à  paroître,  il  y  a 
dans  l'air  quelque  chose  de  brillant  et  semblable  à  la 
lumière  que  nous  apercevons  dans  ce  temps -là;, 
qu'enfin ,  lorsque  la  même  chose  paroit  différemment 
à  deux  animaux  difierens,  cela  vient  de  ce  que  la 
configuration  intérieure  de  ces  animaux  est  dilTé- 
rentc.  Si  la  feuille  de  saule,  par  exemple,  paroit 
amère  à  un  homme  et  douce  à  une  chèvre,  c'est  que 
Thomme  et  la  chèvre  ne  sont  pas  faits  au  dedans  l'un 
comme  l'autre.  C'est  cette  même  raison  qui  iait  que 
la  ciguë  empoisonne  les  hommes  et  engraisse  les 
cailles. 

Les  Stoïciens,  qui  faisoient  profession  d'une  vertu 
fort  austère,  et  qui  dans  le  fond  étoient  pleins  de 
>fanité,  furent  extrêmement  jaloux  du  grand  nom- 
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d'amis  et  de  disciples  qoi  s'attachoient  à  Epicore, 
dont  la  doctriDe  étoit  d'ailleurs  fort  difèrente  de 
celle  qu'ils  enseignoient.  Us  firent  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent pour  le  décrier  y  et  même  ils  semèrent  dans  leurs 
livres  diverses  sortes  de  calomnies  contre  lui.  Cest 
ce  qui  a  été  cause  que  ceux  qui  sont  venus  depub, 
et  qui  n'ont  connu  Epicure  que  par  le  èanal  des  Stoï* 
ciensy  s'y  sont  laissé  surprendre,  et  ont  pris  pour 
un  débauché  un  homme  d'une  continence  exem- 
plaire et  dont  les  mœurs  ont  toujours  été  très-réglées. 

Saint  Grégoire  rend  un  témoignage  illustre  de  la 
chasteté  de  ce  philosophe.  «  Epicure ,  dit  ce  Père  de 
9  l'Eglise  y  a  dit  que  le  plaisir  étoit  la  fin  où  tendent 
»  tous  les  hommes;  mais  afin  qu'on  ne  crût  pas  qae 
»  ce  fût  le  plaisir  sensuel,  il  vécut  toujours  très-chaste 
»  et  très-réglé,  confirmant  sa  doctrine  par  ses  mœurs.» 

Epicure  ne  voulut  jamais  se  mêler  du  gouverne- 
ment de  la  république;  il  préféra  toujoui*s  son  repos 
et  la  vie  tranquille  à  l'embarras  des  afTaires.  Les 
Statues  que  les  Athéniens  lui  érigèrent  publiqoe- 
menty  témoignoient  bien  l'estime  distinguée  qu'ils 
avoient  pour  ce  philosophe.  Tous  ceux  qui  se  sont 
attachés  à  lui ,  ne  l'ont  jamais  quitté,  à  la  réserve  de 
Métrodorus ,  qui  le  changea  pour  étudier  dans  l'A- 
cadémie sous  Carnéade:  mais  il  n'y  fut  que  six  mois; 
il  revint  aussitôt  trouver  Epicure,  et  resta  avec  lui 
jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva  quelque  temps  avant  celle 
d*Epicure.  Son  école  est  demeurée  perpétuellement 
dans  une  égale  splendeur ,  et  même  dans  des  temps 
que  toutes  les  autres  étoient  presque  abandonnées. 

A  l'âge  de  soixante-douze  ans,  il  tomba  malade  à 
A>thèae$ ,  od  il  n  avoit  poiqt  discontinué  d'enseigner; 
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son  mal  étoit  une  rétention  d'urine  qui  lui  causoit 
des  douleurs  épouvantables;  il  souffroit  tout  cela 
fort  tranquillement.  Quand  il  se  sentit  approcher  de 
sa  fin  y  il  affranchit  une  partie  de  ses  esclaves,  dis- 
posa de  son  bien,  ordonna  qu'on  solennisât  tous  les 
ans  le  jour  de  sa  naissance  et  celle  de  ses  parens , 
vers  le  dixième  du  mois  Gaméléon.  Il  donna  son  jar- 
din et  ses  livres  à  Hermacus  de  Mételin,  qui  lui  suc- 
céda,  à  la  charge  que  cela  passeroit  successivement 
à  tous  ceux  qui  occuperoient  cette  place.  Il  écrivit 
à  Idoménée  en  ces  termes  : 

«  Me  voilà,  grâce  aux  dieux,  à  Theureux  et  dernier 
»  jour  de  ma  vie;  je  suis  si  tourmenté  de  la  violence 
»  de  mon  mal,  qui  me  ronge  la  vessie  et  les  intes- 
»  tins,  qu'on  ne  sauroit  rien  imaginer  de  plus  crueL 
»  Au  milieu  de  mes  douleurs,  cependant,  je  sens  une 
»  grande  consolation,  lorsque  je  repasse  dans  mon 
»  esprit  tous  les  bons  raisonnemens  dont  j*ai  enrichi 
»  la  philosophie.  Je  vous  prie,  par  l'attachement 
»  que  vous  avez  toujours  fait  parottre  pour  moi  et 
»  pour  ma  doctrine,  d'avoir  soin  des  enfans  de  Mé- 
»  trodorus.  » 

Quatorze  jours  après  que  cette  maladie  eut  com- 
mencé, Epicure  se  mit  dans  un  bain  chaud,  qu'il 
s'ëloit  fait  préparer  exprès  :  dès  qu'il  y  fut  entré  il 
demanda  un  verre  de  vin  pur;  il  le  but  et  expira 
aussitôt,  en  avertissant  ses  amis  et  ses  disciples  qui 
étoient  là  présens,  de  se  souvenir  de  lui  et  des  pré- 
ceptes qu'il  leur  avoit  donnés.  Cette  mort  arriva  la 
première  année  de  la  cent-vingt-septième  olympiade. 
Tous  les  Athéniens  en  témoignèrent  un  regret  très- 
sensible. 


ZENON. 

Uoit  dans  la  iag«  oljupiada, 

Zëroh,  cbef  de  la  secte  des  Stoïciens,  étoit  de  la 
ville  de  Citlie,  dans  l'île,  de  Cliypre.  Avant  que  de 
se  dëtertoiner  à  rien,  il  alla  consulter  l'oracle,  afin 
de  savoir  ce  qu'il  devoit  faire  pour  vivre  beureaz. 
L'oracle  lui  répondit ,  qu'il  devint  de  même  couleur 
que  les  morts.  Zenon  conçut  que  ce  dieu  lui  vou- 
loit  dire  qu'il  fatloit  qu'il  s'attachât  à  lire  les  livres 
des  anciens.  Il  prit  cela  fort  sérieusement;  il  com- 
mença k  s'y  appliquer,  et  à  employer  tous  ses  soins 
pour  suivre  les  conseils  de  l'oracle. 

Un  jour,  comme  il  revenoit  d'.içbeter  de  la  pour- 
pre de  Phénicie,  il  fit  naufrage  au  poit  de  Pirée. 
Cette  perte  le  vendît  fort  triste;  il  s'en  revint  à  Athè- 
nes; il  entra  chez  un  libraire,  et  se  mit  à  lire  le  se- 
cond livre  de  Xénophon  pour  se  consoler-,  il  y  prit 
beaucoup  de  plaisir ,  cela  lui  (it  oublier  son  chagrin. 
Il  demanda  au  libraire  où  demeuroient  ces  sortes  de 
gens  dont  parloit  Xe'nopbon.  Cratès  le  Cynique  passa 
par  hasard;  le  libraire  le  montra  du  bout  du  doigt, 
et  dit  k  Zenon  :  Tenez,  suivez  cet  homme-ci.  Zéaoa 
étoit  pour  lors  âgé  de  trente  ans;  il  suivit  Cratès,  et 
commença  dès  ce  jour-là  à  être  son  disciple.  Zéoon 
avoit  beaucoup  de  pudeur  et  de  retenue;  il  ne  poii- 
voil  s'accoutumer  aux  manières  eirrontées  des  Cyni- 
ques. Cratès  s'aperçut  que  cela  lui  faisoit  de  la 
peinepi  voulut  le  guérir  de  sa  foiblesse  :  il  lui  donna 
un  jour  une  marmite  pleine  de  lentilles,  et  lui  com- 
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da  de  traverser  le  bourg  de  Céramique  avec 
3  marmite  :  Zenon  rougissoit  de  honte  et  se  ca* 
ty  de  crainte  que  quelqu^un  ne  le  vit.  Cratès 
procha  de  lui;  il  lui  donna  un  grand  coup  de 
n  au  travers  de  la  marmite  et  la  cassa  en  plu- 
rs  morceaux  ;  toutes  les  lentilles  lui  couloient  le 
;  des  cuisses  et  des  jambes.  Cratès  lui  dit  :  Com- 
t,  petit  fripon  y  pourquoi  t'enfuis-tu ,  puisque  tu 
point  eu  de  mal  ? 

a  philosophie  plaisoit  fort  à  Zenon  ;  il  remercioit 
nairement  la  fortune  d*avoir  fait  périr  tout  son 
L  dans  la  mer.  Âh!  disoit-il,  que  les  vents  qui 
nt  fait  faire  naufrage  m'étoient  favorables!  Il 
lia  plus  de  dix  ans  sous  Cratès,  sans  pouvoir  ja- 
s  s'accoutumer  à  l'impudence  des  Cyniques.  A 
n,  quand  il  voulut  le  quitter  pour  aller  sous 
pon  de  Mégare ,  Cratès  le  prit  par  son  manteau 
3  retint  de  force  :  O  Cratès,  lui  dit  Zenon,  on  ne 
*oit  retenir  un  philosophe  que  par  les  oreilles  ; 
iuadez-moi  par  de  bonnes  raisons  que  votre  doc- 
e  est  meilleure  que  celle  de  Stilpon,  sinon, 
ad  vous  m'enfermeriez ,  mon  corps  seroit  bien  à 
érité  chez  vous,  mais  mon  esprit  seroit  perpé- 
lement  chez  Stilpon. 

énon  passa  dix  autres  années  chez  Stilpon ,  Xé- 
rate  et  Polémon;  ensuite  il  se  retira^  et  établit 
nouvelle  secte.  Sa  réputation  ne  tarda  guère  à 
épandre  par  toute  la  Grèce.  Il  devint  en  peu  de 
ps  le  plus  distingué  de  tous  les  philosophes  du 
s.  Quantité  de  gens  venoient  de  divers  endroits 
ir  s*attacher  à  lui  et  être  ses  disciples  ;  et  comme 
ion  enseignoit  ordinairement  sous  une  galerie, 


a34  Ktvoif. 

c'est  de  Ui  que  ses  sectateurs  oat  été  appelés  Stoï- 
ciens. 

Les  Athéniens  llionoroient  tellement,  ijn'its  l'a- 
Toient  fait  le  dëpogitaïre  des  defs  de  leur  ville.  Ils  lai 
érigèrent  une  statue,  et  ils  lui  firent  présent  d'une 
couronne  d'or.  Le  roi  Antigonus  ne  ponvoit  se  laser 
d'admirer  ce  pfailosoplie.  Il  ne  venoit  jamais  à  Atbè> 
nés,  qu'il  n'allât  écouter  ses  leçons;  souvent  mena 
il  alloit  manger  chez  Zenon,  ou  bien  il  le  menoiL 
souper  avec  lui  chez  Aristocle,  le  joueur  de  harpe. 
Mais  Zenon  évita  dans  la  suite  de  se  rencontrer  dans 
aucun  Testin ,  ni  dans  des  assemblées,  de  crainte  de 
se  rendre  trop  familier.  Antigonus  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  l'attirer  auprès  de  lui  ;  Zenon  s'excusa  de 
faire  ce  voyage ,  et  envoya  en  sa  place  Persens  et 
Philonide,  et  lui  fit  réponse,  qu'il  avoit  une  joie 
très-sensible  de  la  foite  inclination  qu'il  faisoit  pa- 
roîlre  pour  les  sciences;  que  rien  n'éloit  plus  propre 
à  le  détourner  des  plaisirs  sensuels,  et  à  lui  faire 
embrasser  la  vertu ,  que  l'amour  de  la  philosopli>e> 
Enfin,  ajoute-t-il,  si  la  vieillesse  et  ma  mauvaise  labté 
ne  m'empêchoient  de  sortir,  je  ne  manquerois  pas 
de  me  rendre  auprès  de  vous  comme  vous  le  souhai- 
tez; mais  puisque  cela  ne  se  peut,  je  vous  envoie  deni 
de  mes  amis  qui  me  valent  bien ,  quant  à  l'esprit  et 
à  la  doctrine,  et  qui  sont  beaucoup  plus  robustes  que 
moi.  Si  vous  conversez  sérieusement  avec  eux,  et 
que  vous  vous  appliquiez  à  suivre  les  préceptes  qa'ih 
vous  donneront,  vous  verrez  qu'il  ne  vous  manquera 
rien  de  ce  qui  regarde  le  souverain  bonheur. 

ZénOD  évitoit  la  foule.  11  ne  se  faisoit  jamais  ac- 
compagner que  de  deux  ou  trois  personnes  au  plus- 
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Lorsqu'il  y  en  avoit  davantage  qui  le  vouloient  sui- 
vre malgré  lui,  il  leur  donnoit  de  Targent  pour  les 
Faire  retirer.  Quelquefois ,  quand  il  se  voyoil  pressé 
par  la  grande  multitude  dans  la  galerie  oh  il  ensei* 
gnoity  il  montroità  ceux  qui  reînbarrassoieAt ,  cer- 
taines pièces  de  bois  qui  étoient  au-dessus  de  son 
école  y  et  il  leur  disoit  :  Tenez ,  voyez-vous  bien  ces 
pièces  de  bois  que  voilà  là-haut  ^  elles  n'y  ont  pas 
toujours  été  :  elles  étoient  autrefois  au  milieu  de 
cette  place  comme  vous;  mais  comme  elles  embar- 
rassoient  y  on  les  a  ôtées  et  mises  où  vous  les  voyez. 
Retirez-vous  donc  en  arrière ,  et  ne  m'embarrassez 
pas  davantage. 

Zenon  étoit  grand  et  menu ,  et  avoit  la  peau  fort 
noire  :  c'étoit  de  là  que  quelques-uns  l'appeloient  le 
Palmier  d'Egypte.  Il  avoit  la  tête  penchée  sur  une 
des  épaules;  ses  jambes  étoient  grosses  et  malsaines; 
il  s'habilloit  toujours  d'une  étoile  très-légère,  et  du 
plas  bas  prix  qu'il  la  pouvoit  trouver  ;  il  vivoit  en 
tout  temps  d'un  peu  de  pain,  de  figues,  de  miel  et 
devin  doux,  sans  jamais  rien  manger  de  cuit.  Il  étoit 
d*one  si  grande  continence,  que  quand  on  vouloit 
louer  quelqu'un  sur  ce  sujet,  on  disoit  :  Il  est  plus 
diaste  que  Zenon.  Il  eut  pourtant  quelque  com- 
merce avec  une  petite  servante  :  la  vertu  des  païens 
n'étoit  pas  ferme.  Il  avoit  la  démarche  grave,  l'esprit 
vif,  l'humeur  sévère.  En  parlant  il  ridoit  son  front, 
et  tordoit  sa  bouche  ;  quelquefois  cependant,  dans 
les  parties  de  plaisirs,  il  étoit  fort  gai  et  réjouissoit 
toute  la  compagnie.  Quand  on  lui  demandoit  la  rai- 
son d'un  si  grand  changement,  il  répondoit  :  Les  lu- 
pins sont  naturellement  amers  ;  mais  quand  on  les 
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a  laissés  quelque  temps  tremper  dans  Tf  au  ,  ils  s*a- 
doncissent.  11  aOectoït  une  très-grande  austérilé,  ea 
sorte  que  sa  maaière  de  vivre  tenoit  davantage  d'une 
ùmplicité  barbare  que  d'une  véritable  fruga^té,  et 
hors  l'efironteiie,  dont  il  étoitfort  (éloigné,  il  avoit 
reteuu  beaucoup  de  la  morale  des  Cyniques  ;  c'est 
ce  qui  a  fait  que  Juvënal  a  dit,  que  les  Stoïciens  et 
les  Cyniques  ne  diifëroient  entr'eux  que  par  leurs 
habits,  mais  que  leur  doctrine  étoit  la  même. 

11  étoil  fort  concis  dans  tous  ses  discours.  Quand 
OD  lui  eu  demandoit  la  raison,  il  disoit  que  les  syl- 
labes dont  se  servent  les  sages  dévoient  toutes  être 
brèves,  si  cela  se  pouvoit.  Quand  il  vouloît  faire 
«ne  réprimande  à  quelqu'un,  il  n'y  employoit  ja- 
mais que  très-peu  de  paroles,  et  toujoui-s  indirecte- 
ment. 

Il  se  rencontra  un  jour  dans  un  festin  avec  an 
homme  fort  gourmand,  qui  faisoit  mourir  de  Eâim 
tous  ceux  qui  mangeoient  avec  lui  :  Ze'non  prit  pour 
sa  part  un  grand  poisson,  et  sembla  ne  le  vouloir 
partages  avec  personne.  Le  gourmand  le  regarda 
aussitôt  de  travers  :  Comment ,  lui  dit  Zenon  ,  crois- 
tu  qu'on  te  laissera  faire  tous  les  jours  de  pareils 
tours,  si  tu  ne  peux  pas  souifrir  que  je  le  fasse  udg 
fois? 

Uu  jour  un  jeune  bomme  le  pressoit  avec  beau- 
coup d'instance,  sur  une  matière  au-dessus  de  la 
portée  de  son  esprit.  Zenon  lit  apporter  un  miroir, 
il  le  fit  regarder  dedans,  et  lui  dit  :  Te  sembic-t-il 
que  ces  questions-là  conviennent  avec  ton  visage? 

11  disoit  que  les  mauvais  discours  des  orateurs 
ressembloient  à  la  monnoîe  d'Alexandrie,  qui  éioit 
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belle  en  apparence ,  mais  dont  le  métal  ne  valoit 
rien. 

Il  disoit  que  le  plus  grand  tort  qu'on  pouvoit  faire 
aux  jeunes  gens,  étoit  de  les  élever  dans  la  vanité; 
qu^il  falloit  les  accoutumer  à  être  civils  et  à  ne  rien 
faire  qu'à  propos.  Voyant  un  jour  un  de  ses  disciples 
enflé  d'orgueil  y  il  lui  donna  un  soufflet,  et  lui  dit  : 
Caphésius  y  quand  tu  seras  élevé  au-dessus  des  an- 
tres y  tu  ne  seras  pas  honnête  homme  pour  cela  ;  mais 
î\  tu  es  honnête  homme,  tu  seras  élevé  au-dessus  des 
autres. 

Il  croyoit  qu'il  étoit  dangereux  à  un  jeune  homme 
qui  avoit  envie  de  devenir  savant,  de  s'appliquer  à 
la  poésie. 

Quand  on  lui  demandoit  ce  que  c'étoit  que  son 
ami  :  C'est  un  autre  moi-même,  répondoit-il. 

Il  disoit  qu'il  valoit  mieux  glisser  des  pieds  que 
de  la  langue  ;  et  qu'il  n'y  avoit  rien  dont  la  perte 
nous  dût  si  sensiblement  toucher  que  celle  du  temps, 
parce  qu'elle  étoit  la  plus  irréparable. 

Il  se  trouva  un  jour  dans  un  festin  qu'on  faisoit 
aux  ambassadeurs  de  Ptolémée.  Il  ne  dit  rien  pen- 
dant tout  le  souper.  Ces  ambassadeurs  en  furent  sur- 
pris; ils  lui  demandèrent  s'il  ne  vouloit  rien  faire 
savoir  au  roi  Ptolémée  :  Dites-lui,  répondit-il,  qu'il 
y  a  ici  un  homme  qui  sait  se  taire. 

Les  Stoïciens  tenoient  que  la  fin  qu'on  devoit  se 
proposer  étoit  de  vivre  selon  la  nature;  or,  que  de 
vivre  selon  la  nature,  étoit  de  ne  faire  rien  de  con- 
traire à  ce  que  nous  dictoit  la  raison ,  qui  étoit  une 
loi  générale  et  commune  à  tous  les  hommes. 

Que  chacun  devoit  embrasser  la  vertu  à  cause 
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d'elle-même,  sans  avoir  égard  à  ancane  récompeiue; 
qu'elle  suffisoit  pour  rendre  les  gens  heureux;  et 
que  ceux  qui  la  possédoient  ionissoient  d'an  parfait 
bonheur,  même  au  milieu  des  plus  grands  tonr- 
mens. 

Qu'il  n'y  avoit  rien  d'utile  que  ce  qui  étoit  hoo- 
□éte,  et  que  rien  de  criminel  ne  poavoit  jamais  être 
utile. 

Que  le  bien  honnête  est  celai  qui  rend  par&ib 
tous  ceux  qui  le  possèdent. 

Qu'il  y  avoit  des  choses  qui  n'étoient  ni  on  bien 
ni  un  mat,  quoiqu'elles  eussent  la  force  de  mouvoir 
notre  appétit,  et  de  nous  porter  à  choisir  lesone* 
plutôt  que  les  autres-,  comme  la  vie,  la  santé,  la 
beauté,  la  force ,  les  richesses ,  la  noblesse ,  le  plai- 
sir, la  gloire;  et  celles  qui  leur  e'toient  opposées, 
comme  la  mort,  la  maladie,  la  laideur,  la  débilité, 
la  pauvreté,  la  basse  naissance,  la  douleur  et  Tigno' 
minie.  Car,  disoieat-ils ,  aucune  chose  ne  sauroit 
être  bonne,  si  elle  ne  rend  heureux  ceux  qui  la  pos- 
sèdent, et  si  elle  ne  rend  malheureux  ceux  qui  en 
sont  privés  :  or,  la  vie,  la  santé ,  ni  les  richesses  ne 
rendent  point  heureux  ceux  qui  les  possèdent,  m 
malheureux  ceux  qui  en  sont  privés  :  donc  la  vie, 
la  santé,  ni  les  richesses ,  la  mort ,  la  maladie ,  ni  II 
pauvreté  ne  sont  ni  des  biens  ni  des  maux.  D'ail- 
leurs, ajoutoient-ils ,  les  choses  dont  nous  pouvoni 
nous  servir  en  bien  et  en  mal ,  ne  sont  ni  un  bien  ni 
un  mal  ;  or  nous  pouvons  nous  servir  et  en  bien  et 
en  mal,  de  la  vie,  delà  santé  et  des  richesses  ;  donc 
la  vie,  la  santé,  ni  les  richesses  ne  sont  ni  un  bica 
ni  un  mal. 
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Enfin  ils  admettoient  une  autre  espèce  de  choses 
indiffèrentes,  qui  n'étoient  pas  capables  de  faire  au- 
cune impression  sur  notre  esprit;  comme  d^avoir  un 
nombre  pair  ou  impair  de  cheveux  à  la  tête,  éten- 
dre le  doigt  ou  le  fermer ,  tenir  une  plume  en  Tair , 
lever  une  paille. 

Ils  disoient  que  les  plaisirs  sensuels*  nVtoient  pas 
an  bien  y  parce  qu^ils  étoient  dëshonnétes  :  or,  que 
rien  de  déshonnéte  ne  pouvoit  jamais  être  un  bien. 

Que  le  sage  ne  craignoit  rien  ;  qu'il  n*avoit  point 
de  ùi&iey  parce  qu  il  ëtoit  indifférent  pour  la  gloire 
et  pour  Tignominie  ;  que  le  caractère  du  sage  étoit 
d*étre  sévère  et  sincère  ;  qu'il  ne  lui  étoit  pas  défendu 
de  boire  du  vin ,  mais  qu'il  ne  devoit  jamais  s'en- 
ivrer, afin  de  ne  pas  perdre  un  seul  moment  de  la 
vie  l'usage  de  la  raison;  qu'il  devoit  avoir  un  grand 
respect  pour  les  dieux,  leur  faire  des  sacrifices ,  et 
s'abstenir  de  toutes  sortes  de  débauches. 

Qu'on  pouvoit  appeler  ofiices  en  général  tout  ce 
qae  nous  faisons  par  inclination  ;  que  les  bons  offices 
étoient  d'honorer  ses  parens ,  défendre  sa  patrie,  se 
faire  des  amis  et  les  assister;  les  mauvais,  au  con- 
traire ,  négliger  ses  parens ,  mépriser  sa  patrie ,  n'a- 
voir aucune  complaisance  ni  affection  pour  ses  amis. 

lis  croyoient  que  tous  les  biens  et  les  maux  étoient 
égaux ,  qu'ils  ne  pouvoient  jamais  être  augmentés  ni 
diminués;  car,  disoienl-ils,  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai 
que  ce  qui  est  vrai,  et  rien  de  plus  faux  que  ce  qui 
est  faux  ;  aussi  il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  ce  qui 
est  bon,  ni  rien  de  plus  méchant  que  ce  qui  est  mé- 
chant. Et  comme  un  homme  qui  ne  seroit  éloigné 
que  d'un  stade  de  Canope,  ne  seroit  pas  davantage 
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dedans  qu'an  homme  qai  eD  seroit  éloigné  de  deux 
cents  stades  ;  ainsi  celui  qui  ne  commet  qu'un  péché 
médiocre,  n'est  pas  davantage  dans  la  vertu,  que 
celai  qui  en  commet  un  énorme. 

Que  le  seul  sage  étoit  capable  d'amitié;  qu'il  de- 
voit  se  mêler  des  affaires  de  la  république ,  pour  em- 
pêcher le  vice,  et  exciter  les  citoyens  à  la  vertu  ; 
qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  dût  avoir  part  au  gouver- 
nement de  rEtat,  puisqu'il  étoit  te  seul  qui  pût  dé- 
cider de  tout  ce  qui  r^rdoit  le  bien  et  le  mal  ;  qu'il 
n'y  avoit  que  lui  d'irrépréhensible  et  d'iacapable  de 
nuire  à  personne;  et  qu'il  étoit  le  seul  qui  n'admiroit 
rien  de  tout  ce  qui  avoit  cofttume  de  surprendre  le 
reste  des  hommes. 

Ils  tenoient,  comme  les  Cyniques,  que  tontes 
choses  appartiennent  aux  dieux,  et  qu'entre  amis 
toutes  choses  sont  communes. 

Ils  tiennent  que  toutes  les  vertus  ont  un  si  grand 
enchataement  les  unes  avec  les  autres,  qu'on  n'en 
peut  jamais  posséder  une,  sans  les  posséder  toutes. 

Qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre  le  vice  et  la  vertu  ; 
car,  disoient-ils,  comme  il  est  absolument  nécessaire 
qu'on  soit  droit  ou  tortu,  aussi  toute  action  doit 
être  bonne  ou  mauvaise. 

Que  le  sage  étoit  le  seul  heureux;  qu'il  n'avoit 
jamais  besoin  de  rien;  qu'il  devoit  s'exposer  aux 
tourmens  les  plus  cruels  pour  sa  patrie  et  pour  ses 
amis  ;  qu'il  ne  craignoit  rien  ;  qu'il  faisoit  du  bien  à 
tout  le  monde,  et  qu'il  étoit  incapable  de  nuire  à 
personne;  qu'enfm  il  étoitde  toutes  sortes  de  profes- 
sions, quand  même  il  n'en  eserceroît  aucune;  et 
qu'on  le  pouvoit  comparer  à  un  comédien  parfait, 
qui 
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t{ui  sait  représenter  également  le  personnage  d*  Aga- 
memnoQ  et  celui  de  Thersite. 

Zenon  vouloit  que  toutes  les  femmes  fussent  com- 
munes entre  les  sages,  et  que  chacun  eàt  commerce 
avec  la  première  qu*il  rencontreroit ,  sans  s'attacher 
à  aucune  ;  que  c'ëtoit  le  moyen  d'empêcher  la  ja- 
lousie et  les  soupçons  de  Tadultère ,  et  que  chacun 
regarderoit  en  particulier  tous  les  jaunes  gens  comme 
ses  propres  enfans. 

Les  Stoïciens  tenoient  qu  il  n  y  avoit  qu'un  seul 
Etre  souverain  y  mais  qu'on  lui  donnoit  diffërens 
noms  ;  qu'on  l'appelo^t  quelquefois  Destin ,  quelque- 
fois Esprit ,  et  d'autres  fois  Jupiter  ;  que  cet  Être  étoit 
un  animal  immortel,  raisonnable,  parfait,  bienheu* 
reux,  et  éloigne  de  tout  mal;  que  c'étoit  sa  provi- 
dence qui  gouvernoit  le  monde  et  tous  les  êtres  qui 
y  étoient. 

Ils  admettoient  deux  principes,  l'agent  et  le  pa- 
tient; c'est-à-dire  Dieu  et  le  monde. 

Ils  tenoient  que  la  matière  étoit  divisible  à  l'in- 
fini; qu'il  n'y  avoit  qu'un  seul  monde,  et  que  ce 
monde  étoit  de  figure  ronde,  qui  est  la  plus  propre 
au  mouvement.  Us  croyoient,  comme  Pythagore  et 
Platon,  qu*il  étoit  animé  par  une  substance  spiri- 
tuelle répandue  dans  toutes  ses  parties;  que  cette 
substance  n'étoit  point  distinguée  de  Dieu ,  et  qu'elle 
formoit  avec  le  monde  un  même  animal ,  dont  les 
uns  disoient  que  la  principale  partie  étoit  les  deux, 
et  les  auti^es  le  soleil  ;  que  le  monde  étoit  placé  au 
milieu  d'un  espace  infini  de  vide  ;  que  tout  étoit  plein 
dans  le  monde,  parce  que  la  matière  fluide,  qui  s'ac- 
commode à  toutes  sortes  de  figures,  remplissoit  les 
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espaces  qae  laissoicDt  les  corps  grossiers  qui  ne  pou- 
voient  pas  se  toucher  i(nmédiatement  partent  k  came 
de  leur  irrégularité. 

Que  le  monde  étoit  corruptible  :  car,  disoient- 
îls,  uD  tout  est  corruptible  lorsque  cbacaoe  de  ses 
parties  est  corruptible  :  or,  c^ucnue  des  parties  du 
monde  est  corruptible  :  donc  le  monde  entier  est 
coiTuptible.  Qoe  les  étoiles  fixes  étoient  emportées 
par  le  mouvement  du  ciel  ;  que  le  soleil  étoit  an  feu 
dont  la  masse  étoit  plus  grosse  que  celle  de  la  terre, 
puisque  la  terre  jetoit  son  ombre  en  c6ne  :  qoe  le 
soleil  et  les  autres  astres  se  nourrissoient  des  vapenn 
qui  s'exhalent  de  la  terre  et  de  la  mer.  Ils  ont  connu 
la  véritable  cause  des  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune, 
et  celle  du  tonnerre  et  des  éclairs.  Ils  tenoïeot  que 
les  deux  zones  glaciales  étoîeot  inhabitables  à  cause 
du  grand  froid ,  et  que  la  zone  torride  l'étott  aussi  à 
cause  de  la  chaleur  excessive. 

Le  Stoïcien  Aiiston  vouloit  bannir  la  logique  :  il 
comparoit  ordinairement  ses  argumens  subtils  aux 
toiles  d'araignées,  qui  faisoient  bien  paroltre  quelque 
chose  de  fort  ingénieux  et  de  bien  arrangé,  mais«i- 
tiëremeot  inutile. 

Chrysippe,  au  contraire ,  estîmoit  fort  la  logique, 
etexcelloittellement  dans  cet  art,  que  tout  le  monde 
GonveDoit  que  si  les  dieux  en  eussent  eu  besoin, 
ils  ne  se  seroient  )amais  servi  d'autre  logique  que 
de  celle  de  Chrysippe. 

Zenon  vécut  jusqu'à  l'âge  de  qnatre-viagt-diz- 
huit  ans,  sans  avoir  jamais  eu  aucune  ÎDConunodité. 
Il  fut  fort  r^retté  après  sa  mort  ;  quand  le  n»  An- 
tigOQus  eu  appi-it  la  nouvelle ,  il  en  parut  seosiUe* 
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ment  touché.  Bons  dieux ,  dit-il,  quel  spectacle  ai- 
le perdu!  On  lui  demanda  pourquoi  il  estimoit  tant 
ce  philosophe  :  Cest,  répondit-il ,  parce  que  tous  les 
grands  présens  que  \e  lui  ai  faits  ne  Tout  jamais  pu 
obliger  à  faire  aucune  bassesse. 

Il  députa  aussitôt  Vers  les  Athéniens,  pour  les 
prier  de  faire  enterrer  Zenon  dans  le  bourg  de  Cé- 
ramique. 

Les  Athéniens  y  de  leur  côté,  ne  sentirent  pas 
moins  vivement  la  perte  de  Zenon  que  le  roi  Anti* 
gonus.  Les  principaux  magistrats  le  louèrent  publi- 
quement après  sa  mort,  et  afin  que  cela  fàt  plus  au- 
thentique, ils  en  firent  un  décret  public  en  ces 
termes  ; 

Décret  > 

«  Puisque  Zenon,  fils  de  Mnasée,  de  Cittie ,  a  passé 
»  plusieurs  années  à  enseigner  la  philosophie  dans 
»  cette  ville  ;  qu'il  s'est  montré  homme  de  bien  dans 
u  toutes  sortes  de  choses;  qu'il  a  perpétuellement 
»  excité  à  la  vertu  les  jeunes  gens  qu'il  avoit  sous  sa 
«discipline;  qu'il  a  toujours  mené  une  vie  con- 
»  forme  aux  préceptes  qu'il  enseignoit  :  le  peuple  a 
»  jugé  à  propos  de  le  louer  publiquement ,  et  de  lui 
»  faire  présent  d'une  couronne  d'or ,  qu'il  a  justement 
»  méritée  à  cause  de  sa  grande  probité,  et  de  sa 
»  tempérance;  et  de  lui  ériger  un  tombeau  dans  le 
«bourg  de  Céramique  aux  dépens  du  public.  Le 
»  peuple  veut  qu'on  choisisse  cinq  hommes  dans 
»  Athènes  pour  avoir  soin  de  faire  la  couronne. et  le 
»  tombeau  :  que  le  scribe  de  la  république  grave  ce 
^  présent  décret  sur  deux  colonnes,. dont  Tune  sera 
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»  mise  dans  l'Académie ,  et  l'autre  dans  le  Lycée  ;  et 
u  que  l'ai^eot  nécessaire  pour  cet  ouvrage  soit 
n  promptemeat  mis  entre  les  mains  de  celui  qui  a 
»  soin  des  afiaires  publiques,  afin  que  tout  le  monde 
»  connoisse  que  les  Athéniens  ont  soin  d'honorer  les 
t>  gens  d'un  mérite  distingué,  et  pendant  leur  vie  et 
u  après  leur  mort.  » 

Ce  décret  fut  donné  pendant  qn'Arrhénidas  étoit 
archonte  d'Athènes,  quelques  jours  après  la  mort  de 
Zenon. 

Or  voici  de  quelle  manière  on  rapporte  que  finit 
Zenon.  On  dit  qu'un  jour,  comme  il  sortoit  de  son 
école,  il  se  heurta  contre  qnelque  chose,  et  qu'il  se 
cassa  le  doigt.  Il  prit  cela  pour  un  avis  que  les  dieux 
lui  donnoient  qu'il  devoit  bientôt  mourir.  Il  frappa 
aussitôt  la  terre  avec  sa  main,  et  dit  :  Me  demandes- 
tu  T  Je  suis  tout  prêt  :  et  sans  tarder  davantage,  au 
lieu  de  songer  k  se  faire  guérir  son  doigt,  il  s'étrao- 
gla  de  sang-froid.  Il  y  avoit  quarante-bait  ans  qu'il 
enseignoit  sans  interruption,  et  soixante-huit  ans 
qu'il  avoit  commencé  de  s'appliquer  à  la  philosophie 
sous  Cratès  le  Cynique. 
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VIE  DE  PLATON 


d'après   le   ICAirUSCllIT    OUIGINAL    DE   VÉITELOH. 
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Platon  étoit  de  la  plus  illustre  naissance  dont  un 
athénien  pût  être.  Par  sa  mère  il  descendoit  de  So- 
Ion ,  et  des  anciens  rois  par  son  père.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  alla  à  la  guerre,  et  y  montra  beaucoup  de 
valeur.  Il  fut  disciple  de  Socrate,  dont  il  a  rapporté 
les  conversations  dans  ses  écrits.  Gomme  Socrate  n*a 
jamais  voulu  écrire ,  nous  n'avons  rien  de  lui  que 
dans  les  ouvrages  de  ses  deux  disciples  Platon  et  Xé- 
Qophon.  Ces  deux  disciples  furent  jaloux  Fun  de 
Fautre. 

Dans  la  suite,  Platon  eut  la  curiosité  d'aller  recher- 
cher la  sagesse  des  étrangers.  Il  passa  en  Egypte  et 
enPhénicie,  oh  il  eut  soin  de  recueillir  les  traditions 
des  prêtres  et  des  savans.  Il  ne  faut  pas  même  douter 
qu'il  n'y  ait  connu  les  livres  de  Moïse,  et  les  autres 
ouvrages  des  Juifs.  Dion ,  gendre  du  tyran  Denys , 
grand  amateur  des  lettres  et  de  la  sagesse ,  l'attira  en 
Sicile.  Denys  lui-même  le  vit ,  l'admira ,  et  fut  sur  le 
point  de  renoncer  à  la  tyrannie  par  ses  conseils  : 
inais  Phlistus,  qui  étoit  un  sophiste  et  un  flatteur, 
l'en  détourna ,  de  peur  de  perdre  dans  ce  changement 
la  fortune  dont  il  jouissoit.  Ce  faux  sage,  jaloux  de 
l^laton,  le  rendit  peu  à  peu  odieux  au  tyran.  Quand 
Platon  aperçut  que  le  tyran  étoit  incorrigible,   il. 
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lui  remontra  avec  courage  le  malheur  et  l'ind^nit^ 
d'uD  homme  qui  tient  sa  patrie  daus  l'esclavage  :  le 
tyran  irrité  le  vendît,  comme  un  esclave,  à  no  homme 
qui  le  mena  dans  l'fle  d'Eubëe,  où  il  fut  racheté  de 
l'aident  de  Dion. 

Après  la  mort  du  premier  Denys ,  il  fit  encore  sons 
le  second  deux  voyages  i  Syracuse,  où  Dion  loi  fit 
divers  prëseus  considérables.  Le  jeune  Denys  voulut 
même  lui  donner  une  ville  pour  y  établir  ses  lois  et 
sa  république  :  mais  les  guerres  ne  permirent  p» 
l'exécution  de  ce  projet. 

Quelque  temps  après ,  Dioo  ayant  chassé  deux  fois 
le  jeune  Denys,  qui  fut  enBn  réduit  k  servir  de  maî- 
tre d'école  dans  Corintbe,  pour  gagner  sa  vie ,  Platon 
ne  voulut  point  retourner  à  Syracuse  jouir  de  la  fa- 
veur de  son  ami  qui  avoit  l'autorité  suprême.  Au 
contraire,  il  lui  écrivit  pour  l'obliger  à  quitter  cette 
puissance  odieuse,  et  pour  rendre  la  liberté  à  ses 
citoyens,  après  avoir  abattu  le  tyran ,  à  l'exemple  de 
Timoléon.  Dion  fut  rigoureusement  puni  de  n'avoir 
pas  profité  d'un  si  sage  conseil;  car  ses  propres  con- 
citoyens l'assassinèrent. 

Platon  demeura  tranquille  à  Athènes,  où  il  instrni- 
soit  ses  disciples  dans  un  bois  auprès  de  la  ville ,  qu'on 
appelait  Académie,  du  nom  d'Académus,  qui  avoit 
donné  ce  lieu  pour  les  exeitices  publics.  11  éloit  bien 
fait,  de  bonne  raine,  éloquent,  adroit  pour  les  exer- 
cices, propre  dans  ses  habits  et  dans  ses  meubles  ;  ce 
qui  irritoit  beaucoup  d'autres  philosophes  de  son 
temps,  qui  afiectotent  d'être  gueux  et  sales,  comme 
Diogèoe.  1]  avoit  les  épaules  largesj  ce  qui  lui  fit 
dsnoer  le  nom  de  Platon.  Ses  disciples  furent  nom- 
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mes  ÀcadémicieDSy  à  cause  du  lieu  où  il  les  instrui- 
soit.  Dans  la  suite  ils  se  divisèrent  :  on  vit  trois  sectes 
d'Âcadëmiciens.  Les  anciens  conservèrent  les  prin- 
cipes de  Platon  ;  les  modernes  tombèrent  dans  Fin- 
certitude  des  Pyrrhoniens.  Platon  vécut  jusqu'à  Tâge 
de  quatre-vingt-un  ans,  en  pleine  santé ,  et  dans  la 
plus  haute  réputation. 
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ŒUVRES 

DE  FRANÇOIS  DE  SALIGNAC 

DE  LA  MOTHE  FÉNELON 


CINQUIÈME  CLASSE. 
ÉCRITS  POLITIQUES.       ' 

AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 
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l'iDMiRATiON  et  la  censure  se  sont  exercées  d'une  ma- 
îre  également  excessive  sur  la  doctrine  politique  de 
éoelon ,  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  D'un  côté,  on 
donné  à  sa  philanthropie  les  éloges  les  plus  outrés  :  on  l'a 
allé  comme  l'écrivain  qui  a  le  mieux  connu  les  vrais 
incipes  du  bonheur  des  Etats,  et  présenté  sous  un  jour 
Qs  favorable  les  doctrines  salutaires  qui  tendent  à  ren- 
e  les  rois  sages  et  les  peuples  heureux.  D'un  autre  côté, 
iTa  représenté  comme  un  politique  de  cabinet,  séduit 
ir  les  rêves  d'une  imagination  brillante,  n'ayant  que  des 
^  romanesques  en  matière  de  gouvernement,  et  dé- 
i^t,  par  ses  peintures  séduisantes ,  les  institutions  les 
13  sages  et  les  plus  respectables.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de 
is  extraordinaire ,  c'est  que  les  panégyristes  et  les  cen- 
jrs  de  l'archevêque  de  Cambrai  ignoroient  également 
doctrine  politique.  Ils  croyoient  la  trouver  tonte  en- 
c  dans  les  agréables  fictions  du  Télémaquc;  et  ils  ne 
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MU pçoD Dotent  pu  même  l'existence  des  ouvrages  plu 
sérieux  que  Fdnelon  avoit  laiuds  sur  nne  matière  si  im- 
porta d  te. 

Le  Télémaque  est  sans  doute ,  comme  l'a  remarqaéim 
écrivain  disiiogoë  de  no*  joun  (>),  •  un  des  meiDeui 
»  ouvrages  qui  soient  sortis  d'une  plume  élégante  et  d'un 
>  cœur  vertueux.  >  Hais  ce  seroit  méconnoître  abseli- 
ment  le  caractère  et  les  intentions  de  Fdnelon ,  qoedl 
chercher  dans  cet  ingénieux  roman  ses  vrais  priadpv 
d'administration.  Jamais  il  n'a  songé  ii  donner  la  poliliqni 
du  Télémaque  pour  un  code  de  Ims  adapté  k  l'éUt  ^ 
sent  de  la  société  :  son  unique  but,  en  compoaaiatcet  on- 
vrage ,  étoit  d'inspirer  au  jeune  prince,  son  élive,leiseD- 
limens  vertueux ,  et  les  principes  de  instice  qui  doivent 
servir  de  base  à  tons  les  gonvernemetu  et  à  ton*  les  sys- 
tèmes politiques. 

Pour  connoitre  la  véritable  doctrine  politique  de  Fénc- 
lon,  il  faut  la  chercher  dans  les  écrils  qui  doivent  compo- 
ser la  cinquième  classe  de  notre  collection.  Quelques-una 
des  opinions  de  l'illustre  auteur ,  pourroient  sans  donte 
donner  lieu  k  bien  des  observations  et  des  difficnltés  :  c'est 
le  sort  inévitable  de  tout  ouvrage  qui  a  ponr  objet  da 
questions  si  délicates,  et  d'un  ordre  si  relevé.  Maison 
conviendra  du  moins,  en  lisant  cette  partie  des  Œwm 
de  Fénelon  ,  que  peu  d'auteurs  ont  écrit  si  sagement,  et 
montré  des  vues  aussi  solides  et  aussi  étendue*,  sur  nac 
matière  si  difficile.  On  conviendra  surtout  que  Fénelta 
étoîl  infiniment  éloigné  des  vues  chimériques  et  puériles, 
qu''on  lui  a  si  légèrement  attribuées  ,  et  que  les  réglemcoi 
imaginaires  de  la  petite  colonie  de  Salente ,  ne  lai  ont  jt- 
maisparn  applicables  au  gouvernement  d'un  grand  empira 

Tous  les  écrits  politiques  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
seront  contenus  dans  ce  XXII<  (orne  ,  et  placés  dans  l'or- 
dre suivant  : 

(>)  U.  ttbbi  de  Boulogne,  dans  le  J«i)fnal  des  D&mm,  içoeW- 
breiSoi. 
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f  DE  CONSCIENCE  SUR  LES  DEVOIRS  DE  LA  ROYAUTE (0- 

vrage,  composé  par  Féoelon,  depuis  sa  retraite 
&i  y  pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne ,  fait 
fois  le  plus  grand  honneur  à  l'auguste  élève  et  à 
e  instituteur ,  en  montrant  le  premier  aussi  digne 
re  la  vérité,  que  le  second  étoit  digne  de  l'an- 
)an8  cette  admirable  production ,  ce  n'est  plus  à 
ition  riante  d'un  enfant,  c'est  à  la  conscience  d'un 
eligieux  que  Fénelon  s'adresse ,  pour  lui  mon- 
portance  et  l'étendue  de  ses  obligations^  pour  le 
r  contre  les  dangers  et  les  pièges  de  la  royauté  ; 
»t ,  pour  lui  faire  comprendre  tout  ce  qu'il  devra 
;Dieu,  dont  il  sera  l'image,  et  au  peuple,  dont 
père  et  le  pasteur. 

uction  nécessaire  à  un  prince,  Vexemple  qn'il 
sujets,  \a  justice  qui  doit  présider  à  tous  les  actes 
luvernement ,  tels  sont  les  trois  principaux  objets 

Fénelon  lui-même  rapporte  tous  les  avis  qu'il 
n  duc  de  Bourgogne  dans  cet  important  ouvrage. 

d'Examen  de  conscience,  que  Fénelon  donne  à 
ictioos ,  semble  leur  ajouter  un  nouveau  poids ,  et 
'elle  autorité  :  «  On  croit  voir  l'humanité  s'asseoir 
i  religion*aux  côtés  du  jeune  prince ,  pour  lui  in- 

de  concert,  toute  la  délicatesse  de  conscience 
Ivangile  exige  d'un  roi  ;  pour  lui  révéler  tous  les 
s,  toutes  les  illusions,  tous  les  pièges  dont  il  est 
de  se  préserver  ;  tous  les  jugemens  de  Dieu  et  des 
BS  qu'il  doit  prévenir ,  enfin  tous  les  conseils  de 
table  gloire  qu'il  doit  ambitionner,  et  toutes  les 
de  morale  qu'il  doit  suivre,  s'il  veut  rendre  les 
s  heureux  (^).  » 

int  ces  instructions  si  nobles  et  si  louchantes ,  on 
lie  avec  peine  que  l'arcbevêque  de  Cambrai  étoit 

de  Fénelon,  Ht.  tu,  n.  71  et  73.  Pièces  justificatiits  du 
.  I. 

Sfe  de  Vàielon ,  par  le  card.  Iflaurj  ;  vers  la  fin  de  la 
partie. 
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r^dDUifaîreunmjitèreklxmUXIVdaierviceiDappH- 
dable  qu'il  rendoit  à  n  fÀmille  ei  h  MQ  royxome ,  en  leur 
prépanot  an  prince  qui  en  devoit  faire  un  joar  lagloin 
etle^d^licei.  Mail LoaiiXTV, rempli  a>inineiirétoitdH 
Ûcbeuiet  impreMÎons  qu'on  loi  avoit  données  contTsl'an- 
teor  et  les  maximei  du  Télémaque,  le  leroit  cra  encore  phu 
offentë  en  liiant  YExamen  de  conscience,  dans  lequel  il 
éloît  bien  plni  fàdle  d'apercevoir  de  prétendaet  allatiani, 
et  des  rapprodtemeDS  ininrienx  à  son  gonvemement.  Aniù 
le  doc  de  Bourgogne ,  non  moini  attentif  aux  intérêts  de 
son  vertueux  insUlntenr ,  qu'à  profiter  de  ses  conseils,  ent- 
il  U  précaution  de  ne  point  garder  lui-même  on  ouvrage 
qu'il  importoit  si  fort  de  tenir  secret.  Il'se  contenloit  de 
le  lire  fréquemmeul ,  et  le  laiuoit  habituellement  en  d^ 
pôt  entre  le*  mains  du  duc  de  Beauvilliers.  Cest  k  cette 
sage  pre'voyance  que  l'on  doit  la  conservation  d'nn  ou- 
vrage si  important ,  que  Louis  XIV  eût  vraiseinblaUo~ 
ment  détruit  avec  les  autres  manuscrits  de  l'arcbevêqu 
de  Cambrai ,  après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne. 

Le  duc  de  Beauvilliers ,  dépositaire  du  manuscrit  Mi- 
ginal,  le  confia,  en  mourant,  k  la  duchesse  son  éponse,  qui 
crut  devoir  le  remettre  an  marquis  de  Féoelon,  pelit-neveu 
de  l'arckevéque  de  Cambrai.  C'est  d'après  ce  mamucrîl 
que  le  marquis  de  Fénelon  fit  imprimer  pour  la  première 
fois,  en  1734,  l'ouvrage,  sous  le  lilre  A' Examen  de  con^ 
science  pour  un-Roi,  k  la  suite  de  la  belle  édition  in-fol.  du 
Télénta^uc .-  mais  cette  première  édition  fut  supprimée  par 
ordre  du  ministère.  Après  U  mort  du  marquis  de  Fénelon, 
arrivée  en  174^,  VExamen  fut  réimprima  k  Londres,  en 
1747  (un  vol.  in-ia].  On  en  fit  eo  même  temps  deu 
éditions,  l'une  en  français,  l'autre  en  anglais.  Ces  édê 
Uons  sont  remarquables  par  l'addition  de  plusieurs  piè- 
ces, tirées  de  l'édition  de  1734,  savoir:  i**  une  Vieabié 
géi-  de  fénelon,  composée  par  le  marquis  de  Fénetoo, 
sou  petit-neveu  ;  V>  la  Généalogie  de  Fenclon  ;  S»  le  Ca- 
talogue  lie  tous  les  ouvrages  imprimés  de  Fénelon.  Ce  O- 
lalogue  est  le  mûnte,  à  quelques  ditféiences  près,  f{<" 
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celui  qui  avoit  été  publié  en  1 722,  à  la  saiie  du  Recueil  de 
quelques  Opuscules  de  ^archevêque  de  Cambrai.  UExa* 
men  fut  aussi  imprimé  à  Paris  en  1748,  (uovol.  io-80)  avec 
on  avertissement  de  Prosper  Marchand ,  sous  le  nom  em- 
pruDté  de  Félix  de  Saint-Germain  (i).  Cette  nouvelle  édi* 
tioo  étoit  intitulée  :  Directions  pour  la  conscience  d'un 
Roi  y  titre  sous  lequel  l'ouvrage  est  plus  connu,  et  qu'il  a 
conservé  dans  les  éditions  postérieures,  publiées  en  France. 
Noua  avons  préféré  k  ce  nouveau  titre,  imaginé  par  un  édi- 
teur, celui  que  Fénelon  lui-même  indique  dans  le  préam- 
bule de  ton  ouvrage  :  Ex€unen  de  conscience  sur  les  de^ 
voirs  de  la  royauté. 

Enfin  l'ouvrage,  encore  sous  le  titre  de  Directions^  etc. 
fat  publié  à  Paris ,  en  1774  9  ^  consentement  exprès  du 
Bai ,  comme  les  éditeurs  eurent  soin  d'en  avertir.  Nous 
apprenons  y  en  effet,  de  M.  le  comte  de  Sèze,  que  ce 
Tertneox  monarque  «  ayant  par  hasard ,  dans  les  pre- 
1  miers  momens  de  son  avènement  au  trône ,  découvert 

>  les  Directions  pour  la  conscience  d*un  Roi  y  qui  étoient 

>  dsns  ce  temps- Ui*  devenues  fort  rares,  et  en  ayant 

>  été  extrêmement  content,  chargea  l'abbé  Soldini,  son 

•  confesseur,  de  les  faire  réimprimer,  en  lui  disant  : 
»  Comme  Je  suis  résolu  de  remplir  tous  mes  devoirs ,  je 

>  n'ai  pas  d^ intérêt  h  en  faire  un  mystère  au  public  :  il  se- 

•  roitfdcheux  d'ailleurs^  pour  mes  successeurs,  qu'un  aussi 

*  bon  livre  vint  à  se  perdre.  Admirable  exemple,  ajoute 

>  l'illustre  défenseur  de  Louis  XY I ,  admirable  exemple 

*  de  sagesse  et  de  courage ,  donné  par  un  prince  qui ,  par 

(0  Qooiqa'on  lise  au  frontupice ,  La  Hatb  ,  Chez  Jean  JYeaulmey 
1748,  FcniTrage  fut  réeDement  iiaaprimë  à  Paris.  V Avertissement  est 
diié  du  II  mars  1747*  L^^tetir  annonce  qu'il  publie  son  édition 
■v  ime  copie  faite  sur  une  autre  qui  sortait  de  Phétel  de  BeauvilUers^ 
et  <|a*il  la  donne  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  S'il  e&t  connu 
rédhkm  de  VExamen  jointe  au  Télémaque  de  1 734  >  il  eût  mieux  fait 
de  s^en  servir;  car  on  trouve  dans  son  édition,  outre  beaucoup  de 
mois  omis  ou  changés,  des  lignes  entières  sautées.  Cest  pourtant 
ce  texte  qa^on  a  suiyi  dans  Tédition  de  Didot,  1787,  in-40. 
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>  Mt  vertm  f  i  pir  tes  malheurt ,  sera  Tobjet  étemel  dei 

>  tonvenin  et  det  regreu  de  toate  !■  France  (■).  > 

La  liberté  que  ooni  avons  eue  d'euminer  à  lonir  le 
mauiiscrit  original  de  V Examen  de  conscience,  aujour- 
d'hui déposé  à  la  Bibtîotfaèqae  dû  Roi ,  noua  a  mis  dam  le 
cas  de  corriger  en  pinsieun  endroits  le  teste  des  édîtXHii 
précédentes.  Parmi  ces  corrections,  nous  devons  sarionl 
remarquer  la  division  de  l'ouvrage  on  trois  articles  prin- 
cipaux, et  l'addition  d'une  partie  assez  conudérable  du 
5  XXXII,  snr  la  fidélité  avec  laquelle  le  prince  doit  exé- 
cuter les  traités, de  paix. 

II.  Essai  PHiLOCOPBiQTra  sua  le  &ouvebhem£Kt  civil,  oii 
l'on  traite  de  la  nécessité ,  de  forigine,  des  droits,  des 
bornes  ei  des  âifférenies  formes  de  la  souveraineté,  se- 
lon les  principes  de  Jeu  M.  François  de  Salignac  de 
la  Mothe  F^nelon,  archevêque  duc  de  Cambrai,  par  le 
chevalier  de  Ranuat  (>}. 

Quoique  cet  ouvrage  n'ait  pas  été  rédigé  par  Féoeloa 
lui-même,  nous  u'avons  pas  cru  pouvoir  uous  dispeoKr 
de  le  joindre  à  la  collectioD  de  sesœuvies.Oo  y  trouve  le 
résultat  et  le  développement  de  ira  conversaiiong  avec  te 
roi  Jacques  III,  prétendant  à  la  couronne  d'Angleterre, 
pendant  le  séjour  que  ce  jeune  prince  fit  à  Cambrai  en  i^og 
et  1710.  Le  chevalier  de  Ramsai,  ami  intime  de  Fénclon  , 
et  témoin  de  tes  entretiens  avec  le  prince,  s' empressa  de 
publier  et  de  développer  les  principes  qu'il  y  avoit  pnîiéi 
sur  la  souveraineté  :  son  ouvrage  parut  pour  la  première 
fois  à  Londres,  en  i^ai.sousle  titre  d'Essai  philosophique 
sur  le  gouvernement  ciVtV.  Il  déclare  dans  la  préface  qu'il 
ne  l'a  composé  que  d'après  les  principes  et  les  iiistrnctioai 
de  Fénelon.  a  Nous  devons  le  croire  uvec  d'autant  plulde 

{'1  Voyei  laieconde  édilioa  de  l'uuirage  ialitulc  :  De  la  Stliffon 
cAnAitnne  relatiucmtia  à  CÉtal,  aux  familiei  rt  aux  iniiifiJui,pU 
M.  Billccoq ,  aïoeat  :  ch»p.  1",  page  45. 

(*)  But.  dtFin.  Uv.  it,  n.  41.  Piicei  jiaUfic.  du  aànn.  Une,  s  9. 
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»  conSanoei  dît  son  dernier  jéditenr,  que  les  seatimeDS 
t  q«'il  aarare  avoir  recoeiilis  de  la  bouche  de  ce  prélat , 
»  sont  parfaitement  d'accord  avec  ceux  qu'on  voit  rë- 
9  pandiis  dans  le  Télémaque^  les  Dialogues  des  morts  y  et 
»  ses. antres  prodactions  (O*  » 

Après  ce  témoignage  d'un  éditenr  aussi  estimable  que 
IL  l'abbé  Emery,  témoignage  confirmé  depuis  par  le  ju- 
dideux  historien  de  l'archevêque  de  Cambrai  (>) ,  nous 
n'avons  pas  hésité  à  regarder  l'ouvrage  du  chevalier  de 
Ramsai  comme  une  partie  essentielle ,  ou  du  moins  comme 
00  appendice  nécessaire  de  notre  G>llection. 

m.  DlVEBS  MÉMOIRES  CONCERNANT  LA  GUERRE  DE   LA 

SUCCESSION  d'Espagne. 

10  Mémoire  sur  les  moyens  de  prévenir  la  guerre  de  la 
iiKccssion.  28  août  1701. 

ao  Fragment  d*un  Mémoire  sur  la  campagne  de  1 702. 

30  Mémoire  sur  la  situation  déplorable  de  la  France 
«»  1710. 

40  Mémoire  sur  les  raisons  qui  semblent  obliger  Phi- 
iiffe  V  à  abdiquer  la  couronne  d'Espagne.  1710. 

50  Observations  du  duc  de  Chevreuse  sur  le  Mémoire 
pn^édent.  1710. 

Go  Examen  des  droits  de  Philippe  F  à  la  couronne 
^Espagne.  17 10  ou  171 1. 

70  Mémoire  sur  la  cctmpagne  de  171a. 

9o  Mémoire  sur  la  paix.  171a. 

gp  Mémoire  sur  la  souveraineté  de  Cambrai.  1711. 

La  gaerre  de  la  succession ,  qui  donna  Heu  à  ces  mé- 
^MÎrefy  fat  occasionnée ,  comme  on  sait>  par  la  mort  de 
Qiarlef  II,  roi  d'Espagne,  qui  arriva  le  i*' novembre  1700. 
Ce  prince ,  qui  étoit  le  dernier  de  la  race  de  Charles-Quini , 
se  voyant  sur  le  point  de  mourir  sans  enfans,  avoit  nommé 

(0  Voyw  k  préface  de  roorrage  intitiilc  :  Principes  de  Bossuet  et 
<fc  Féhekmsur  la  sowerainêUf.  Paria ,  1 791 .  (un  toI  in-«».)  M.  l'abbé 
Émerjr,  sopérieur  général  de  Saint^ulpice,  est  cditcup  de  cet  oimage. 
Woy  w  dans  Vffist.  de  Fén.  les  Pièces  justifie,  du  Uv.it,  n.  9. 
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par  tetument,  pour  béritier  de  sa  coaronne,  Pbîlipp 
Francct  duc  d'Anjou,  md  petit-ncrea,  nt  petit-^li 
Louis  XIV.  L'Eipa^Q  l'empreua  en  effei  de  recoDDi 
pour  son  roi  l«ducd'ADJoa,qai  pritlenotndePhilipp 
et  fitioii^DtréeioleanGlleàMadridlei4arriI  i^oi.l 
l'Europe  crut  avoir  un  intérêt  capital  11  conOiter  cei 
raugenieiit.  Elle  craignit  que  ce  nonrel  ordre  de  choM 
donnât  k  la  maiioa  de  Bourbon ,  déj^  trop  redoutable , 
excestive  prépondérance  ,  et  ne  rompit  l'équilibre  oi 
taire  au  mainlien  de  la  paix  générale. De  1^,  celte  fa 
désaitreute  qui  agita  pendant  douze  ans  l'Eorope  en  li 
et  mit  la  France  en  particulier  k  deux  doigts  de  ta  pi 

Les  Mémoires  et  la  Correspondance  de  Fénelon  (') 
cette  partie  si  importante  de  notre  histoire,  doivent 
contredit  être  rangés  parmi  les  plus  précieux  monan 
que  nous  ayons  en'ce  gcore.  Quoique  exilé  de  la  C 
l'archevêque  de  Cambrai  étoit  pins  k  portée  que  penc 
de  contioitre  lesageuj  publics  ei  secrets  de  toutes  les  *Bà 
II  ne  cessa  jamais  d'entretenir  les  relations  les  pliu  inti 
avec  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreose ,  iniliéi 
leur  position  à  tous  les  secrets  du  conseil.  lyailleiin 
liens  qui  l'altacboient  k  Cambrai ,  le  retenoient  en  mi 
tempssurle  principal  théâtre  de  la  guerre;  et  la  lupério 
de  son  génie ,  relevée  par  ses  malheurs  et  par  sa  disgri 
lai  coDcilioil  l'estime  et  la  ronfiance  des  généraux  ennei 
aussi  bien  que  des  généraux  français  ou  alliés  de  la  Frai 

Les  détails  iaiércssans  que  cette  partie  des  CŒuvra 
Fénelon  a  fournis  à  ton  élégant  historien  (>)  nous  diifl 
sent  d'entrer  h  ce  sujet  dans  de  nouveaux  développeau 
il  nous  suffira  de  rappeler,  en  peu  de  mots,  l'occasion  c 
sujet  de  chaque  Mémoire. 

Le  premier,  daté  du  28  août  1701  [3),  a  pour  ol^M 

(■]  Vojez  CD  particulier,  daas  la  11' sec  lion  de  b  Corrcfpandi 
de  Féncloo ,  ses  lettres  aux  dues  de  Bouigognc ,  de  BcauviUien  ei 
Cliïvreuac,  ctà  leurs  famillea,  pcndaoL  le  cmin  de  celle  guem 

{')  Vuyci  le  VII'  livre  de  ÏHitlairc  de  I-Vitehit. —  [')  Ibîd,  a.  : 
prévei 
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jpréretnr  l'orage  qui  menaçoit  alors  tonte  FEorope,  et  la 
France  en  particulier.  La  guerre  n'étoit  pas  encore  de- 
darëe,  mais  elle  paroissoit  inévitable.  Fénelon  propose 
divers  expëdiens  pour  éviter  cette  guerre  avec  toutes  les 
calamités  qu'elle  devoit  entraîner.  La  suite  desévéoemens 
montra  que  la  politique  de  Fénelon  étoit  aussi  Eavorabie 
au  bien  de  la  France ,  qu'aux  règles  de  la  justice. 

Le  second  Mémoire,  sur  la  campagne  de  1702  (i)>  est 
surtoat  remarquable  par  la  revue  que  Fénelon  y  fait  des 
généraux  qu'on  pourra  employer  dans  cette  campagne ,  et 
par  la  sagesse  des  jugemens  qu'il  porte  sur  chacun  d'eux. 
Les  premières  pages  de  ce  Mémoire  ne  se  sont  pu  retrou- 
vées parmi  nos  manuscrits:  mais  on  voit  clairement  par  les 
fîragmens  qui  nous  en  restent ,  qu'il  a  été  rédigé  au  com- 
mencement de  1 701 ,  k  l'époque  où  le  roi  d'Espagne  devoit 
passer  en  Italie  pour  y  commander  les  armées ,  et  avant 
qae  Victor- Amédée ,  duc  de  Savoie ,  se  fàt  déclaré  contre 
k  France. 

L'état  déplorable  du  royaume,  à  la  fin  de  1709  et  au 
commencement  de  1710,  (ait  le  sujet  du  troisième  Mé- 
moire M.  Après  une  peinture  fidèle  des  maux  qui  accablent 
U  France,  Féndon  examine  les  expédions  qu'on  pourroit 
employer  pour  accélérer  la  conclusion  de  la  paix.  U  pense 
que  dans  l'état  dés^péré  oii  l'on  se  trouve ,  Louis  XIV  ne 
peut  plus  raisonnablement  soutenir  les  droits  dePhilippe  V 
ila  couronne  d'Espagne ,  et  que  le  jeune  prince  lui-même 
en  obligé  de  renoncer  à  son  droite  plutôt  que  d'exposer  la 
Fiance  à  une  ruine  entière.  La  date  de  ce  Mémoire  n'est 
pis  marquée  sur  le  manuscrit;'mais  on  voit,  par  le  contenu, 
qu'il  dut  être  rédigé  pendant  l'hiver  de  1709  à  17 10;  car 
Fénelon  y  rappelle  le  voyage  de  M.  de  Torcy  k  La  Haye , 
qm  eut  lieu  au  mois  de  mai  170g;  et  il  souhaite  qu'on  en- 
tiBieavecles  alliés  une  nouvelle  négociation ,  dont  il  ne  fut 

(0  Voyez  V Histoire  de  Fénelon ^  iiy.  vu,  n.  a,  vers  la  fin.  — 
^)  Wià.  n.  39.  —  Lettr.  de  Fén.  au  dac  de  Clievreuse ,  da  3  mai 

«110. 
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queitîon  que  veri  le  moUde  mira  i7io,^poiiaeduca 

grèi  ds  Gertrnydemberg. 

La  conduiioD  de  ce  congrès ,  ven  le  moi*  d'août  17I' 
donoB  lieu  an  quatrième  Mémoire  (')■  Louii  XIV  ave 
porte  le  déiir  de  h  paix  jusqu'ï  promettre  aux  paiisai» 
étrangères  dei  tubiides  pour  les  aider  à  dëtr^ner  son  pet 
fils.  Celles-ci,  fière*  de  leurs  succès ,  poussèrent  la  dure 
juiqu'i  exiger  que  le  roi  de  France  se  cbarge£t  seul  < 
détrôner  Philippe  V,  et  cela  dans  Tcspace  de  deux  mo 
liOuis  XIV  justement  indigne  d'une  condition  si  onti 
géante,  résolut  desoutenir  la  guerre  juiqn'à  la  demie 
extrémité.  Fénelon  étoi  t  sans  doute  bien  éloigné  de  blâui 
cette  résolution  magnanime.  Mais  il  persistoit  àcroire  qt 
dans  l'impossibilité  manifeste  où  se  tronvoit  la  France 
maintenir  Philippe  V  sur  le  trône  d'Espagne,  ce  pria 
étoit  obligé  d'abdiquer  lui-même  sa  couronne.  Il  expc 
dans  son  Mémoire  tous  les  motifs  propres  à  établir  cet 
opinion,  et  capables  de  faire  impression  sur  l'esprit  et  s 
le  cœur  de  Philippe  V.  Il  souhaite  que  le  roi  de  Fran 
a  envoie  an  plus  tôt  en  Espagne  l'homme  le  plus  hab 
»  et  le  pins  propre  de  ion  royaume  à  Êlve  éconié  etc 
■  par  le  jeune  prince  »,  pour  le  déterminer  à  ce  sacrifie 
(n">  5)  et  il  croit  que  le  duc  de  Chevreuse  est  l'homii 
le  plus  capable  de  réussir  dans  une  négociation  ri  délicat 

Le  duc  de  Chevreuse,  k  qui  ce  Mémoire  étoit  adress 
ne  partageoit  pas  entièrement  l'opinion  de  Fénelon  sur 
renonciation  de  Philippe  V  à  la  cournone  d'Espagne: 
croyoit  que  le  jeune  prince ,  lié  comme  it  l' étoit  à  cet 
nation,  ne  pouvoit  en  conscience  l'abandonDer  sansqa'el 
y  consentit,  et  que  la  nation  refusant  ce  consentement, 
prince  devoit  plutAt  périr  avec  elle  que  de  l'abandonne 
Tel  est  le  fond  des  observations  (j)  que  le  duc  de  Chevm 
adressa  à  Fénelon ,  en  réponse  au  Mémoire  précédent ,  ( 
du  moins  k  un  auire  Mémoire  écrit  vers  le  même  temp 
et  sur  le  même  sujet.  L'indication  que  fait  le  duc  de  Ch 
l')Miit.iltFdnelon,hy.jn,  n.  4i.~(>l  Ibid. 
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frtoie  des  articles  du  Mémoire  sur  lequel  tombent  ses 
chse/vaiions,  nous  porte  à  croire  qu'il  répond  k  un  Mé- 
moire différent  de  celui  dont  nous  venons  de  parler. 

Pour  répondre  aux  observations  précédentes  y  Fénelon 
eumioe  à  fond,  dans  un  dernier  Mémoire  (O1  le  droit  de 
RiiJippe  T  à  la  couronne  d'Espagne.  Il  conclut  cet  eiamen 
en  avouant  qu'il  avoit  d'abord  regardé  comme  bien  fondé 
le  droit  de  Philippe  Y,  mais  qu'en  examinant  les  choses 
de  plus  près  9  il  y  trouve  de  grandes  difficultés.  «  Mais 
»  enfin  y  ajoute-t-il,  je  ne  vois  rien  qui  doive  faire  douter 
»  que  ce  prince  ne  soit  obligé  de  renoncer  à  son  droit  bon 
»  ou  mauvais  y  sur  l'Espagne,  pour  sauver  la  France.»  Il 
est  impossible  de  lire  ce  Mémoire  sans  être  frappé  de  la 
sopériorité  de  vues  que  porte  l'illustre  prélat,  dans  une 
discussion  si  étrangère  à  l'objet  ordinaire  de  ses  idées  et  de 
les  réflexions.  Au  reste,  cette  discussion  si  importante,  et 
à  délicate,  tomba  bientôt  d'elle-même,  par  un  événement 
aussi  heureux  pour  la  France,  qu'il  étoit  imprévu. L'em- 
pereur Joseph ,  qui  depuis  quelques  années  avoit  succédé 
îLéopold,  mourut  sans  postérité  le  17  avril  171a,  âgé 
leolement  de  trente-trois  ans,  et  la  couronne  impériale 
tooiba  entre  les  mains  de  l'archiduc  Charles,  son  frère, 
qaeles  puissances  étrangères  avoient  prétendu  substituer 
à  Philippe  V  en  Espagne.  La  crainte  de  voir  passer  à  la 
maison  d'Autriche  la  prépondérance  qu'on  n'a  voit  pas 
voalu  laisser  prendre  à  la  maison  de  Bourbon ,  changea 
toat-à-cooples  combinaisons  de  la  politique,  et  donna  lieu 
à  de  nouvelles  négociations.  La  paix  fut  signée  à  Utrecht, 
en'1713,  mais  à  des  conditions  bien  différentes  de  celles 
qu'on  avoit  prétendu  dicter  à  la  France ,  dans  le  temps  de 
ses  désastres,  La  couronne  d'Espagne  fut  assurée  à  Phi- 
lippe y,  et  à  sa  postérité,  à  condition  qu'il  renonceroit 
pour  toujours  à  la  couronne  de  France. 

Avant  la  conclusion  de  la  paix,  Fénelon  eut  encore  lieu 
de  rédiger  quelques  autres  Mémoires  qui  ne  manifestent 

^0  Sût.  de  Fén.  liy.  yii,  n.  4i* 
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pal  moii»  que  les  prëcédeiis,  l'étendue  et  la  HgeMC  de 
ses  vues.  Dans  le  septième ,  rédigé  pendant  l'hiver  do  17 1  ■ 

ki^ii,  il  expose  an  duc  de  Chevreuse  les idées  lur  leplio 
d«  la  campagne  de  1 7 1? ,  et  sur  le  choix  dn  généraux  an- 
qnels  on  pourra  confier  le  commandemeiit  des  arméest'). 
Le  huitième,  rédigé  dam  le  cours  de  l'année  171»,  de- 
puis la  mort  du  duc  de  Bourgogne ,  a  poor  objet  les  né- 
gociations de  paix  qui  lepounnivoîent  alors  avec  acliTii^. 
Enfin,  le  neavième,  adressé  a»  chancelier  Yoisin,  tn 
commencement  de  l'année  171a,  ponr  ^ire  communique 
BU  Boi  ('),  propose  ^  Sa  Majesté  un  article  k  insérer  dao> 
le  traité  de  paix^  relativement  k  la  souveraineté  de  Cim- 
brai.  Cette  soureraineté  avoit  été  cédée  aux  évoques  de 
Cambrai  à  titre  de  fief,  depuis  environ  sept  cents  ans,  par 
le*  empereurs  d'Allemagne,  et  aucun  acte  légitime  n'avoii 
drrogé  depuis  à  cette  disposition.  Quelque  temps  avant  le 
traité  de  Riswik ,  signé  en  1697  >  Féneloo  avoit  déjk  pro- 
■  posé  au  Boi  de  se  faire  céder  par  l'Empire  et  par  l'arche- 
vêque cette  place  importante;  mais  cette  demande  n'ayant 
«a  aucune  suite,  l'archevêque  de  Cambrai  crut  que  \i 
bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  devaient  engager  le  Roi  k  re- 
venir sur  cet  article.  Tel  est  l'objet  de  son  Mémoire ,  dmi 
lequel  on  retrouve  les  seutimens  du  plus  parfait  dévooe- 
nteot  aux  intérêts  du  Roi ,  aussi  bien  qu'k  cenx  de  la  reli- 
gion. Cependant  il  ne  paroît  pas  que  cette  nouvelle  dé- 
marche ait  eu  plus  d'effet  que  la  première. 

Tous  les  Mémoires  dont  nous  venons  de  parler ,  k  l'ex- 
ception da  cinquième  et  du  neuvième,  paroisseol  avoir  ité 
adressés  an  duc  de  Cbevrense,  pour  être  communiqué! 
aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bcauvilliers,  et  le*  dirigea 
dans  le  Conseil.  Le  second  et  le  septième ,  ainsi  que  l'ad- 
dition au  quatrième,  paroissenl  ici  pour  la  première iôii- 
Les  autres  furent  publiés  en  1787,  par  le  P.  de  Querbeofi 

\.-)UUt.JeFAi.liy.  vii.n.  So. 

lOLctU-deFéD.  au  duc  de  Gicrrciur,  des  1^  dot.  T71  i,  1  jier,  t> 
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ins  le  tome  III  de  sa  collée  lion:  mais  rédileur,  faute  de 
s  avoir  suflSsamment  examinés ,  reanit  mal  à  pcopos  le 
oisième  et  le  sixième,  qui  doi.vent  certainement  étresë- 
irés.  Il  n*eat  pas  non  plus  la  précaution  de  distinguer  le 
[émoire  du  duc  de  Chevreuse ,  d'avec  ceux  de  Féneloo , 
»  qui  donnoit  lieu  de  les  attribuer  tous  indistinctement 
l*archevéque  de  Cambrai.  L'examen  attentif  (des  manu- 
rits  originaux  et  du  contenu  des  Mémoires ,  nous  a  mis  à 
drtée  de  remédier  aux  inadvertances  du  premier  éditeur. 

ly.  Plans  de  couvEBiiEMEifT  (0. 

Pendant  les  négociations  pour  la  paix ,  le  nouvel  ordre 
e  choses  qui  se  préparoit ,  et  Tàge  avancé  de  Louis  XIY, 
rent' penser  à  Fénelon^  que  le  temps  étoit  arrivé  où  lé 
BC  de  Bourgogne  de  voit  sérieusement  s'occuper  d'un 
»1an  général  de  gouvernement ,  et  mettre  à  exécution  les 
laximes  religieuses  et  politiques  dont  il  avoit  été  nourri, 
^oar  faciliter  le  travail  au  jeune  prince  y  il  crut  devoir  lui 
xanmuniquer  ses  idées  par  l'entremise  du  duc  de  Ghe- 
rreuse,  avec  qui  il  en  traita  de  vive  voix,  dans  une  en  tre- 
nte qu'ib eurent  à  Ghaulnes  (^),  au  mois  de  novembre  1711. 
à  la  suite  de  ces  conversations,  Fénelon  en  rédigea  les  ré- 
ialtats  en  divers  tableaux,  destinés  k  rappeler  d'un  .coup 
d'œil  les  maximes  dont  il  étoit  convenu  avec  son  vertueux 
smi.  Tous  ces  tableaux  ont  été  insérés  dans  V Histoire  de 
Pénelony  parmi  les  Pièces  justificatives  du  livre  VII. 
Nous  les  reproduisons  ici  d'après  les  manuscrits  originaux. 
Quelques-unes  des  dispositions  proposées  dans  ces  plans, 
ponrr<iknt  sans  doute  donner  lieu  à  de  graves  discussions; 
mais  si  l'on  examine  attentivement  la  suite  et  l'ensemble 

CO  Hist,  de  FéncL  Ut.  vu,  n.  5i.  75,  etc.  Lettres  de  Fénelon  au 
^  de  Cbevreiisey  des  9  juin  et  27  juillet  1 7 1 1,  et  du  8  mars  171a. 

(*)  Chaulnes  est  un  petit  bourg  de  Picardie ,  situé  à  trois  lieues 
lud-ooest  de  Péroune ,  et  dont  le  duc  de  Chevreuse  étoit  seigneur. 
C*f  si  là  que  Fénelon  et  son  vertueux  ami  avoient  de  temps  en  temps 
U  coDsolation  de  se  voir,  et  de  conférer  en  liberté,  depuis  la  dis- 
^àoe  de  Varchevéque  de  Cambrai. 
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dm  idée»  ie  Féneïon ,  h  l'on  le  tracsporte,  comme  f^quité     ' 

le  demande ,  aux  circenitancet  où  il  dcrivoît ,  on  lera  forc£ 

de  conveair  qu'il  ëtoit  difficile  de  rien  proposer  de  plui 

Gonvenabls  et  de  p]ui  otite  aa  bien  de  la  iociéltf  civile  et 

leligieuie. 

Mai»  tan^'i  qne  Féneïon  et  la  France  entière  se  tÎTreieDt 
aux  pins  douce*  illuiioni  de  l'espérance,  et  jonissoieDt  déjï 
par  avance  du  bonheur  que  devoit  leur  procurer  le  règne 
(l'un  prince  formé  avec  tant  de  soin  et  de  succès  par  le» 
plus  verrueux  i  nui  tu  leurs ,  un  coup  terrible  porta  en  un 
moment  la  triitesseel  le  désespoir  dans  tous  tes  ctEurs.  Le 
tiuc  de  Bourgogne,  accablé  de  douleur  par  la  mort  de  la 
duchesse  son  épouse,  snccaniba  lui-même  &  sa  profonde 
sensibilité,  le  t8  février  1713.  Le  même  char  funèbre 
porta  k  Saint-Denis  les  restes  du  prince  avec  ceux  de  la 
princesse  ;  et  la  France  vit  reposer  toutes  le*  destinées  sur 
la  tête  d'un  vieillard  de  soixante- quatorze  ans,  et  d'un  en- 
tant de  deux  ans,  seul  rejeton  de  la  famille  royale. 

La  tendre  affection  que  Féneïon  avoit  toujours  portée 
au  duc  de  Bourgogne ,  lui  fit  ressentir  plus  vivement  qu'à 
personnel'affreuxévénemeut  qui  plongeoit  tonte  la  France 
dans  le  deuil.  Pendant  plusieurs  }ours,  il  ne  pat  s'expri- 
mer que  par  le  silence  de  la  tristesse  et  de  la  plus  acca- 
blante douleur.  Mais  l'amour  de  la  religion  et  de  la  patrie 
lui  rendirent  bientôt  assez  de  force  pour  s'occuper  de  pré- 
venir letmalbeun  affreux  que  les  circonstances  présentes 
sembloicut  présager  à  la  France. 

Tel  fut  le  iu)ct  des  nouveaux  Mémoires  qu'il  adressa  au 
ducdcChevreuse,dan$Iecoursdumoisdemars  i^a. Un 
malheureux  concours  de  circonstances)  et  en  particulier!» 
mort  du  ducdeChevreuse,  qui  suivit  d'assez  près  la  rédac- 
tion de  ces  Mémoires;  peut-être  aussi  les  difficultés  que  pré- 
sentoit  l'exécution  des  mesures  proposées  par  l'archevêque 
<li:  Cambrai,  rendirent  tous  ses  projets  inutiles;  mais  il» 
si.'i'ont  à  jamais  un  monument  précieux  du  zèle  ardent  ei- 
passionné  que  le  vertueux  prélat  conserva  toute  sa  vie  pouc 
le  bien  de  la  religion  et  pour  la  prospérité  de  la  France. 
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SUR 


LES  DEVOIRS  DE  LA  ROYAUTÉ, 


COMPOSÉ 


POUR  L'INSTRUCTION  DE  LOUIS  DE  FRANCE, 


DUC    DE   BOURQOGlfB. 


EXAMEN  DE  CONSCIENCE 


SUR 


LES  DEVOIRS  DE  LA  ROYAUTÉ. 


PsasoM NB  DMOuhaite  plus  que  moi,  MonseigneuK*), 
que  voQS  soyez  un  très-grand  nombre  d'années  loin 
des  périls  inséparables  de  la  royauté.  Je  le  souhaite 
par  zèle  pour  la  conservation  de  la  personne  sacrée 
do  Roi  y  si  nécessaire  à  son  royaume ,  et  de  celle  de 
laonseigneur  le  Dauphin  (**)  :  je  le  souhaite  pour  le 
bien  de  TEtat  :  je  le  souhaite  pour  le  vôtre  même  ; 
car  un  des  plus  grands  malheurs  qui  vous  pAt  arri- 
ver seroit  d'être  le  maître  des  autres,  dans  un  âge  oili 
^ous  rétes  encore  si  peu  de  vous-même.  Mais  il  faut 
^ous  préparer  de  loin  aux  dangers  d'un  état  dont  je 
prie  Dieu  de  vous  préserver  jusques  à  l'âge  le  plus 
avancé  de  la  vie.  La  meilleure  manière  de  faire  con- 
i^ottre  cet  état  à  un  prince  qui  craint  Dieu ,  et  qui 
^ime  la  religion ,  c'est  de  lui  faire  un  examen  de 
Conscience  sur  les  devoirs  de  la  royauté.  Cest  ce  que 
)«  vais  tâcher  de  faire. 

^*)  Louis  de  France,  dac  de  Bourgogne ,  petil-fils  de  Louis  XIV, 
^^  à  Versailles  le  6  aoftt  lôSa,  et  mort,  le  XX«  dauphin  de  la  mai- 
*<^  de  France,  à  Marli  le  18  fërrier  171a. 

'v"^)  Louis  de  France,  fils  de  Louis  XTV,  né  à  Fontainebleau  le 
P^vmier  novembre  1061,  et  mort  à  Meudon  le  i4  «Tril  171 1. 
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ARTICLE  PBEMIEB. 
De  /'iHSTKucTioN  nécessaire  ù  un  prince. 

I.  CoDDoissez-TOusasset  tontes  les  vérités  da  chi 
tianisme?  Vous  serez  jugé  sur  l'Evangile^  comme 
moindre  de  vos  sujets.  Etndiez-vons  vos  devoirs  di 
cette  loi  divine?  Soufiririez-vous  qu'un  magistrat 
geât  tous  les  jours  les  peuples  en  votre  nom,  si 
savoir  vos  lois  et  vos  ordonnances,  qui  doivent  è 
la  règle  de  ses  jugemeus  ?  Espérez-vj^us  que  Di 
soufirira  que  vous  ignoriez  sa  loi ,  suivant  laquellt 
veut  que  vous  viviez  et  que  vous  gouverniez  son  p 
pie?  Lisez-vous  l'Evangile  sans  curiosité^  avec  a 
docilité  humble,  dans  un  esprit  de  pratique,  et  vo 
tournant  contre  vous-même,  pour  vous  condamn 
dans  toutes  tes  choses  que  cette  toi  reprendra 
vous? 

II.  Ne  vous  êtes-vous  point  imaginé  que  fEv: 
gile  ne  doit  point  êlre  la  règle  des  rois  comme  ce] 
de  leurs  sujets  ;  que  la  politique  les  dispense  d'fil 
humbles,  justes,  sincères,  modérés,  compatissan 
prêts  à  pardonner  les  injures  ?  Quelque  lâche  etcc 
rompu  flatteur  ne  vous  a-t-il  point  dit ,  et  n'an 
vous  point  été  bien  aise  de  croire  que  les  rois  a 
besoin  de  se  gouverner,  pour  leurs  Étals,  par  certain 
maximes  de  hauteur,  de  dureté,  de  dissîmulatioi 
en  s'élevant  au-dessus  des  règles  communes  de  la  ji 
tice  et  de  l'humanité  ? 

m.  ITavez-vous  point  cherché  les  conseillers ,  ( 
tout  genre,  les  plus  disposés  à  vous  flatter  dans  vc 
maximes  d'ambition,  de  vanité,  de  faste,  de  mol 
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lesse  et  d*arti(ice?  N'avez -vous  point  eu  peine  k 
croire  les  hommes  fermjes  et  désintéresses,  qui,  ne 
désirant  rien  de  vous,  et  ne  se  laissant  point  éblouir 
par  votre  grandeur,  vous  auroient  dit  avec  respect 
toutes  vos  vérités,  et  vous  auroient  contredit  pour 
vous  empêcher  de  faire  des  fautes? 

IV.  PTavez-vous  pas  été  bien  aise,  dans  les  replis 
les  plus  cachés  de  votre  cœur,  de  ne  pas  voir  le  bien 
qne  vous  n'aviez  pas  envie  de  faire,  parce  qu'il  vous 
enauroit  trop  coûté  pour  le  pratiquer  ;  etn'avez-vous 
point  cherché  des  raisons  pour  excuser  le  mal  au- 
quel votre  inclination  vous  portoit? 

y.  rTavez-vous  point  négligé  la  prière  pour  de- 
mander h  Dieu  la  connoissance  de  ses  volontés  sur 
vous  ?  A  vez-vous  cherché  dans  la  prière  la  grâce  pour 
profiter  de  vos  lectures?  Si  vous  avez  négligé  de 
prier,  vous  vous  êtes  rendu  coupable  de  toutes  les 
ignorances  oîi  vous  avez  vécu ,  et  que  l'esprit  de 
prière  vous  auroit  ôtées.  C'est  peu  de  lire  les  vérités 
étemelles ,  si  on  ne  prie  pour  obtenir  le  don  de  les 
bien  entendre.  N'ayant  pas  bien  prié,  vous  avez  mé- 
rité les  ténèbres  où  Dieu  vous  a  laissé,  sur  la  cor- 
rection de  vos  défauts,  et  sur  l'accomplissement  de 
vos  devoirs.  Ainsi  la  négligence,  la  tiédeur,  et  la 
distraction  volontaire  dans  la  prière,  qui  passent 
d'ordinaire  pour  les  plus  légères  de  toutes  les  fautes, 
sont  néanmoins  la  vraie  source  de  l'ignorance  et 
de  l'aveuglement  funeste  oh  vivent  la  plupart  des 
princes. 

VI.  Avez-vous  choisi  pour  votre  conseil  de  con- 
science les  hommes  les  plus  pieux ,  les  plus  fermes, 
et  les  plus  éclairés ,  comme  on  cherche  les  meilleurs 
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généraux  d'armées  pour  commander  les  troupes  pen< 
dant  la  guerre,  et  les  meilleurs  médecins  quand  on 
est  malade?  Âvez-vous  composé  ce  conseil  de  con- 
science de  plusieurs  personnes,  afin  que  l'une  |>uisse 
TOUS  préserver  des  préventions  de  l'autre  ;  parce  que 
tout  homme,  quelque  droit  et  habile  qu'il  ptùsie 
être,  est  toujours  capable  de  prévention?  A.vez-vouE 
craint  les  inconvéniens  qa'il  7  a  à  se  livrer  h  un  seul 
homme?  Avez-vous  donné  à  ce  conseil  une  entière 
liberté  devons  découvrir,  sans  adoucissement,  tonte 
rétendue  de  vos  obligations  de  consdence? 

VU.  Avez-vous  travaillé  &  vous  instruire  des  lois, 
coutumes  et  usages  du  royaume  7  Le  Boi  est  le  pre- 
mier juge  de  son  Etat  :  c'est  lui  qui  fait  les  lois  ;  c'est 
lui  qui  les  interprète  dans  le  besoin  ;  c'est  lui  qui  juge 
souvent,  dans  son  conseil,  suivant  les  lois  qu'il  a  éta- 
blies ,  ou  trouvées  déjà  établies  avant  son  règne;  c'est 
lui  qui  doit  redresser  tous  les  autres  juges  :  en  un 
mot,  sa  foDctioD  est  d'être  à  la  tête  de  toute  la  jus- 
tice pendant  la  paix,  comme  d'être  à  la  tête  des  ar- 
mées pendant  la  guerre  ;  et  comme  la  guerre  ne  doit 
jamais  être  faite  qu'h  regret,  le  plus  courtement qu'il 
est  possible,  et  en  vue  d'une  constante  paix ,  il  s'en- 
suit que  la  fonction  de  commander  des  armées  n'ett 
qu'une  fonction  passagère,  forcée,  et  triste  pour  les 
bons  rois  :  an  lieu  que  celle  de  juger  les  peujdes,  et 
de  veiller  sur  tous  les  juges,  est  leur  fonction  natu- 
relle, essentielle,  ordinaire,  et  inséparable  de  la 
royauté.  Bien  juger,  c'est  juger  selon  les  lois  :  ponr 
juger  selon  les  lois,  il  les  faut  savoir.  Les  savez-vous, 
et  êtes-vous  en  état  de  redresser  les  juges  qui  les 
ignorent  ?  Gonnoissez-vous  assez  les  principes  de  la 
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irîsprudence,  pour  être  facilement  au  fait  quand  on 
ous  rapporte  une  affaire?  Êtes-vous  en  état  de  dis- 
emer,  entre  vos  conseillers,  ceux  qui  vous  flattent, 
*avec  ceux  qui  ne  vous  flattent  pas  ;  et  ceux  qui 
livent  religieusement  les  règles,  d*avec  ceux  qui 
oudroient  les  plier  d*une  façon  arbitraire  selon 
3urs  vues  ?  Ne  dites  point  que  vous  suivez  la  plura- 
ité  des  voix  :  car,  outre  qu*il  y  a  des  cas  de  partage, 
ans  votre  conseil,  où  votre  avis  doit  décider,  ne 
ussiez-vous  là  que  comme  un  président  de  compar 
;nie,  de  plus  vous  êtes  là  le  seul  vrai  juge;  vos  con- 
eillers  d'Etat  ou  ministres  ne  sont  que  de  simples 
ïODsulteurs;  c'est  vous  seul  qui  décidez  effective- 
nent.  La  voix  d*un  seul  homme  de  bien  éclairé 
ioit  souvent  être  préférée  à  celle  de  dix  }uges  ti- 
mides et  foibles,  ou  entêtés  et  corrompus.  C'est  le 
:as  où  Ton  doit  plutôt  peser,  que  compter  les  voix. 

yill.  Avez-vous  étudié  la  vraie  forme  de  gouver*^ 
(lemeot  de  votre  royaume  ?  Il  ne  suffit  pas  de  savoir 
les  lois  qui  règlent  la  propriété  des  terres  et  autres 
biens  entre  les  particuliers  ;  c'est  sans  doute  la  moin- 
dre partie  de  la  justice  :  il  s'agit  de  celle  que  vous 
devez  garder  entre  votre  nation  et  vous,  entre  vous 
et  vos  voisins.  Avez-vous  étudié  sérieusemement  ce 
qu'où  nomme  le  Droit  des  gens?  droit  qu'il  est  d'au- 
tant moins  permis  à  un  roi  d'ignorer ,  que  c'est  le 
droit  qui  règle  sa  conduite  dans  ses  plus  impor- 
tantes fonctions,  et  que  ce  droit  se  réduit  aux  prin- 
cipes les  plus  évidens  du  droit  naturel  pour  tout  le 
genre  humain.  Avez-vous  étudié  les  lois  fondamen- 
tales et  les  coutumes  constantes  qui  ont  force  de  loi 

pour  le  gouvernement  général  de  votre  nation  parti- 
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coliëre  ?  Avez-vous  clierdi^  à  connotlre,  uns  vont 
flatter,  quelles  sont  les  bornes  de  votre  autorité? 
Savez-vous  par  quelles  formes  le  royaume  s'est  gon- 
verné  sous  les  diverses  races;  ce  que  c'ëloit  que  les 
aocieus  Parlemens,  et  les  Etats-généraux  qui  leur 
ODt  succédé }  quelle  étoit  la  subordination  des  fiefs  ; 
comment  les  choses  ont  passé  à  l'état  présent  ;  sur 
quoi  ce  changement  est  fondé;  ce  que  c'est  que  l'a- 
narchie ;  ce  que  c'est  que  la  puissance  arbitraire,  et 
ce  que  c'est  que  la  royauté  réglée  par  les  lois,  mi- 
lieu entre  les  deux  extrémités?  Soufiririez-vous  qu'uD 
juge  jugeât,  sans  savoir  l'ordonnance;  et  qu'un  géné- 
ral d'armée  commandât,  sans  savoir  l'art  militaire? 
Croyez-vous  que  Dieu  souffre  que  vousrégniei,  ù 
vous  régnez  sans  être  instruit  de  ce  qui  doit  borner 
et  régler  votre  puissance?  Il  ne  faut  donc  pas  r^ar- 
der  l'étude  de  l'histoire,  des  mœurs,  et  de  tout  le 
détail  de  l'ancienne  forme  du  gouvernement,  comme 
une  curiosité  indifférente,  mais  comme  un  devoir 
essentiel  de  la  royauté. 

IX.  11  ne  suffit  pas  de  savoir  le  passé;  il  faut  con- 
noitre  le  présent.  Savez-vous  le  nombre  d'hommes 
qui  composent  votre  nation  ;  combien  d'hommei) 
combien  de  femmes;  combien  de  laboureurs,  COD' 
bien  d'artisans,  combien  de  praticiens,  combien  de 
commerçans;  combien  de  prêtres  et  de  religieux, 
combien  de  nobles  et  de  militaires  ?  Que  dtroit-on 
d'ua  berger  qui  ne  sauroit  pas  le  nombre  de  son 
troupeau?  Il  est  aussi  facile  à  un  roi  de  savoir  le 
nombre  de  son  peuple  :  il  n'a  qu'à  le  vouloir.  Il  doit 
savoir  s'il  y  a  assez  de  laboureurs;  s'il  y  a,  à  pio* 
portion,  trop  d'autres  artisans,  trop  de  praticieoji 
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trop  de  militaires  à  la  charge  de  l'Etat.  Il  doit  cod- 
notli*e  le  naturel  des  habitans  de  ses  différentes  pro- 
vinoeSy  leurs  principaux  usages,  leurs  franchises, 
leurs  commerces ,  et  les  lois  de  leurs  divers  trafics 
au  dedans  et  au  dehors  du  royaume.  Il  doit  savoir 
les  divers  tribunaux  établis  en  chaque  province ,  les 
droits  des  charges,  les  abus  de  ces  charges,  etc. 
Autrement  il  ne  saura  point  la  valeur  de  la  plupart 
des  choses  qui  passeront  devant  ses  yeux  ;  ses  minis- 
tres lui  imposeront  sans  peine  à  toute  heure;  il 
croira  tout  voir ,  et  ne  verra  rien  qu*à  demi.  Un  roi 
ignorant  sur  toutes  ces  choses  n  est  qu*à  demi  roi  : 
son  ignorance  le  met  hors  d'état  de  redresser  ce 
qui  est  de  travers;  son  ignorance  fait  plus  de  mal, 
qae  la  corruption  des  hommes  qui  gouTernent  sous 
lui. 

ARTICLE  II. 

De  Texemple  qu'un  prince  doit  à  ses  sujets. 

X.  On  dit  d'ordinaire  aux  rois  qu'ils  ont  moins  à 
craindre  les  vices  de  particuliers,  que  les  défauts 
auxquels  ils  s'abandonnent  dans  les  fonctions  royales. 
Pour  moi,  )e  dis  hardiment  le  contraire,  et  je  sou- 
tiens que  toutes  leurs  fautes  dans  la  vie  la  plus  privée 
sont  d'une  conséquence  infinie  pour  >la  royauté. 
Examinez  donc  vos  mœurs  en  détail.  Les  sujets  sont  de 
serviles  imitateurs  de  leur  prince,  surtout  dans  les 
cboses  qui  flattent  leurs  passions.  Leur  avez-vous 
donné  le  mauvais  exemple  d*un  amour  déshonnête 
€t  criminel?  Si  vous  l'avez  fait,  votre  autorité  a 
inis  en  honneur  l'infamie  ;  vous  avez  rompu  la  bar* 
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lière  de  la  pudeur  et  de  rhonnétetë;  vous  avex  fait 
triompher  le  vice  et  l'impudence;  vous  avez  appris 
à  tous  vos  sujets  à  ne  rougir  plus  de  ce  qui  est  hon- 
teux :  leçon  funeste,  qu'ils  n'oublieront  jamais!  // 
vaudrait  mieux ,  dit  Jësus-CIirist ,  être  jeté,  avec  une 
meule  de  moulin  au  cou  ,  au  fond  des  abîmes  delà 
mer,  tjue  d'avoir  scandalisé  le  moindre  des  petits. 
Quel  est  donc  le  scandale  d'un  roi  qui  montre  le  vice 
assis  avec  lui  sur  son  trône,  non-seulement  à  tooi 
ses  sujets,  mais  encore  à  toutes  les  cours  etàtontet 
les  nations  du  monde  connu  1  Le  vice  est  parlni- 
méioe  na  poison  contagieux  ;  le  genre  humain  est 
toujours  prêta  recevoir  cette  contagion;  il  ne  tend, 
par  ses  inclinations,  qu'à  secouer  le  joug  de  toulï 
pudeur.  Une  étincelle  cause  un  incendie;  une  adiui 
d'un  roi  fait  souvent  une  multiplication  et  un  eo- 
chainement  de  crimes,  qui  s'étendent  jusqu'à  pln- 
sieui-s  nations  et  à  plusieurs  siècles.  N'avet-vous 
point  donné  de  ces  mortels  exemples?  Peut-être 
croyez-vous  que  vos  désordres  ont  été  secrets.  Non, 
le  mal  n'est  jamais  secret  dans  les  princes.  Le  bien 
y  peut  êti'e  secret,  car  on  a  grande  peine  à  le  croire 
véritable  en  eux;  mais  pour  le  mal,  on  le  devine, 
on  le  croit  sur  les  moindres  soupçons.  Le  public 
pénètre  tout;  et  souvent,  pendant  que  le  prince  se 
llatte  que  ses  foiblesses  sont  ignorées,  il  est  le  seul 
qui  ignore  combien  elles  sont  l'objet  de  la  plus  ma- 
ligne critique.  En  lui ,  tout  commerce  équivoque  et 
sujet  à  explication,  toute  apparence  de  galanteriCt 
tout  air  passionné  ou  amusé  cause  un  scandale,  ft 
porte  coup  pour  altérer  les  mœurs  de  toute  une 
nation , 

XI- 


SUR    LES   DEVOIRS   DE   LA.    ROTÀUTÉ»  273 

I.  ITavez^vous  point  autorisé  une  liberté  immo- 
e  dans  les  femmes  7  ne  les  admettez-vous  dans 
e  Cour  que  pour  le  vrai  besoin?  n*y  sont- elles 
uprès  de  la  Reine,  ou  des  princesses  de  votre  mai- 
i  Choisissez-vous  pour  ces  places  des  femmes  d*un 
mûr,  et  d'une  vertu  éprouvée?  Excluez-vous  de  ces 
;es  les  jeunes  femmes  d^une  beauté  qui  seroit  un 
;e  pour  vous  et  pour  vos  courtisans?  Il  vaut  mieux 
de  telles  personnes  demeurent  dans  une  vie  reti» 
au  milieu  de  leurs  familles,  loin  de  la  Cour.  Âvez«- 
s  exclu  de  votre  Cour  toutes  les  dames  qui  n'y  sont 
it  nécessaires  dans  les  places  aajirèi  des  prin- 
es  ?  Avez-vous  soin  de  faire  en  sorte  que  les  prin«- 
es  elles-mêmes  soient  modestes ,  retirées,  et  d'une 
duite  régulière  en  tout  7  En  diminuant  le  nom* 
des  femmes  de  la  Cour,  et  en  les  choisissant  le 
ux  que  vous  pouvez,  avez-vous  soin  d'écarter 
es  qui  introduisent  des  libertés  dangereuses,  et 
apêcher  que  les   courtisans  corrompus  ne  les 
int  en  particulier,  hors  des  heures  où  toute  la 
ir  se  rassemble?  Toutes  ces  précautions  paroissent 
Dtenant  des  scrupules  et  des  sévérités  outrées  : 
s,  si  on  remonte  aux  temps  qui  ont  précédé  Fran- 
.  I^r ,  on  trouvera  qu'avant  la  licence  scandaleuse 
oduite  par  ce  prince,  les  femmes  de  la  première 
idition ,  surtout  celles  qui  étoient  jeunes  et  belles , 
loient  point  à  la  Cour:  tout  au  plus  elles  y  pa- 
soient  très-rarement,  pour  aller  rendre  leurs  de* 
rs  à  la  Reine  ;  ensuite  leur  honneur  étoit  de  de* 
urer  à  la  campagne  dans  leurs  familles.  Ce  grand 
[abre  de  femmes  qui  vont  librement  partout  à  la 
or  est  un  abus  monstrueux,  auquel  on  a  accoutumé 
Féhxlon.  XXII.  x8 
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la  nation.  lyaTez-voDs  point  autorité  celte  perni- 
cieuse coutume?  IfaTez-^ons  point  attiré,  ou  con- 
serve par  qnelqœ  ^iitinction  dans  votre  Cour,  quel* 
que  femme  d'une  conduite  actuellement  snipecte, 
ou  du  moi»  qui  a  autrefois  mal  rfdifié  le  monde?  Ce 
n'est  point  à  la  Cour,  que  ces  personnes  profiines  doi- 
vent foire  pénitence'  Qu'elles  l'ailleut  faire  dans  de* 
retraites  si  elles  sont  libres ,  ou  dans  leurs  fomilles 
ù  elles  sont  attachées  an  monde  parleurs  maris  en- 
core vivans.  Hais  écartez  de  votre  Cour  tout  ce  qui 
n'a  pas  été  régulier,  puisque  tous  avez  h  choisir  par- 
mi  toutes  les  femmes  de  qualité  de  votre  rojauioe, 
pour  remplir  les  places. 

XII.  Avez-vons  soin  de  réprimer  le  luxe,  et  d'ar- 
rêter l'inconstance  ruineuse  des  modes?  (/est  ce  qui 
corrompt  la  plupart  des  femmes  :  elles  se  jettent  i 
la  Cour  dans  des  dépenses  qu'elles  ne  peuvent  soute- 
oirsans  crime.  Leluxe  augmente  en  elles  la  passion 
de  plaire  ;  et  Leur  passion  pour  plaire  se  tourne  prin- 
cipalement k  tendre  des  pièges  au  Roi.  Il  fandroit 
qu'il  fût  insensible  et  invulnérable,  pour  résister  il 
toutes  ces  femmes  pernicieuses  qu'il  tient  autour  de 
lui  :  c'est  une  occasion  toujours  prochaîne  dans  la- 
quelle il  se  met.  N'avez-vons  point  soufièrt  que  lei 
personnes  les  plus  vaines  et  les  plus  prodigues  aient 
inventé  de  nouvelles  modes  pour  augmenter  les  dé- 
penses? N'avez-vons  pas  vous-même  contribué  &  no 
si  grand  mal ,  par  une  magnilicence  excessive?  Quoi- 
que vous  soyez  roi ,  vous  devez  éviter  tout  ce  qoi 
coâte  beaucoup,  et  que  d'autres  voudroient  avoir 
comme  vous.  U  est  inutile  d'alléguer  que  nul  de  vos 
sujets  ne  doit  se  permetb^e  un  extérieur  qui  ne  coa- 
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vient  qu*à  vous  :  les  princes  qui  vous  touchent  de 
près  voudront  faire  à  peu  près  ce  que  vous  ferez  ;  les 
grands  seigneurs  se  piqueront  d'imiter  les  princes; 
les  gentilshommes  voudront  être  comme  les  sei- 
gneurs; les  financiers  surpasseront  les  seigneurs 
mêmes  ;  tous  les  bourgeois  voudront  marcher  sur  les 
traces  des  financiers  ^  qu'ils  ont  vu  sortir  de  la  boue. 
Personne  ne  se  mesure,  et  ne  se  fait  justice.  De  proche 
en  proche  le  luxe  passe ,  comme  par  une  nuance  im- 
perceptible,  de  la  plus  haute  condition  à  la  lie  du 
peuple.  Si  vous  avez  de  la  broderie,  les  valets  de 
cliambre  en  porteront.  Le  seul  moyen  d'arrêter  tout 
court  le  luxe ,  est  de  donner  vous-même  Fezemple 
que  saint  Louis  donnoit  d'une  grande  simplicité.  L'a- 
vez-vous  donné  en  tout,  cet  exemple  si  nécessaire? 
Il  ne  suffit  pas  de  le  donner  en  habits;  il  faut  le  don- 
ner en  meubles,  en  équipages,  en  tables,  en  bftti-^ 
mens.  Sachez  comment  les  rois  vos  prédécesseurs 
étoient  logés  et  meublés  ;  sachez  quels  étoient  leurs 
repas  et  leurs  voitures  :  vous  serez  étonné  des  pro- 
diges de  luxe  où  nous  sommes  tombés.  Il  y  a  aujour- 
d'hui plus  de  carrosses  à  six  chevaux  dans  Paris , 
qu'il  n'y  avoit  de  mules  il  y  a  cent  ans.  Chacun  n'a- 
voit  point  une  chambre;  une  seule  chambre  suffisoit, 
avec  plusieurs  lits,  pour  plusieurs  personnes  :  main- 
tenant chacun  ne  peut  plus  se  passer  d'appartemens 
vastes  et  d'enfilades  ;  chacun  veut  avoir  des  jardins 
où  l'on  renverse  toute  la  terre,  des  jets  d'eau ,  des 
statues,  des  parcs  sans  bornes ,  des  maisons  dont  l'en- 
tretien surpasse  le  revenu  des  terres  où  elles  sont  si- 
tuées. D'où  tout  cela  vient-il?  De  l'exemple  d'un 
seul.  L'exemple  seul  peut  redresser  les  mœurs  de 
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toute  la  nation. Nous voyoDS  mémeque  la  folie  denoi 
modes  est  contagieuse  chez  tous  nos  voisins.  Toute 
l'Europe,  si  jalouse  de  la  France,  ne  peut  s'empê- 
cher de  se  soumettre  sérieusement  à  nos  lois  dans  ce 
que  nous  avons  de  plus  frivole  et  de  plus  pernicieux. 
Encore  une  fois,  telle  est  la  force  de  l'eiemple  du 
■  prince  :  lui  seul  peut,  par  sa  modération»  ramener 
-an  bon  sens  ses  propres  peuples  et  les  peuples  voi- 
«ns',  puisqu'il  le  peut,  il  le  doit  sans  doute  :  l'avet- 

TOUSf«t?j 

XIII>  N'avez-^ous  point  donné  un  mauvais  «zem- 
ple,  ou  pour  des  paroles  trop  libres,  oa  pour  des 
railleries  {nquantes,  oapoor  des  manières  indécentes 
de  parler  sûr  la  religion?  Les  courtisans  sont  de  ser- 
vîtes imitateurs,  qui  font  gloire  d'avoir  tous  les  dé- 
fauts du  prince.  Avez-vous  repris  l'irréligion  jusque 
dans  les  moindres  mots  par  lesquels  on  voudroit 
l'insinuer  ?  A.vex-vous  fait  sentir  votre  sincère  indi- 
gnation contre  l'impiété  7  N'avez-vous  rien  laissé  de 
douteux  là-dessus  ?  M'avez-vous  jamais  été  retenu 
par  une  mauvaise  honte ,  qui  vous  ait  fait  rougir  de 
l'Évangile?  Avez-vous  montré,  par  vos  discours  et 
par  vos  actions,  votre  foi  sincère  et  votre  zèle  pour 
le  c)iristianisme  ?  Vous  êtes-vous  servi  de  votre  auto- 
rité pour  rendre  l'irréligion  muette  ?  Avez-vous  écarte 
avec  horreur  les  plaisanteries  malhonnêtes,  les  dis- 
cours équivoques,  et  toutes  les  autres  marques  de 
libeitioage? 
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ARTICLE  III. 

I 

)£  LA.  JUSTICE  qui  doit  présider  à  tous  les  actes  du 

gouv^ernement. 

XIV.  N*avez-vous  rien  {M*is  à  aucun  de  vos  sujets^ 
>ar  pure  autorité  et  contre  les  règles  7  L*avez-vous 
édommagé,  comme  un  particulier  Tauroit  fait, 
uand  vous  avez  pris  sa  maison ,  ou  enfermé  son 
hamp  dans  votre  parc,  ou  supprimé  sa  charge,  ou 
teint  sa  rente?  Avez-vous  examiné  à  fond  les  vrais 
»esoins  de  TEtat^  pour  les  comparer  avec  Tinconvé- 
lient  des  taxes,  avant  que  de  charger  vos  peuples? 
Lvez-vous  consulté,  sur  une  si  importante  questioq , 
is  hommes  les  plus  éclairés ,  les  plus  zélés  pour  le 
lien  public,  et  les  plus  capables  de  vous  dire  la  vé- 
ité  sans  flatterie  ni  mollesse  ?  N*avez-vous  point  ap- 
elé  nécessité  de  l'État,  ce  qui  ne  servoit  qu'à  flatter 
otre  ambition,  comme  une  guerre  pour  faire  des 
onquétes,  et  pour  acquérir  de  la  gloire?  N'avez- 
ous  point  appelé  besoins  de  l'Etat,  vos  propres  pré- 
mtions?  Si  vous  aviez  des  prétentions  personnelles 
our quelque  succession  dans  les  Etats  voisins,  vous 
eviez  soutenir  cette  guerre  sur  votre  domaine,  sur 
os  épargnes,  sur  vos  emprunts  personnels,  ou,  du 
loins,  ne  prendre  à  cet  égard  que  les  secours  qui 
ous  auroient  été  donnés  par  la  pure  alTection  de  vos 
euples,  et  non  pas  les  accabler  d'impôts,  pour  sou- 
enir  des  prétentions  qui  n'intéressent  point  vos  su- 
3ts;  car  ils  n'en  seront  point  plus  heureux  quand 
ous  aurez  une  province  de  plus.  Quand  Charles  YIII. 
dla  à  Naples  pour  recueillir  la  succession  de  la  mai-^ 
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•on  d'Anjou ,  il  entreprit  cette  goerre  &  ses  dopent 
personnels  :  l'État  ne  se  crot  point  obligé  box  frais 
de  cette  entreprise.  Tout  au  plus,  vous  poorriez  n- 
ceroir  en  de  telles  occasions  les  dons  des  peuples^ 
faits  par  allèction ,  et  par  rapport  à  la  liaison  qui  est 
entre  les  intérêts  d'une  nation  zélée  et  d'un  rcû  qnî 
la  gouverne  en  père.  Mais,  selon  cette  vue,  Toosse^ 
ries  bien  éloigné  d'accabler  les  peuples  d'impAta 
poor  votre  intérêt  particulier. 

XV.  ITavea^vous  pmnt  tolAr^  des  injustices,  lors 
même  que  vous  vous  êtes  abstenu  d'en  faire?  Avei- 
vous  choisi ,  avec  assez  de  soin ,  toutes  les  penonnet 
que  vous  avez  mises  eu  aatorité|>  les  iotendans,  les 
gouverneurs,  les  ministres,  etc.  7  N'en  avez -vous 
choisi  aucun  par  mollesse  pour  ceux  qui  vous  les 
proposoient,  ou  par  un  secret  désir  qu'ils  poussassent 
au-delà  des  vraies  bornes  votre  autorité,  ou  vos  reve- 
nus ?  Vous  étes-vous  informé  de  leur  administration? 
Avet-vous  fait  entendre  que  vous  étiez  prêt  i  écon^ 
ter  des  plaintes  contre  eux,  et  à  en  &ire  bonne  jus- 
tice ?  L'avez-vous  &ite,  quand  vous  aves  découvert 
leurs  foutes  ? 

XVI.  N'avez-vous  point  donné  ou  laissé  prendra 
à  vos  ministres  des  profits  excessifs,  que  leurs  ser- 
vices n'avoienC  point  mérités?  Les  récompenses  qae 
le  prince  donne  i  ceux  qui  servent  sous  lui  l'État, 
doivent  toujours  avoir  certaines  bornes.  Il  n'est  poiol 
permis  de  leur  donner  des  fortunes  qui  surpassent 
celle  des  gens  de  la  plus  haute  condition,  ni  qui 
stùeut  disproportionnées  aux  forces  présentes  de 
l'Etat.  Un  ministre,  quelques  services  qu'il  ait  ren- 
du f  oe  doit  point  parvenir  toDt-à-«oup  à  des  biem 
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immeiises ,  pendant  que  les  peuples  soufFrent,  et  que 
les  princes  et  seigneurs  du  premier  rang  sont  néces- 
siteux. Il  est  encore  moins  permis  de  donner  de  telles 
fortunes  à  des  favoris,  qui  d'ordinaire  ont  encore 
moins  servi  TEtat  que  les  ministres. 

XVII.  Avez-vous  donné  à  tous  les  commis  des  bu- 
reaux de  vos  ministres ,  et  aux  autres  personnes  qui 
remplissentlesemplois  subalternes,  des  appointemens 
raisonnables ,  pour  pouvoir  subsister  honnêtement 
sans  rien  prendre  des  expéditions?  En  même  temps  ^ 
avez- vous  réprimé  le  luxe  et  l'ambition  de  ces  gens* 
là?  Si  vous  ne  l'avez  pas  fait,  vous  êtes  responsable 
de  toutes  les  exactions  secrètes  qu'ils  ont  faites  dans 
leurs  fonctions.  D'un  côté,  ils  n'entrent  dans  ces 
places  ,  qu'en  comptant  qju'ils  y;  lieront  avec  éclat, 
et  qu'ils  y  feront  de  promptes  fortunes  ;  d'un  autre 
côté  y  ils  n'ont  pas  d'ordinaire  en  appointemens  le 
tiers  de  l'argent  qu'il  leur  faut  pour  la  dépense  ho- 
norable qu'ils  font  avec  leurs  familles  ;  ils  n'ont  d'or- 
dinaire aucun  bien  par  leur  naissance  :  que  voulez- 
vous  qu'ils  fassent?  Vous  les  mettez  dans  une  espèce 
de  nécessité  de  prendre  en  secret  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent attraper  sur  l'expédition  des  affaires.  Gela  est 
évident  ;  et  c'est  fermer  les  yeux  de  mauvaise  foi , 
que  de  ne  le  pas  voir.  Il  faudroit  que  vous  leur  don- 
nassiez davantage,  et  que  vous  les  empêchassiez  de 
se  mettre  sur  un  trop  haut  pied. 

XVIII.  Avez-vous  cherché  les  moyens  de  soulager 
les  peuples ,  et  de  ne  prendre  sur  eux  que  ce  que  les 
vrais  besoins  de  l'Etat  vous  ont  contraint  de  prendre 
pour  leur  propre  avantage  ?  Le  bien  des  peuples  ne 
doit  être  employé  qu'à  la  vraie  utilité  des  peuples 
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mêmes.  Votu  avez  votre  domaine,  qu'il  dot  retirer 
et  liquider  :  il  est  destiné  &  la  snbsbtance.  de  votre 
maison.  Vous  devez  modérer  celte  dépense  domes- 
tiqne,  surtout  quand  vos  Terenos  de  domaine  sont 
engagés»  et  qne  les  peuples  sont  épuisés.  Les  subven- 
tions des  peuples  doivent  être  employées  pour  les 
vraies  charges  de  l'Etat.  Vous  devez  vous  étudier  à 
retrancher,  dans  les  temps  de  pauvreté  publique, 
toutes  les  charges  qui  ne  sont  pas  d'une  absolue  né- 
cessité. Âvec-vous  consulté  les  personnes  les  [dus  ha- 
biles et  les  mieux  intentionnées,  qui  peuvent  vous 
instruire  de  l'état  des  provinces,  de  la  culture  des 
terres ,  de  la  fertilité  des  années  dernières,  de  Tétat 
du  commerce,  etc.,  pour  savoir  ce  que  l'Etat  peut 
payer  sans  soufl^2iÂX!e^-1iib&,  r^lé  là  dessus  les 
impôts  de  chaque  année  ?  Avez-vous  écouté  &vor»- 
blement  les  remontrances  des  gens  de  bien  7  Loin  de 
les  réjirimer,  les  avez-voas  cherchées  et  prévenues, 
comme  un  bon  prince  le  doit  faire?  Vous  saves 
qu'autrefois  le  Roi  ne  prenoit  jamais  rien  sur  les  peu- 
ples par  sa  seule  autorité  :  c'étoit  le  Parlement,  c'est- 
à-dire  l'assemblée  de  la  nation,  qui  lui  accordoit  les 
fonds  nécessaires  pour  les  besoins  extraordinaires  de 
l'Etal.  Hors  de  ce  cas ,  il  vivoit  de  son  domaine. 
Qu'est-ce  qui  'a  changé  cet  ordre ,  sinon  l'autorité 
absolue  que  les  rois  ont  prise?  De  nos  jours,  on 
voyoit  encore  les  Parlemens,  qui  sont  des  compa- 
gnies inGnîment  inférieures  aux  anciens  Parlemens 
ou  Etats  de  la  nation,  faire  des  remontrances  pour 
n'enregistrer  pas  les  édîts  bnisaux.  Du  moins  devez- 
vous  n'en  faire  aucun ,  sans  avoir  bien  consulté  des 
personnes  incapables  de  vous  flatter ,  et  qui  aient  nn 
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éritable  zèle  pour  le  bien  public.  N^avez-vons  point 
nis  sur  les  peuples  de  nouvelles  charges  pour  sou- 
enir  vos  dépenses  superflues,  le  luxe  de  vos  tables , 
le  vos  équipages  et  de  vos  meubles ,  Fembellisse- 
ment  de  vos  jardins  et  de  vos  maisons ,  les  grâces  ex- 
cessives que  vous  avez  prodiguées  à  vos  favoris? 

XIX.  N^avez-vous  point  multiplié  les  charges  et 
offices  pour  tirer  de  leur  création  de  nouvelles  som- 
nes  ?  De  telles  créations  ne  sont  que  des  impôts  dé- 
mises. Elles  se  tournent  toutes  ^  ^'oppression  des 
peuples  ;  et  elles  ont  trois  inconv€niens ,  que  les 
amples  impôts  n*ont  pas.  i^  Elles  sont  perpétuelles, 
]aand  on  nen  fait  pas  le  remboursement;  et  si  on 
en  fait  le  remboursement,  ce  qui  est  ruineux  pour 
iros  sujets,  on  recommence  bientôt  ces  créations. 
20  Ceux  qui  achètent  les  offices  créés  veulent  re- 
trouver au  plus  tôt  leur  argent  avec  usure  ;  vous 
leur  livrez  le  peuple  pour  Técorcher.  Pour  cent  raille 
francs  qu*on  vous  donnera,  par  exemple,  sur  une 
création  d*offices,  vous  livrez  les  peuple^  pour  cinq 
cent  mille  francs  de  vexation,  qu il  soufliira  sans  re- 
mède. 3o  Vous  ruinez,  par  ces  multiplications  d'of- 
fices, la  bonne  police  de  FÉtat  -,  vous  rendez  la  jus- 
tice de  plus  en  plus  vénale  ;  vous  en  rendez  la  ré- 
forme de  plus  en  plus  impraticable;  vous  obérez 
toute  la  nation,  car  ces  créations  deviennent  des  es- 
pèces de  dettes  de  la  nation  entière;  enfin  vous  ré- 
duisez tous  les  arts  et  toutes  les  fonctions  à  des  mo- 
nopoles qui  gâtent  et  qui  abâtardissent  tout.  N'avez- 
fous  point  à  vous  reprocher  de  telles  créations,  dont 
les  suites  seront  pernicieuses  pendant  plusieurs  siè- 
cles? Le  plus  sage  et  le  meilleur  de  tous  les  rois,  dans 
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un  règnp  paisible  de  cinquante  ans,  ne  pourroit rac- 
commoder ce  qu'un  roi  peut  avoir  fait  de  maux,  par 
ces  sortes  de  crëations,  en  dix  ans  de  gnerre.  N'avei- 
Tous  point  été  trop  facile  pour  des  courtisans,  qui, 
sous  prétexte  d'épai^er  vos  ânances  dans  les  ré- 
compenses qu'ils  vous  ont  demandées,  vous  ont  pro< 
posé  ce  qu'on  appelle  de%  affaires  ?  Ces  affaires  toot 
toujours  des  impôts  déguisés  sur  le  peuple,  qui  troa* 
bleot  la  police ,  qui  énervent  la  justice ,  qui  dé- 
gradent les  arts,.q|ii  gênent  le  commerce,  qui  cfa•^ 
gent  le  public  ;^our  contenter  un  peu  de  temps 
l'avidité  d'un  courtisan  fastueux  et  prodigue.  Ren- 
voyez vos  courtisans  passer  quelques  années  dans 
leui-s  terres  pour  raccommoder  leurs  afiaires;  ap- 
prenez-leur â  vivre  avec  frugalité;  monlres-Ieor 
que  vous  n'estimez  que  ceux  qui  vivent  avec  règle, 
et  qui  gouvernent  bien  leurs  affaires  ;  témoignex  du  3 
mépris  pour  ceux  qui  se  ruinent  follement  :  parla,  -^ 
vous  leur  ferez  plus  de  bien,  (sans  qu'il  en  coûte  un 
son  ni  h  vous  ni  à  vos^penples  )  que  si  vous  leur  pro- 
diguiez tout  le  bien  public. 

XX-  M'avez-vous  jamais  toléré  et  voulu  ignorer 
que  vos  ministres  aient  pris  le  bien  des  particuliers 
pour  votre  usage,  sans  le  payer  sa  juste  valeur,  on 
du  moins  retardant  le  paiement  du  prix,  en  sorte 
que  ce  retardement  a  porté  dommage  aux  vendeurs 
forcés?  C'est  ainsi  que  des  ministres  prennent  les 
mabons  des  particuliers  pour  les  enfermer  dans  les 
palais  des  rois  ou  dans  leurs  fortifications  ;  c'est  «iosi 
qu'on  dépossède  les  propriétaires  de  leurs  seignea- 
ries ,  ou  fiefs ,  on  héritages ,  pour  les  mettre  dans  des 
parcs  i  c'est  ainsi  ^u'on  établit  des  capitaineries  if 
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basse,  oh  les  capitaines  accrëdités  auprès  du  prince 
»tent  la  chasse  aux  seigneurs  dans  leurs  propres 
erres  y  jusqu'à  la  porte  de  leurs  cbâteauZ|  et  font 
nille  vexations  au  pays.  Le  prince  n'en  sait  rien,  et 
>eut-étre  n'en  veut  rien  savoir.  C'est  à  vous  à  savoir 
e  mal  qu'on  fait  par  votre  autorité.  Informez-vous 
le  la  vérité  ;  ne  souffrez  point  qu'on  pousse  trop 
loin  votre  autorité  ;  écoutez  favorablement  ceux  qui 
fous  en  représenteront  les  bornes  :  choisissez  des  mi* 
aistres  qui  osent  vous  dire  en  quoi  on  la  pousse  trop 
oin  ;  écartez  les  ministres  durs ,  hautains  et  entre- 
irenans, 

XXI.  Dans  les  conventions  que  vous  faites  avec 
les  particuliers  y  étes-vous  juste,  comme  si  vous  étiez 
égal  à  celui  avec  qui  vous  traitez?  est-il  libre  avec 
vous  comme  avec  un  de  ses  voisins  ?  n'aime-t-il  pas 
mieux  souvent  perdre,  pour  se  racheter  et  pour 
te  délivrer  de  vexation  ,  que  de  soutenir  son  droit  ? 
Vos  fermiers,  vos  traitans,  vos  intendans,  etc.  ne 
tranchent-ils  point  avec  une  hauteur  que  vous  n'au- 
riez pas  vous-même ,  et  n'étouifent-ils  pas  la  voix 
dQ  foible  qui  voudroit  se  plaindre?  Ne  donnez-vous 
pas  souvent  à  l'homme  avec  qui  vous  contractez, 
des  dédommagemens  en  rentes  y  en  engagemens  sur 
votre  domaine  y  en  <:harges  de  nouvelles  créations , 
qu'un  coup  de  plume  de  votre  successeur  peut  lui 
retrancher,  parce  que  les  rois  sont  toujours  mineurs, 
et  leur  domaine  est  inaliénable  ?  Ainsi  on  ôte  aux 
particuliers  leurs  patrimoines  assurés,  pour  leur  don- 
ner ce  qui  leur  sera  ôté  dans  la  suite,  avec  une  ruine 
inévitable  de  leurs  familles. 
XXII-  N'avez- vous  point  accordé  aux  traitans, 
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pour  hausser  leurs  fermes ,  des  êdixa ,  ou  dëdaratioi 
ou  arrêts,  avec  des  termes  ambigus,  pour  ^teod 
vos  droits  aaz  dépens  du  commerce,  et  même  po 
tendre  des  pièges  sus  marchands,  et  pour  conf 
quer  leurs  marchandises,  ou  du  moins  les  fatiguer 
les  gêner  dans  leur  commerce,  afin  qu'ils  se  rachète 
par  quelque  somme?  C'est  faire  tort  et  aux  marchaD 
et  au  public ,  dont  on  anéantit  peu  à  peu  par 
tout  le  négoce. 

XXIII.  IfaTeE-vous  point  toléré  des  enrôleme 
qui  ne  fussent  pas  Tërîtablement  libres?  Uestn 
que  les  peuples  se  doivent  &  la  défense  de  l'Étt 
mais  ce  n'est  que  dans  les  guerres  justes  et  abtol 
ment  nécessaires  :  mais  il  faudroit  qu'on  choisit 
chaque  village  les  jeunes  hommes  libres  dont  l'a 
sence  ne  nuiroit  en  rien,  ni  au  labourage,  ni  i 
commerce,  ni  aux  autres  arts  nécessaires,  et  t\ 
n'ont  point  de  famille  à  nourrir  :  mais  il  faudn 
une  fidélité  inviolable  à  leur  donner  leur  congé  api 
un  petit  nombre  d'années  de  service,  en  sorte  qi 
d'autres  vinssent  les  relever  et  servir  à  leur  tour.  Mi 
laisser  prendre  des  hommes  sans  choix,  et  malg 
eus;  faire  languir  et  souvent  périr  toute  une  famil 
abandonnée  par  son  chefj  arracher  le  laboureur' 
sa  charme ,  le  tenir  dix ,  quinze  ans  dans  le  servio 
oii  il  périt  souvent  de  misère  dans  des  hôpitaux  A 
pourvus  des  secours  nécessaires;  lui  casser  la  tel 
ou  lui  couper  le  nez,  s'il  déserte  ;  c'est  ce  (]ue  ri( 
ne  peut  excilser  ni  devant  Dieu  ni  devant  les  homme 

XXIV.  Avez-vous  eu  soin  de  faire  délivrer  chaqo 
galérien  d'abord  après  le  terme  réglé  par  ta  justic 
pour  sa  punition  ?  L'état  de  ces  hommes  est  afireax 
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*ien  n'est  plus  inhumain  que  de  le  prolonger  au-delà 
lu  terme.  Ne  dites  point  qu'on  manqueroit  d'hom- 
mes pour  la  chiourmey  si  on  observoit  cette  justice; 
la  justice  est  préférable  à  la  chiourmè.  Il'  ne  faut 
compter  pour  vraie  et  réelle  puissance ,  que  celle 
ifue  vous  avez  sans  blesser  la  justice ,  et  sans  pren- 
dre ce  qui  n'est  pas  à  vous. 

XXV.  Donnez-vous  à  vos  troupes  la  paye  néces- 
nirepour  vivre  sans  piller?  Si  vous  ne  le  faites  point^ 
Itons  mettez  vos  troupes  dans  une  nécessité  évidente 
pe  commettre  les  pillages  et  les  violences  que  vous 
^ttes  semblant  de  leur  défendre.  Les  punirez-vous, 
bour  avoir  fait  ce  que  vous  savez  bien  qu'ils  ne  peu- 
RDt  pas  s'empêcher  de  faire  y  et  faute  de  quoi  votre 

Ëice  seroit  nécessairement  d'abord  abandonné? 
n  autre  côté,  ne  les  punirez-vous  point  lorsqu'ils 
imettront  publiquement  des  brigandages  contre 
Inm  défenses?  Rendrez-vous  les  lois  méprisables ,  et 

tnflHrez-vous  qu'on  se  joue  si  indignement  de  votre 
itorité  ?  Serez -vous  manifestement  contraire  à  vous* 
bme;    et  votre  autorité  ne  sera-t-elle  qu'un  jeu 
mpeur,  pour  paroître  réprimer  le  désordre ,  et 
jpoor  vous  en  servir  à  toute  heure?  Quelle  discipline 
quel  ordre  y  a-t-il  à  espérer  dans  des  troupes  oil( . 
officiers  ne  peuvent  vivre  qu'en  pillant  les  sujets  'y 
4a  Roi,  qu'en  violant  à  toute  heure  ses  ordonnan-  ' 
ces  y  qu'en  prenanl^ar  force  et  par  tromperie  des 
Wmmes  pour  les  enrôler  ;  oil  les  soldats  mourroient 
de  faim,  s'ils  ne  méritoient  pas  tous  les  jours  d'être 
pendus? 
XXVI.  Ifavcz-vous  point  fait  quelque  injustice 


/ 
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favorablement  ceux  qui  les  ont  approfondies?  Vous 
êtes-vous  donné  le  temps  de  savoir  les  sentimens  de 
tous  vos  plus  sages  conseillers ,  sans  les  prévenir? 
l^Tavez-vous  point  regardé  votre  gloire  personnelle 
comme  une  raison  d'entreprendre  quelque  chose, 
de  peur  de  passer  votre  vie  sans  vous  distinguer  des 
autres  princes?  Comme  si  les  princes  pouvoient  trou- 
ver quelque  gloire  solide  à  troubler  le  bonheur  des 
peuples,  dont  ils  doivent  être  les  pères!  Comme  si 
un  père  de  famille  pouvoit  être  estimable  par  les  ac- 
tions qui  rendent  ses  enfans  malheureux  !  Comme 
si  un  roi  avoit  quelque  gloire  à  espérer  ailleurs  que 
dans  sa  vertu,  c'est-à-dire  dans  sa  justice,  et  dans  le 
bon  gouvernement  de  son  peuple  !  M'avez-vous  point 
cru  que  la  guerre  étoit  nécessaire  pour  acquérir  des 
places  qui  étoient  à  votre  bienséance,  et  qui  feroient' 
la  sûreté  de  votre  frontière?  Etrange  règle!  Par  les 
convenances  on  ira  de  proche  en  proche  jusqu'à  la 
Chine.  Pour  la  sûreté  d'une  frontière,  on  la  peut 
trouver  sans  prendre  le  bien  d'autrui  :  fortifiez  vos 
propres  places,  et  n'usurpez  point  celles  de  vos  voi- 
sins. Voudriez-vous  qu'un  voisin  vous  prît  tout  ce 
qu'il  croiroit  commode  pour  sa  sûreté?  Votre  sûreté 
n'est  point  un  titre  de  propriété  pour  le  bien  d'autrui. 
La  vraie  sûreté  pour  vous,  c'est  d'être  juste  ;  c'est  de 
conserver  de  bons  alliés  par  une  conduite  droite  et 
modérée;  c'est  d'avoir  un  peuple  nombreux ,  bien 
nourri  y  bien  affectionné,  et  bien  discipliné.  Mais 
qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  à  votre  sûreté,  que  de 
faire  éprouver  à  vos  voisins  qu'ils  n'en  peuvent  jamais 
trouver  aucune  avec  vous,  et  que  vous  êtes  toujours 
prêt  à  prendre  sur  eux  tout  ce  qui  vous  accommode? 

XXVIII. 
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XXVIII.  Avez-vous  bien  examiné  si  la  guerre  dont 
^1  s^agissoit  étoit  nécessaire  à  vos  peuples?  Peut-être 
ne  s*agissoit-il  que  de  quelque  prétention  sur  une 
succession  qui  vous  regardoit  personnellement;  vos 
peuples  n*y  avoient  aucun  intérêt  réel.  Que  leur 
importe  que  vous  ayez  une  province  de  plus  7  Ils 
peuvent  y  par  affection  pour  vous,  si  vous  les  traitez 
en  père  y  faire  quelque  efTort  pour  vous  aider  à  re- 
cueillir les  successions  d*£tats,  qui  vous  sont  dues 
légitimement  :  mais  pouvez-vous  les  accabler  d'im- 
pôts malgré  eux,  pour  trouver  les  fonds  nécessaires 
à  une  guerre  qui  ne  leur  est  utile  en  rien?  Bien  plus^ 
supposé  même  que  cette  guerre  regarde  précisément 
l*Etaty  vous  avez  dû  regarder  si  elle  est  plus  utile  que 
dommageable  :  il  faut  comparer  les  fruits  qu'on  en 
peut  tirer  y  ou  du  moins  les  maux  qu'on  pourroit 
craindre  si  on  ne  la  faisoit  pas,  avec  les  inconvéniens 
qu'elle  entraînera  après  elle. 

Toute  compensation  exactement  faite,  il  n'y  a 
presque  point  de  guerre  y  même  heureusement  ter- 
minée,  qui  ne  fasse  beaucoup  plus  de  mal  que  de 
bien  à  un  Etat.  On  n'a  qu  à  considérer  combien  elle 
mine  de  familles ,  combien  elle  fait  périr  d'hommes, 
combien  elle  ravage  et  dépeuple  tous  les  pays,  com- 
bien elle  dérègle  un  Etat ,  combien  elle  y  renverse 
les  lois,  combien  elle  autorise  la  licence,  combien  il 
Siudroit  d'années  pour  réparer  ce  que  deux  ans  de 
guerre  causent  de  maux  contraires  à  la  bonne  poli* 
tique  dans  un  Etat.  Tout  homme  sensé,  et  qui  agiroit 
sans  passion,  entreprendroit-il  le  procès  le  mieux 
fondé  selon  les  lois,  s'il  étoit  assuré  que  ce  procès, 
Féseloit.  XXII.  19 
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méme'en  le  gagnant,  feroit  plus  de  mal  que  de  bîeit 

k  la  nombreuse  bmUle  dont  il  est  charge? 

Cette  joste  compensation  des  biens  et  des  loaax 
de  la  guerre  détermineroit  tonjours  no  bon  roi  k 
éviter  la  guerre,  h  cause  de  ses  funestes  suites;  car 
ob  sont  les  biens  qui  puissent  contre-balancer  tant 
de  maux  inévitables,  sans  parler  des  périls  d'un  mau- 
vais succès?  Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  cas  où  la 
guerre,  malgré  tous  ses  maux ,  devient  Décestaire  : 
c'est  le  cas  oii  1*00  ne  pourroit  l'éviter  qu'en  donnant 
trop  de  prise  et  d'avantage  à  un  ennemi  injaste,  arti- 
ficieux et  trop  puissant.  Alors  en  voulant,  par  firi- 
blesse^  éviter  la  guerre,  on  y  tomberoit  encore  plus 
dangereusement;  on  feroit  une  paix  qui  ne  serait 
pas  une  paix,  et  qui  n'en  auroit  que  l'apparence 
trompeuse.  Alors  il  faut ,  malgré  soi ,  faire  vigoureu- 
sement la  guerre ,  par  le  désir  sincère  d'une  bonne  et 

~  constante  paix.  Mais  ce  cas  unique  est  plus  rare  qu'on 
ne  s'imagine  ;  et  souvent  on  le  croit  réel ,  qu'il  est 
brhs-  chi  méri  qu  e. 

Quand  un  roi  est  juste,  sincère,  inviolablemenl 
fid^e  à  tous  ses  alliés,  et  puissant  dans  son  pays  par     ; 
on  sage  gouvernement,  il  a  de  quoi  bien  réprimer 
les  voisins  inquiets  et  injustes  qui  veulent  l'attaquei': 
il  a  l'amour  de  ses  peuples  et  la  confiance  de  ses  voi-   h 
sins;  tout  le  monde  est  intéressé  à  le  soutenir.  Si  sa   t/ 
cause  est  juste,  il  n'a  qu'à  prendre  toutes  les  voies    \ 
les  plus  douces  avant  que  de  commencer  la  guerreJl    \ 
peut,  étant  d^à  puissamment  armé,  offrir  de  croire 

■  certains  voisins  neutres  et  désintéressés,  prendre 
quelque  chose  sur  lui  pour  la  paix,  éviter  tout  ce  qi 
aigrit  les  esprits,  et  tenter  toutes  les  voies  d'accom- 
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modement.  Si  tout  cela  ne  sert  de  rien ,  il  en  fera  la 
guerre  avec  plus  de  confiance  en  la  protection  de 
Dieu,  avec  plus  de  zèle  de  ses  sujets,  avec  plus  de 
secours  de  ses  alliés.  Mais  il  arrivera  très-rarement 
qu'il  soit  réduit  à  faire  la  guerre  dans  de  telles  cir^ 
constances.  Les  trois  quarts  des  guerres  ne  s'engagent 
que  par  hauteur,  par  finesse,  par  avidité,  par  pré<^ 
cipitation. 

XXIX.  Avez-vous  été  fidèle  à  tenir  parole  à  vos 
ennemis  pour  les  capitulations,  pour  les  cartels,  etc? 
Il  y  a  les  lois  de  la  guerre,  qu'il  ne  faut  pas  garder 
moins  religieusement  que  celles  de  la  paix.  Lors 
même  qu'on  est  en  guerre,  il  reste  un  certain  droit 
des  gens  qui  est  le  fond  de  l'humanité  même  :  c'est 
un  lien  sacré  et  inviolable  entre  les  peuples,  que 
nulle  guerre  ne  peut  roûipre;  autrement  la  guerre 
ne  seroit  plus  qu*un  brigandage  inhumain ,  qu'une 
suite  perpétuelle  de  trahisons,  d'assassinats,  d'abo- 
minations et  de  barbaries.  Vous  ne  devez  faire  à  vos 
ennemis  que  ce  que  vous  croyez  qu'ils  ont  droit  de 
vous  faire.  Il  y  a  les  violences  et  les  ruses  de  guerre 
qui  sont  réciproques,  et  auxquelles  chacun  s'attende 
Pour  tout  le  reste,  il  faut  une  bonne  foi  et  une  hu« 
inanité  entière.  Il  n'est  point  permis  de  rendre  fraude 
pour  fraude.  Il  n'est  point  permis,  par  exemple,  de 
donner  des  paroles  en  vue  d'en  manquer,  parce  qu'on 
vous  en  a  donné  auxquelles  on  a  manqué  ensuite. 

D'ailleurs,  pendant  la  guerre  entre  deux  nations 

indépendantes  l'une  de  Tautre,  la  couronne  la  plus 

noble  ou  la  plus  puissante  ne  doit  point  se  dispenser 

de  subir  avec  égalité  toutes  les  lois  communes  de  la 

guerre.  Un  prince  qui  joue  avec  un  bourgeois  ne  doit 
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pas  moins  obierver  que  lui  toutes  les  lois  du  jeu  :  dis 
qu'il  joue  avec  lui,  il  devient  son  égal,  pour, le  jeu 
seulement.  Le  prince  le  pins  élevé  et  le  plus  pnissutt 
doit  se  piquer  d'être  le  plus  fidèle  à  stlivre  tontes  les 
règles  pour  les  contributions,  qui  mettent  ses  peuples 
i  couvert  des  captures,  des  massacres  et  des  incen- 
dies*, pour  les  cartels,  pour  les  capitulations,  etc. 

XXX-  Il  ne  suiEt  pas  de  garder  les  capitulations  à 
l'égard  des  ennemis;  il  faut  encore  les  garder  Telî- 
gieusement  à  l'égard  des  peuples  conquis.  Comme 
vous  devez  teoir  parole  à  la  garnison  ennemie  qui 
se  retire  d'une  ville  prise ,  et  n'y  faire  aucune  super- 
cherie sur  des  termes  ambigus,  tout  de  même  vous 
devez  tenir  parole  au  peuple  de  cett^  ville  et  de  ses 
dépendances.  Qu'impoile  à  qui  vous  ayez  promis  des 
conditions  pour  ce  peuple?  que  ce  soit  i  lui,  ou  à  la 
garnison,  tout  cela  est  égal.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  vous  avez  promis  ces  conditions  pour  ce  peuple; 
c'est  à  vous  à  les  garder  înviolablement.  Qui  pourra 
se  fier  à  vous,  si  vous  y  manquez?  Qu'y  aura-t-il  de 
sacré,  si  une  promesse  si  solennelle  ne  l'est  pasï 
C'est  un  contrat  fait  avec  ces  peuples,  pour  les  rendre 
vos  sujets  ;  commencerez- vous  par  violer  votre  titre 
fondamental?  Ils  ne  vous  doivent  obéissance,  que  sui- 
vant ce  contrat;  et  si  vous  le  violez,  vous  ne  méritez 
plus  qu'ils  l'observent. 

XXXI.  Pendant  la  guerre  n'avez-vous  point  fait 
des  maux  inutiles  à  vos  ennemis?  Ces  ennemis  sont 
toujours  hommes ,  toujours  vos  frères ,  si  vous  êtes 
vrai  homme  vous-même.  Vous  ne  devez  leur  faire 
que  les  maux  que  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de 
leur  faire  pour  vous  gamttir  de  ceux  qu'ils  vous  pré- 
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parent ,  et  pour  les  réduire  à  une  juste  paix.  ITavez- 
vous  point  inventé  et  introduit,  à  pure  perte,  et  par 
passion  ou  par  hauteur ,  de  nouveaux  genres  d*hosti- 
lités?  PTavez-vous  point  autorisé  des  ravages ,  des 
incendies  y  des  sacrilèges,  des  massacres,  qui  n^oni 
décidé  de  rien ,  sans  lesquels  vous  pouviez  défendre 
votre  cause,  et  malgré  lesquels  vos  ennemis  ont  éga- 
lement continué  leurs  efforts,  contre  vous  ?  Vous  devex 
rendre  compte  à  Dieu,  et  réparer,  selon  toute  Té* 
tendue  de  votre  pouvoir,  tous  les  mauxque  vous  avez, 
autorisés,  et  qui  ont  été  faits  sans  nécessité. 

XXXII.  Avez -vous  exécuté  ponctuellement  les. 
traités  de  paix?  Ne  les  avez-vous  jamais  violés  sous 
de  beaux  prétextes?  A  Tégard  des  articles  des  anciens 
traités  de  paix  qui  sont  ambigus,  au  lieu  d'en  tirer 
des  sujets  de  guerre,  il  faut  les  interpréter  par  la 
pratique  qui  les  a  suivis  immédiatement.  Cette  pra-^ 
tique  immédiate  est  Tinterprétation  infaillible  des 
paroles  :  les  parties,  immédiatement  après  le  traité, 
s'entendoient  elles-mêmes  parfaitement;  elles  sa- 
voient  mieux  alors  ce  qu'elles  avoient  voulu  dire, 
qa'on  ne  le  peut  savoir  cinquante  ans  après.  Ainsi 
la  possession  est  décisive  à  cet  égard-là  ;  et  vouloir 
la  troubler,  c'est  vouloir  éluder  ce  qu'il  y  a  de  plus 
assuré,  et  de  plus  inviolable  dans  le  genre  humain. 

Pour  les  traités  contre  lesquels  on  est  tenté  de  re- 
venir par  des  raisons  de  jurisprudence  particulière, 
il  faut  observer  trois  choses,  i^  Dès  qu'on  admet  la 
succession  pour  les  Etats,  il  faut  soumettre  les  cou- 
tumes et  jurisprudences  des  pays  particuliers,  au 
droit  des  gens,  qui  leur  est  infiniment  supérieur,  et 
k  la  foi  inviolable  des  traités  de  paix,  qui  sont  l'uni- 
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que  fondement  de  la  sûreté  de  la  nature  humaine^ 
Seroit>il  juste  qu'une  coutome  particulière  empécbÂt 
une  paix  nécessaire  au  salutdetoutel'Europe^Ckininie 
la  police  d'une  ville  doit  céder  aux  besoins  essentiels 
de  tout  l'Elat,  dont  elle  n'est  qu'un  membre;  de 
même,  les  jurisprudences  de  provinces  doivent  dis- 
paroitre,  dès  qu'il  s'agit  de  ce  droit  des  nations,  et 
de  la  sùrelé  de  leurs  alliances,  a"  Les  princes  souve- 
rains, qui  font  ces  traités  solennels,  les  font  au  nom 
de  leurs  nations  entières,  et  avec  les  formes  en  usage 
de  leur  temps,  pour  leur  donner  toute  la  plus  su- 
prême autorité  des' lois.  Ainsi,  à  cet  égard,  ils  déro- 
gent aux  lois  particulières  des  provinces.  3o  Si  une 
fois  on  se  permet,  sous  aucun  prétexte,  si  spécieux 
qu'il  puisse  êlie,  même  des  lois  particulières,  d'é- 
branler les  traités  de  paix,  on  trouvera  toujours  des 
subtilités  de  jurisprudence  pour  annuler  tous  les 
écbanges,  cessions,  donations,  compensations  et  au- 
tres pactes,  sur  lesquels  la  sûreté  et  la  paix  du  monde 
sont  fondées.  La  guene  deviendra  un  mal  sans  re- 
mède. Les  traités  ne  seront  plus  des  actes  valides, 
que  jusqu'à  ce  qu'on  ait  une  occasion  avantageuse 
de  recommencer  la  guerre.  La  paix  ne  sera  plus 
qu'une  trêve,  et  même  une  trêve  d'une  durée  incer- 
taine. Toutes  les  bornes  des  Ktats  seront  comme  en 
l'air. 

Pour  donner  quelque  consistance  au  monde,  et 
quelque  sûreté  aux  nations,  il  faut  supposer,  par 
préférence  à  tout  le  reste ,  deux  points  qui  sont  comme 
les  deux  pôles  de  la  ICiJe  entière  .-  l'on,  que  tout 
ti-aité  de  paix  juré  entre  deux  princes  est  inviolalilc 
à  leur  égard,  et  doit  toujours  être  pris  siDijilemeiit 
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dans  son  sens  le  plus  naturel,  et  interprété  par  Texé* 
cution  immédiate;  l'autre ,  que  toute  possession  pai* 
sible  et  non  interrompue ,  depuis  les  temps  que  la 
jurisprudence  demande  pour  les  prescriptions  les 
moins  favorables ,  doit  acquérir  une  propriété  cer- 
taine et  légitime  à  celui  qui  a  cette  possession,  quel- 
que vice  qu'elle  ait  pu  avoir  dans  son  origine.  Sans 
ces  deux  règles  fondamentales ,  point  de  repos  ni  de 
s&reté  dans  tout  le  genre  humain*  Les  avezrvous  tou-« 
jours  suivies? 

XXXIII.  Âvez-vous  fait  justice  au:  mérite  de  tous 
les  principaux  sujets  que  tous  pouviez  mettre  dans 
les  emplois?  En  ne  faisant  pas  justice  aux  paiticuliers 
sur  leurs  biens,  comme  sur  leurs  terres,  sur  leui^ 
rentes,  etc.  vous  n'avez  fait  tort  qu'à  ces  particu-^ 
liers  et  à  leurs  famiUes  :  mais  en  ne  comptant  pour 
rien,  dans  le  choix  des  hommes,  ni  la  vertu  ni  les 
talens,  c'est  à  tout  votre  État  que  vous  avez  fait  une 
injustice  irréparable.  Ceux  que  vous  n'avez  point 
choisis  pour  les  places  n'ont  rien  perdu  d'efièctif, 
parce  que  ces  places  n'auroient  été  pour  eux  que  des 
occasions  dangereuses  pour  leur  saUit  et  pour  leur 
i^pos  temporel  ;  mais  c'est  tout  votre  royaume  que 
vous  avez  privé  injustement  d'un  secours  que  Dieu 
lui  avoit  préparé.  Les  hommes  d'un  esprit  élevé,  et 
(Fun  cœur  droit,  sont  plus  rares  qu'on  ne  sauroit  le 
croire,  il  faudroit  les  aller  chercher  jusqu'au  bout 
du  monde  :  Procul  et  de  ullimisfinibus  pretium  ejus^ 
comme  le  Sage  le  dit  de  la  femme  forte.  Pourquoi 
avez-vous  privé  l'État  du  secours  de  ces  hommes  su* 
périeurs  aux  autres?  Votre  devoir  n'éloit-il  pas  de 
cUoisir,  pour  les  premières  places,  les  premiers  hom« 
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mes?  N'étoît-ce  pas  là  votre  principale  fonctioD?  Ud 
roi  ne  fait  point  la  fonction  de  roi  en  réglant  les  dé- 
tails que  d'autres  qui  gouvernent  sous  lui  poutroient 
régler  :  sa  fonctiou  essentielle  est  de  faire  ce  que  nul 
autre  que  lai  ne  peut  faire;  c'est  de  bien  choisir  ceux 
qui  exercent  son  autorité  sous  lui  i  c'est  de  mettre 
chacun  dans  la  place  qoi  lui  convient,  et  de  faire 
tout  dans  l'État,  non  par  lui-même,  (ce  qui  est  im- 
possible) mais  en  faisant  tout  faire  par  des  hommes 
qu'itchoisit,qu'ilanime,qu'il  instruit,  qu'il  redresse: 
ToiU  la  véritable  action  de  roi.  Avez-vous  quitté  tout 
le  reste ,  que  d'autres  peuvent  faire  sous  vous,  pour 
vous  appliquer  à  ce  devoir  essentiel ,  que  vous  seul 
pouvez  remplir?  Avez-vous  eu  soin  de  jeter  les  yeux 
sur  un  cei'tain  nombre  de  gens  sensés  et  bien  inten- 
tionnés, par  qui  vous  puissiez  être  averti  de  tous  les 
sujets  de  chaque  profession,  qui  s'e'lèvent  et  qui  se 
distinguent?  Les  avez-vous  questionnés  tous  séparé- 
ment, pour  voir  si  leurs  témoignages  sur  chaque 
sujet  seroient  uniformes?  Avez-vous  eu  la  patience 
d'examiner,  par  ces  divers  canaux,  les  sentimens, 
les  inclinations ,  les  habitudes,  la  conduite  de  chaque 
homme  que  vous  pouvez  placer?  Avez-vous  vu  ces 
hommes  vous-même?  Expédier  des  détails,  dans  un 
cabinet  où  l'on  se  renferme  sans  cesse,  c'est  dérober 
son  plus  précieux  temps  à  l'Etat.  Il  faut  qu'un  roi 
voie,  parle,  écoute  beaucoup  de  gens;  qu'il  s'ap- 
prenne, par  l'expérience ,  à  étudier  les  hommes;  qu'il 
les  connoisse  par  un  fréquent  commerce,  et  par  un 
accès  libre. 

Il  y  a  deux  manières  de  les  connoitre.  L'une  est 
la  conversation.  Si  vous  étudiez  bien  tes  hommes, 
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sans  paroitre  les  étudier ,  la  conversation  vous  sera 
plus  utile  que  beaucoup  de  travaux  qu'on  croiroit 
importans  :  vous  y  remarquerez  la  légèreté,  Findis- 
crétion ,  la  vanité  ^Fartifice  des  hommes,  leurs  flatte- 
ries ,  leurs  fausses  maximes.  Les  princes  ont  un  pou- 
voir infini  sur  ceux  qui  les  approchent  ;  et  ceux  qui 
les  approchent  ont  une  foiblesse  infinie  en  les  ap- 
prochant. La  vue  des  princes  réveille  toutes  les  pas- 
sions, et  rouvre  toutes  les  plaies  du  cœur.  Si  un 
prince  sait  profiter  de  cet  ascendant,  il  sentira  bien- 
tôt les  principales  foiblesses  de  chaque  homme. 
L'autre  manière  d'éprouver  les  hommes  est  de  les 
mettre  dans  des  emplois  subalternes,  pour  essayer 
sils  seront  propres  aux  emplois  supérieurs.  Suivez 
les  hommes  dans  les  emplois  que  vous  leur  confiez-, 
ne  les  perdez  jamais  de  vue;  sachez  ce  qu'ils  font; 
faites-leur  rendre  compte  de  ce  que  vous  leur  avez 
donné  à  faire.  Voilà  de  quoi  leur  parler  quand  vous 
les  voyez  ;  jamais  vous  ne  manquerez  de  sujet  de 
conversation.  Vous  verrez  leur  naturel  par  les  partis 
Qu'ils  ont  pris  d'eux-mêmes.   Quelquefois  il  est  à 
propos  de  leur  cacher  vos  vrais  sentimens,  pour  dé- 
couvrir les  leurs.  Demandez-leur  conseil  ;  vous  n'en 
prendrez  que  ce  qu'il  vous  plaira.  Telle  est  la  vraie 
fonction  de  roi  :  l'avez-vous  remplie? 

]>ravez-vous  point  négligé  de  connoître  les  hom- 
^es,  par  paresse  d'esprit,  par  une  humeur  qui  vou4 
ï^end  particulier,  par  une  hauteur  qui  vous  éloi- 
gne de  la  société,  par  des  détails  qui  ne  sont  que 
vétilles  en  comparaison  de  cette  élude  des  hommes, 
enfin  par  des  amusemens  dans  votre  cabinet,  sous 
prétexte  de  travail  secret  î  N'avez-vous  point  craint 


29^  BXAMEN    DE    CONSCIENCE 

et  écarte  les  sujets  forts ,  et  distingués  des  autres? 
PTavez^vous  pas  craint  qu'ils  vous  verroient  de  trop 
près  y  et  pénètreroient  trop  dans  vos  foiblesses,  si 
vous  les  approchiez  de  votre  personne?  N'avez-vous 
pas  craint  qu'ils  ne  vous  flatteroient  pas,  qu'ils  con- 
trediroientvos  passions  injustes,  vos  mauvais  goûts, 
vos  motifs  bas  et  indécens  ?  N'avez-vous  pas  mienx  -^ 
aimé  vous  servir  de  certains  hommes  intéressés  et  ,. 
artificieux,  qui  vous  flattent,  qui  font  semblant  de  '^ 
ne  voir  jamais  vos  défauts,  et  qui  applaudissent  à  . 
toutes  vos  fantaisies  ;  ou  bien  de  certains  hommes  !^ 
médiocres  et  souples,  que  vous  dominez  aisément,  , 
que  vous  espérez  éblouir,  qui  n'ont  jamais  le  cou- 
rage  de  vous  résister,  et  qui  vous  gouvernent  d'au-  j 
tant  plus,  que  vous  ne  vous  défiez  point  de  leur  au-  \ 
torilé,  et  que  vous  ne  craignez  point  qu'ils  paroissent 
d'un  génie  supérieur  au  vôtre  ?  N'est-ce  point  par 
ces  motifs  si  corrompus,  que  vous  avez  rempli  les 
principales  places  d'hommes  foibles  ou  dépravés,  et 
que  vous  avez  laissé  loin  de  vous  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  meilleur  pour  vous  aider  dans  les  grandes 
affaires?  Prendre  les  terres,  les  charges  et  l'argent 
d'autrui ,  n'est  point  une  injustice  comparable  à  celle 
que  je  viens  d'expliquer. 

XXXIV.  N'avez-vous  point  accoutumé  vos  do- 
mestiques à  une  dépense  au-dessus  de  leurs  condi- 
tions, et  à  des  récompenses  qui  chargent  l'Elat  ?  Vos  • 
valets  de  chambre,  vos  valets'Jdc  garde-robe,  etc.  ne 
vivent-ils  pas  comme  des  seigneurs,  pendant  que 
les  vrais  seigneurs  languissent  dans  votre  anticham- 
bre sans  aucun  bienfait,  et  que  beaucoup  d'autres» 
d'entre  les  plus  illustres  maisons,  sont  dans  le  fond 
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des  provinces  réduits  à  cacher  leur  misère  ?  îTavez- 
vous  point  autorise,  sous  prétexte  d'orner   votre 
Cour,  le  luxe  d*Iiabits,  de  meubles,  d'équipages,  et 
de  maison ,  de  tous  ces  officiers  subalternes  qui  n'ont 
ni  naissance  ni  mérite  solide,  et  qui  se  croient  au- 
dessus  des  gens  de  qualité,  parce  qu'ils  vous  parlent 
familièrement,  et  qu'ils  obtiennent  facilement  des 
grâces?  Ne  craignez-vous  pas  trop  leur  importu- 
nité  ?  N'avez-vous  point  craint  de  les  fâcher  plus 
que  de  manquer  à  la  justice  ?  N'avez-vous  pas  été 
trop  sensible  aux  vaines  marques  de  zèle  et  d'atta- 
chement tendre  pour  votre  personne ,  qu'ils  s'em- 
pressent de  vous  témoigner  pour  vous  plaire  et  pour 
avancer  leur  fortune  7  Ne  les  avez-vous  pas  rendus 
malheureux,  en  leur  laissant  concevoir  des  espéran- 
ces disproportionnées  à  leur  état,  et  à  votre  affection 
pour  eux  ?  N'avez-vous  pas  ruiné  leurs  familles,  en 
les  laissant  mourir  sans  récompense  solide  qui  reste 
i  leurs  enfans,  après  que  vous  les  avez  laissés  vivre 
dans  un  faste  ridicule  qui  a  consumé  les  grands  bien- 
faits  qu'ils  ont  tirés  de  vous  pendant  leurs  vies? 
N'en  a-t-il  pas  été  de  même  des  autres  courtisans, 
chacun  selon  son  degré  ?  Ils  sucent,  pendant  qu'ils 
vivent,  le  royaume  entier;  en  quelque  temps  qu'ils 
meurent ,  ils  laissent  leurs  familles  ruinées.  Vous  leur 
donnez  trop,  et  vous  leur  faites  encore  plus  dépen- 
ser. Ainsi  ceux  qui  ruinent  l'État  se  ruinent  eux- 
mêmes.  Cest  vous  qui  en  êtes  cause ,  en  assemblant 
autour  de  vous  tant  d'hommes  inutiles,  fastueux^  dis- 
sipateurs, et  qui  se  font,  de  leurs  plus  folles  dissipa- 
lions,  un  titre  auprès  de  vous,  pour  vous  demander 
de  nouveaux  biens  qu'ils  puissent  encore  dissiper. 
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XXXV-  N'avez-vous  point  pris  des  préventions 
contre  quelqu'un,  sans  avoir  jamais  examine'  les 
faits  ?  C'est  ouvrir  la  porte  à  la  calomnie  et  aux  faux 
rapports,  ou  du  moins  prendre  témérairement  les 
préventions  des  gens  qui  vous  approchent,  et  en  qui 
vous  vous  confiez.  Il  n'est  point  permis  de  n'écouter  \ 
et  de  ne  croire  qu'un  certain  nombre  de  gens.  Ils  » 
sont  certainement  hommes  ;  et  quand  même  ils  se-  « 
roient  incorruptibles,  du  moins  ils  ne  sont  pas  in-  :: 
faillibles.  Quelque  confiance  que  vous  ayez  en  leurs  r 
lumières  et  en  leur  vertu,  vous  êtes  obligé  d'exami-   - 
ner  s*ils  ne  sont  point  trompés  par  d'autres,  et  s'ils  2 
ne  s'entêtent  point.  Toutes  les  fois  que  vous  vous  ^ 
livrerez  à  une  seule  personne,  ou  à  un  certain  nom-  |c 
bre  de  personnes  qui  sont  liées  ensemble  par  les  je 
mêmes  intérêts  ou  par  les  mêmes  sentimens,  vous  .: 
vous  exposez  volontairement  à  être  trompé,  et  à  faire  ^, 
des  injustices.  N'avez-vous  point  quelquefois  fermé  . 
les  yeux  à  certaines  raisons  fortes,  ou  du  moins n a-  » 
vez-vous  pas  pris  certains  partis  rigoureux,  dans  le  \ 
<loute,  pour  contenter  ceux  qui  vous  environnent 
et  que  vous  craignez  de  fâcher  ?  N'avez-vous  point 
pris  le  parti,  sur  des  rapports  incertains,  d'écarter 
des  emplois  des  gens  qui  ont  des  talens  et  un  me'- 
rite  distingué?  On  dit  en  soi-même  :  Il  n'est  pas  possi- 
ble d'éclaircir  ces  accusations;  le  plus  sûr  est  d'éloi- 
gner des  emplois  cet  homme.  Mais  cette  prétendue 
précaution  est  le  plus  dangereux  de  tous  les  pièges. 
Par  là,  on  n'approfondit  rien,  et  on  donne  anx  rap- 
porteurs tout  ce  qu'ils  prétendent.  On  juge  le  fond 
sans  examiner  •,  car  on  exclut  le  mérite,  et  on  se  laisse 
eflfaroucher  contre  toutes  les  personnes  que  les  rap- 
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porteurs  veulent  rendre  suspectes.  Qui  dit  un  rap- 
porteur,  dit  un  homme  qui  s^ofFre  pour  faire  ce 
métier,  qui  s^insinue  par  cet  horrible  métier,  et  qui 
par  conséquent  est  manifestement  indigne  de  tout« 
croyance.  Le  croii'e,  c'est  vouloir  s'exposer  à  égor- 
ger rinnocent.  Un  prince  qui  prête  Toreille  aux  rap- 
porteurs de  profession  ne  mérite  de  connoitre  ni  la 
vérité  ni  la  vertu.  Il  faut  chasser  et  confondi*e  ces 
pestes  de  Cour.  Mais,  comme  il  faut  être  averti ,  le 
prince  doit  avoir  d*honnêtes  gens,  qu'il  oblige  mal- 
gré eux  à  veiller,  à  observer,  à  savoir  ce  qui  se  pas- 
se, et  à  Fen  avertir  secrètement.  Il  doit  choisir  pour 
cette  fonction  les  gens  à  qui  elle  répugne  davanta- 
ge ,  et  qui  ont  le  plus  d'horreur  pour  le  métier  in- 
flme  de  rappoiler.  Ceux-ci  ne  l'avertiront  que  des 
iaits  véritables  et  importans  ;  ils  ne  lui  diront  point 
toutes  les  bagatelles  qu'il  doit  ignorer,  et  sur  les- 
({uelles  il  doit  être  commode  au  public  :  du  moins 
ils  ne  lui  donneront  les  choses  douteuses,  que  comme 
douteuses;  et  ce  sera  à  lui  à  les  approfondir,  ou  à 
Suspendre  son  jugement  si  elles  ne  peuvent  être 
éclaircies. 

XXXVI.  N'avez-vous  point  trop  répandu  de  bien- 
faits sur  vos  ministres,  sur  vos  favoris,  et  sur  leurs 
créatures,  pendant  que  vous  avez  laissé  languir  dans 
le  besoin  des  personnes  de  mérite,  qui  ont  long-temps 
servi,  et  qui  manquent  de  protection?  D'ordinaire, - 
le  grand  défaut  des  princes  est  d'être  foibles,  mous 
et  inappliqués.  Ils  ne  sont  presque  jamais  déterminés 
;ijpar  le  mérite,  ni  par  les  vrais  défauts  des  gens.  Le 
fond  des  choses  n'est  pas  ce  qui  les  touche  :  leur  dé- 
cision vient,  d'ordinaire ,  de  ce  qu'ils  n'osent  refu- 


303  ZTAMEN    DE  COITSCtEIlCE 

ser  ceux  qu'ils  ont  l'babittide  de  voir  et  de  croii 
Souvent  ils  les  soufFreat  avec  impatience,  et  ne  ta 
sent  pas  de  demeurer  subjugués.  Us  voient  les  d^fat 
de  ces  gens-là,  et  se  contentent  de  les  voir.  Ils 
savent  bon  gré  de  n'en  être  pas  les  dupes;  api 
quoi,  ils  les  suivent  aveuglément  ;  ils  leur  sacrifie 
le  méi'ite,  l'innoceDce ,  les  talens  distingués ,  et  I 
plus  longs  services.  Quelquefois  ils  écouteront  f 
vorablement  un  homme  qui  osera  leur  parler  co 
tre  ces  mlnisties  ou  ces  favoris,  et  ils  verront  des  & 
claii'enient  vérifiés  :  alors  ils  gronderont,  et  fero 
entendre  à  ceux  quiontosé  parler,  qu'ils  seront  so 
tenus  contre  le  ministre  ou  contre  te  favori.  M; 
bientôt  le  prince  se  tasse  de  protéger  celui  qui  i 
tient  qu'à  lui  seul;  cette  protection  lui  coûte  In 
dans  le  détail;  et  de  peur  de  voir  un  visage  méco 
tentdansia  personne  du  ministre, t'bonnête  borna 
par  qui  on  avoit  su  la  vérité  sera  abandonné  à  se 
indignation.  Après  cela,  mcritcz-vous  d'être  averti 
pouvez-vous  espérer  de  l'être  ?  Quel  est  t'bomm 
sage  qui  osera  aller  droit  à  vous,  sans  passer  par  I 
ministre ,  dont  la  jalousie  est  implacable  ?  Ne  me'r 
tez-vous  pas  de  ne  plus  voir  que  par  ses  yeux?  Tf' 
tes-vous  pas  livré  à  ses  passions  les  plus  injustes,  < 
à  ses  préventions  les  plus  déraisonnables?  Vous  lai 
sez-vous  quelque  remède  contre  un  si  grand  mal  ? 
XXXVII.  Ne  vous  laissez-vous  point  éblouir  p 
certains  hommes  vains,  hardis ,  et  qui  ont  l'art  de 
faire  valoir,  pendant  quevous  négligez  et  laissez  loi 
de  vous  le  mérite  simple ,  modeste,  timide  et  cadif 
Un  prince  montre  la  grossièreté  de  son  goût,  el  1 
foiblesse  de  son  jugement,  lorsqu'il  ne  sait  pas  dû 
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er  combien  ces  esprits  si  hardis ,  et  qui  ont  Fart 
poser,  sont  superficiels  et  pleins  de  d<^fauts  mé^ 
ibles.  Un  prince  sage  et  pénétrant  nWime  ni 
sprits  évapoi*és ,  ni  les  grands  parleurs ,  ni  ceux 
décident  d^un  ton  de  confiance ,  ni  les  critiques 
ligneux ,  ni  les  moqueurs  qui  tournent  tout  en 
;anterie.  Il  méprise  ceux  qui  trouvent  tout  fa- 
^  qui  applaudissent  à  tout  ce  qu^il{veut,  qui  ne 
iultent  que  ses  yeux,  ou  le  ton  de  sa  voix,  pour 
ner  sa  pensée,  et  pour  l'approuver.  Il  recule  loin 
emplois  de  confiance  ces  hommes  qui  n*ont  que 
dehors  sans  fond.  Au  contraire,  il  cherche,  il 
îent,  il  attire  les  personnes  judicieuses  et  soli- 
qui  n'ont  aucun  empressement,  qui  se  défient 
es-mêmes,qui  craignent  les  emplois ,  qui  pro- 
Lent  peu,  et  qui  tâchent  de  faire  beaucoup; 
ne  parlent  guère,  et  qui  pensent  toujours;  qui 
ent  d'un  ton  douteux,  et  qui  savent  contredire 
;  respect. 

e  tels  sujets  demeurent  souvent  obscurs  dans  les 
es  inférieures ,  pendant  que  les  premières  sont 
ipées  par  des  hommes  grossiers  et  hardis  qui  ont 
osé  au  prince ,  et  qui  ne  servent  qu'à  montrer 
bien  il  manque  de  discernement.  Tandis  que 
s  négligerez  de  chercher  le  mérite  obscur,  et  de 
'imer  les  gens  empressés  et  dépourvus  de  qualités 
des,  vous  serez  responsable  devant  Dieu  de  toutes 
'autes  qui  seront  faites  par  ceux  qui  agiront  sous 
s.  Le  métier  d'adroit  courtisan  perd  tout  dans 
Etat.  Les  esprits  les  plus  courts  et  les  plus  cor- 
ipus  sont  souvent  ceux  qui  apprennent  le  mieux 
indigne  métier.  Ce  métier  gâte  tous  les  autres  : 
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le  médecin  néglige  la  médecine;  le  pr^at  oab 
devoirs  de  son  ministère  ;  le  géotfral  'd'armée 
bien  plus  ï  faire  sa  coar,  qu'&  défendre  l'État  ; 
bassadeur  négocie  Uen  pins  pour  ses  propres 
rets  k  la  Goarde  ion  maître,  qu'il  ne  négocie 
les  véritables  intérêts  de  son  maître  à  la  Cour 
est  envoyé.  L'art  de  faire  sa  cour  gâte  les  hc 
de  toutes  les  professions,  et  étoafie  le  vrA  nu 

Rabaissez  donc  ces  hommes,  dont  tout  le 
ne  consiste  qu'à  plaire ,  qu'à  flatter,  qu'à  éb 
<|a'à  s'insinuer  poar  faire  fortune.  Si  vous  y  mai 
veus  remplirez  indignement  les  places,  et  h 
mérite  demeurera  toujours  en  arrière.  Votre  ' 
est  de  reculer  Ceux  qui  s'avancent  trop,  et  d' 
cer  ceux  qui  demeurent  reculés  en  faisant  lei 
voir. 

XXXVIII.  N'avez-vous  point  entassé  trop 
plois  sur  la  tête  d'un  seul  homme,  soit  pour  c< 
ter  son  ambition,  soit  pour  vous  épargner  la 
d'avoir  beaucoup  de  gens  à  qui  vous  soyez  obi 
parler  ?  Dès  qu'un  bomme  est  l'homme  à  la  i 
on  lui  donne  tout,  on  voudroit  qu'il  fitlui  seul 
choses.  Ce  n'est  pas  qu'on  l'aime,  car  on  n'aime 
ce  n'est  pas  qu'tfn  se  Ce,  car  on  se  déûe  de  1 
bité  de  tout  le  monde  ;  ce  n'est  pas  qu'on  le  t 
parfait,  car  on  est  ravi  de  le  critiquer  souvent 
c'est  qu'on  est  paresseux  et  sauvage.  On  m 
point  avoir  à  compter  avec  tant  de  gens.  Pc 
voir  moins,  et  pour  n'éire  point  observé  de  pri 
tant  de  personnes,  on  fera  faire  à  un  seul  hom 
que  quatre  auraient  grand'  peine  à  bien  faire.  ] 
blic  en  souflre}  les  expéditions  languissent;  li 
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V  prises  et  les  injustices  sont  plus  fréquentes  et  plus 
irrémëdiables.  L*homine  est  accablé ,  et  seroit  bien 
fâché  de  ne  Tétre  pas  :  il  n*a  le  temps ,  ni  de  penser , 
ni  d'approfondir,  ni  de  faire  des  plans ,  ni  d'étudier 
:     les  hommes  dont  il  se  sert':  il  est  toujours  entraîné 
i    au  jour  la  journée,  par  un  torrent  de  détails  à  expé- 
dier. 

D  ailleurs,  cette  multitude  d'emplois  sur  une  seule 
tête,  souvent  assez  foible,  exclut  tous  les  meilleurs 
sujets  qui  pourroient  se  former  et  faire  de  grandes 
choses  :  tout  talent  demeure  étouffé.  La  paresse  du 
prince  en  est  la  vraie  cause.  Les  plus  petites  raisons 
décident  sur  les  plus  grandes  affaires.  De  là  naissent 
des  injustices  innombrables.  Paucade  te^  disoit  saint 
A^ugustin  au  comte  Boniface,  scd  multa  propter  te. 
Peut-être  ferez-vous  peu  de  mal  par  vous-même  ; 
mais  il  s*en  fera  d'infinis  par  votre  autorité  mise  en 
mauvaises  mains. 
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SUPPLEMENT 

A  VEXAMEN  DE  CONSCIENCE.  (*) 


Sur  la  nécessité  déformer  des  attiaacest  tant  offtair 
siyes  que  défensives ^  contre  une  puissance  étran- 
gère gui  aspire  manifestemera  à  la  ntonorcAte  an- 
verseQe. 

Zjes  États  voisins  les  dds  des  antres  ne  sont  pat 
seulement  obligés  à  se  traiter  mutnellemcnt  selonlet 
règles  de  justice  et  de  bonne  foi;  ils  doivent  en- 
core, pour  lenr  sûreté  particolière,  autaot  que  pour 
l'intérêt  commun,  faire  une  espèce  de  société  et  de 
république  générale.  • 

l*)  Lea  deux  utieles  de  ce  Sap^Antia  ne  t»  IroiiTent  point  du(  j 
le  mannicrit  original  de  f Examen,  aajoord'faai  âépoii  k  la  BiUi>  1 
tbéqoe  dn  Boi.  Haû  le  maïquit  de  Frelon,  dani  la  premiéra  ^ 
lion  de  cet  oaTragc,  aveitit  qa'd  pnblie  le  premier  utide  de  « 
Suppl^iHoa  d'apris  un  maniucril  original,  entiëremeut  écrit  deU 
mabdeféBclon.  Quant  an  second  article,  il  «at  certain  qnecen'cM 
paj  proprement  roorrage  de  l'aichevfque  de  Cambrai,  niaii  il 
■impie  extnit  de  «es  conTenationi  avec  Jacqnea  III,  pr^tendanli 
la  couronne  d'Angleterre.  Cet  extrait  est  tire  de  la  Vie  de  FJàdtK, 
par  Ranuaij  Anulerdam,  1737.  (pag.  176,  etc.]  t**  principca  q* 
Fauteur  j  expose,  sont  dévebppés  dans  r£i.>iii  philotophi^  ^ 
te  C^Mvememeat  àvU,  composé  par  le  mâae  auteur,  et  que  ncM 
■Tons  placé  à  la  suite  de  ÏExameu  sur  Iti  devoir*  de  la  ngrei^- 
Voja  en  pariicoliet  lea  diapiuea  r,  xr  et  xtui  de  VEumi.  (ÏTA] 
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U  faut  compter  qu* à  la  longue  la  plus  grande 
puissance  prévaut  toujours,  et  renverse  les  autres, 
si  les  autres  ne  se  réunissent  pour  faire  le  contre- 
poids. Il  n'est  pas  permis  d*espérer  parmi  les  hom- 
mes, qu'une  puissance  supérieure  demeure  dans  les 
bornes  d'une  exacte  modération,  et  qu'elle  né  veuille, 
dans  sa  force,  que  ce  qu'elle  pourroit  obtenir  dans 
la  plus  grande  foiblesse.  Quand  même  un  prince  se- 
roit  assez  parfait  pour  faire  un  usage  si  merveilleux 
de  sa  prospérité,  cette  merveille  finiroit  avec  son  rè- 
gne. L'ambition  naturelle  des  souverains ,  les  flatte* 
ries  de  leurs  conseillers,  et  la  prévention  des  na- 
tions entières,  ne  permettent  pas  de  croire  qu'une 
nation  qui  peut  subjuguer  les  autres,  s'en  abstienne 
pendant  des  siècles  entiers.  Un  règne  où  éclateroit 
une  justice  si  extraordinaire,  seroit  l'ornement  de 
l'histoire ,  et  un  prodige  qu'on  ne  peut  plus  revoir. 
U  faut  donc  compter  sur  ce  qui  est  réel  et  jour- 
nalier, qui  est  que  chaque  nation  cherche  à  préva- 
loir sur  toutes  les  autres  qui  l'environnent.  Chaque 
nation  est  donc  obligée  à  veiller  sans  cesse,  pour 
prévenir  l'excessif  agrandissement  de  chaque  voisin, 
pour  sa  sûreté  propre.  Empêcher  le  voisin  d'être 
trop  puissant,  ce  n'est  point  faire  un  mal;  c'est  se 
garantir  de  la  servitude  et  en  garantir  ses  autres 
voisins  *,  en  un  mot,  c'est  travailler  à  la  liberté,  à  la 
tranquillité,  au  salut  public:  car  l'agrandissement 
d'une  nation  au-delà  d'une  certaine  borne,  change  le 
système  général  de  toutes  les  nations  qui  ont  rap- 
port à  celle-là.  Par  exemple ,  toutes  les  successions 
qui  sont  entrées  dans  la  maison  de  Bourgogne,  puis 
celles  qui  ont  élevé  la  maison  d'Autriche,  ont  changé 
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la  face  de  tonte  l'Earope.  Toate  TEarope  a  àh.  crain- 
dre la  moDardiie  univenelle  >oas  Charies-Qnint, 
surtout  après  que  François  I^r  eut  été  dé&it  et  prit 
à  Pavie.  Il  est  certaïo  qu'une  oalioD  qui  n'avoït  rien 
il  démêler  directemeut  avec  l'Espagne,  ne  laissoit  pu 
alors  d'être  eu  droit,  pour  la  liberté  publique,  de 
prévenir  cette  puissouce  rapide  qui  sembloit  prèle 
&  tout  engloatlr. 

Les  particuliers  ne  sont  pas  en  droit  de  s'omoier 
de  même  à  raccroissement  des  ridiesies  de  leors  «u- 
ans ,  parce  qu'on  doit  supposer  que  cet  kccroiaÊe- 
ment  d'autroi  ne  peut  être  leur  ruine.  Il  7  a  dei 
lois  écrites  et  des  magistrats  pour  réprimer  les  in- 
justices et  les  -violences  entre  les  famiUes  inégales  en 
biens;  mais ,  pour  les  Etats,  ils  ne  sont  pas  de  même. 
Le  trop  grand  accroissement  d'un  seul  peut  être  la 
ruine  et  la  seifitude  de  tous  les  autres  qui  sont  ses 
voisins  :  il  n'y  a  ni  lois  écrites,  ni  juges  établis  pour 
servir  de  barrière  contre  les  invasions  du  plus  puis- 
sant. On  est  toujours  en  droit  de  supposer  que  le 
plus  puissant,  à  la  longae,  se  prévaudra  de  sa  force, 
quand  il  n'y  aura  plus  d'autre  force  à  peu  près  ^ale 
qui  puisse  l'arrêter.  Ainsi ,  chaque  prince  est  en  droit 
et  en  obligation  de  prévenir  dans  son  voisin  cet  ac- 
croissement de  puissance,  qui  jetteroit  son  peuple, 
,  et  tous  les  autres  peuples  voisins,  dans  nn  danger 
prochain  de  servitude  sans  ressource. 

Par  exemple,  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  aprèf 
avoir  conquis  le  Portugal ,  veut  se  rendre  le  maitrt 
de  l'Angleterre.  Je  sais  bien  que  son  droit  étoit  mal 
fondé ,  car  il  n'en  avoit  que  par  la  reine  Marie  H 
femme,  morte  sans  enfans.  Elisabeth,  illégitime,  n* 
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devoit  point  régner.  La  couronne  appartenoit  à  Ma- 
rie Stuart  et  à  son  fils.  Mais  enfin ,  supposé  que  le 
droit  de  Philippe  II  eût  été  incontestable ,  VEurope 
entière  auroit  eu  raison  néanmoins  de  s'opposer  à 
son  établissement  en  Angleterre  ;  car  ce  royaume  si 
puissant  ajouté  à  ses  Etats  d'Espagne ,  d'Italie ,  de 
Flandre,  des  Indes  orientales  et  occidentales ,  le  met- 
toit  en  état  de  faire  la  loi,  surtout  par  ses  forces 
maritimes ,  à  toutes  les  autres  puissances  de  la  chré- 
tienté. Alors,  summum  jus^  summa  injuria.  Un  droit 
particulier  de  succession  ou  de  donation  devoit  céder 
à  la  loi  naturelle  de  la  sûreté  de  tant  de  nations. 
En  un  mot,  tout  ce  qui  renverse  l'équilibre,  et  qui 
donne  le  coup  décisif  pour  la  monarchie  universelle , 
ne  peut  être  juste,  quand  même  il  seroit  fondé  sur 
des  lois  écrites  dans  un  pays  particulier.  La  raison 
en  est  que  ces  lois  écrites  chez  un  peuple,  ne  peu- 
vent prévaloir  sur  la  loi  naturelle  de  la  liberté  et  de 
la  sûreté  commune ,  gravée  dans  les  cœurs  de  tous 
les  autres  peuples  du  monde.  Quand  une  puissance 
monte  à  un  point ,  que  toutes  les  autres  puissances 
voisines  ensemble  ne  peuvent  plus  lui  résister,  toutes 
ces  autres  sont  en  droit  de  se  liguer  pour  prévenir 
cet  accroissement ,  après  lequel  il  ne  seroit  plus  temps 
de  défendre  la  liberté  commune.  Mais,  pour  faire  lé- 
gitimement ces  sortes  de  ligues,  qui  tendent  à  pré- 
venir un  trop  grand  accroissement  d'un  État,  il  faut 
que  le  cas  soit  véritable  et  pressant  :  il  faut  se  con- 
tenter d'une  ligue  défensive,  ou  du  moins  ne  la  faire 
ofiensive,  qu'autant  que  la  juste  et  nécessaire  défense 
se  trouvera  renfermée  dans  les  desseins  d'une  agres- 
sion*, encore  même  faut-il  toujours,  dans  les  traités 
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de  ligues  oflensives ,  poser  des  bornes  précises,  pour 
ne  détraire  jamais  une  patisaDce  sons  prétexte  de  la 
modérer. 

Cette  attention  i  maintenir  une  espèce  d'égalité  et 
d'équilibre  entre  les  nations  voisines,  est  ce  qui  en 
assure  le  repos  commun.  A  cet  égard ,  tontes  les  na- 
tions voisines  et  liées  par  le  commerce  font  un  grand 
corps  et  une  espèce  de  communauté.  Par  exemple, 
la  chrétienté  fait  une  espèce  de  république  générale, 
quia  ses  intérêts,  ses  craintes,  ses  précautions  A  ob- 
server :  tous  les  membres,  qui  composent  ce  grand 
corps,  se  doivent  les  ans  aux  autres  pour  le  bien 
commun,  et  se  doivent  encore  à  enx-mémes,pourla 
sûreté  de  la  patrie,  de  prévenir  tout  progrès  de  quel- 
qu'un des  membres  qui  renverseroit  l'équilibre,  et 
qui  se  toumeroit  à  la  ruine  inévitable  de  tous  les 
autres  membres  du  même  corps.  Tout  ce  qui  change 
ou  altère  ce  système  général  de  l'Europe  est  trop 
dangereux,  et  traîne  après  soi  des  maux  infinis. 

Toutes  les  nations  voisines  sont  tellement  liées 
par  leurs  intérêts  les  unes  aux  autres ,  et  au  gros  de 
l'Europe,  que  les  moindres  progrès  particuliers  peu- 
vent altérer  ce  système  général  qui  fait  l'équilibre, 
et  qui  peut  seul  faire  la  sûreté  publique.  Otet  une 
pierre  d'une  voûte,  tout  l'édifice  tombe,  parce  que 
tonteslespierressesoutiennentensecontre-poussant. 

L'humanité  met  donc  un  devoir  mutuel  de  défense 
du  salut  commun ,  entre  les  nations  voisines ,  contre 
un  Elat  voisin  qui  devient  trop  puissant  ;  comme  il 
y  a  des  devoirs  mutuels  entre  les  condtayens  ponr 
la  liberté  de  la  patrie.  Si  le  citoyen  doit  beaucoup  à 
sa  patrie,  dont  il  est  membre,  dmque  nation  doit  à 
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plus  forte  raison  bien  davantage  au  repos  et  au  salut 
de  la  république  universelle  dont  elle  est  membre  j 
et  dans  laquelle  sont  renfermées  toutes  les  patries 
des  particuliers. 

Les  ligues  défensives  sont  donc  justes  et  néces- 
saireSy  quand  il  s'agit  véritablement  de  prévenir  une 
trop  grande  puissance  qui  seroit  en  état  de  tout  en- 
vahii*.  Cette  puissance  supérieure  n*est  donc  pas  en 
droit  de  rompre  la  paix  avec  les  autres  États  infé- 
rieurs^ précisément  à  cause  de  leur  ligue  défensive; 
car  ils  sont  en  droit  et  en  obligation  de  la  faire. 

Pour  une  ligue  offensive ,  elle  dépend  des  circon- 
stances; il  faut  qu'elle  soit  fondée  sur  des  infractions 
de  paix  y  ou  sur  la  détention  de  quelques  pays  des 
alliés,  ou  sur  la  certitude  de  quelque  autre  fondement 
semblable.  Encore  même  faut -il  toujours,  comme 
)e  Fai  déjà  dit  (0,  borner  de  tels  traités  à  des  con- 
ditions qui  empêchent  ce  qu'on  voit  souvent;  c'est 
qu'une  nation  se  sert  de  la  nécessité  d'en  rabattre  une 
autre  qui  aspire  à  la  tyrannie  universelle,  pour  y 
aspirer  elle-même  à  son  tour.  L'habileté,  aussi  bien 
que  la  justice  et  la  bonne  foi,  en  faisant  des  traités 
d'alliance,  est  de  les  faire  très-précis,  très-éloignés 
de  toutes  équivoques,  et  exactement  bornés  à  un 
certain  bien  que  vous  en  voulez  tirer  prochainement.'' 
Si  vous  n'y  prenez  garde ,  les  engagemens  que  vous 
prenez  se  tourneront  contre  vous,  en  abattant  trop 
vos  ennemis,  et  en  élevant  trop  votre  allié  :  il  vous 
faudra,  ou  souffrir  ce  qui  vous  détruit,  ou  manquer 
à  votre  parole  ;  choses  presque  également  funestes. 

Continuons  à  raisonner  sur  ces  principes ,  en  pre- 

(0  Voyez  ci-dessus,  pag.  Soq  et  3io. 
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nant  l'exemple  particulier  de  la  chrétienté,  qai  eit 

le  plus  sensible  poar  nous. 

II  n'y  a  que  quatre  sortes  de  systèmes.  Lefremierj 
est  d'être  absolument  supérieur  à  toutes  les  aalm 
puissances,  même  réunies  :  c'est  l'état  des  Bomûns 
et  celui  de  Cbarlemagne.  I^e  second  est  d'être  dani 
la  chrétienté  la  puissance  supérieure  aux  antres,  qiï 
font  néanmoins  à  peu  près  le  contre-poids  en  se  réu- 
nissant. Le  troisième  est  d'être  une  puissance  inW- 
rienre  ii  une  autre,  mais  qui  se  soutient,  par  ton 
union  avec  tous  ses  voisins ,  contre  cette  pnîcaance 
prédominante.  Enfin,  le  quatrième  est  d'une  pnii- 
sanceà  peu  près  égale  à  one  antre,  qai  tient  tout  en 
paix  par  cette  espèce  d'équilibre  qu'elle  garde  sans 
ambition  et  de  bonne  foi. 

L'état  des  Romains  et  de  Cbarlemagne  n'est  point 
nn  état  qu'il  tous  soit  permis  de  désirer  :  i*>  parce 
que,  poar  y  arriver,  il  faut  commettre  toutes  sortes 
d'injustices  et  de  violences  ;  11  faut  prendre  ce  qni 
n'est  point  à  vous,  et  le  faire  par  des  guerres 
abominables  dans  leur  durée  et  dans  leur  étendue. 
a"  Ce  dessein  est  très-dangereux  :  souvent  les  Étals 
périssent  par  ces  folles  ambitions.  S»  Ces  empires 
immenses,  qui  ont  fait  tant  de  maux  en  se  formant,  en 
font,  bientôt  après,  d'autres  encore  plus  effroyable^ 
en  tombant  par  terre.  La  première  minorité,  on  le 
premier  règne  foible ,  ébranle  les  trop  grandes  mas- 
ses ,  et  sépare  des  peuples  qui  ne  sont  encore  accoa- 
tumés  ni  aa)oug  ni  à  l'union  mutuelle.  Alors,  quelles 
divisions,  quelles  confusions,  quelles  anarchies  ir- 
rémédiables 1 0n  n'a  qu'à  se  souvenir  des  maux  qu'ont 
faits  en  Occident  la  diute  si  prompte  de  l'emjnre  de 
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larlemagne,  et  en  Orient  le  renversement  de  celui 
Alexandre  y  dont  les  capitaines  firent  encore  plus 
9  maux  pour  partager  ses  dépouilles ,  qu'il  n'en 
roit  fait  lui-même  en  ravageant  l'Asie.  Voilà  donc 
système  le  plus  éblouissant ,  le  plus  flatteur,  et  le 
as  funeste  pour  ceux  mêmes  qui  viennent  à  bout 
»  l'exécuter. 

Le  second  système  est  d'une  puissance  supérieure 
ontes  les  autres ,  qui  font  contre  elle  à  peu  près 
quilibre.  Cette  puissance  supérieure  a  l'avantage, 
ntre  les  autres ,  d'être  toute  réunie,  toute  simple , 
nte  absolue  dans  ses  ordres ,  toute  certaine  dans 
(  mesures.  Mais ,  à  la  longue ,  si  elle  ne  cesse  de 
unir  contre  elle  les  autres  en  en  excitant  la  jalou- 
ly  il  faut  qu'elle  succombe.  Elle  s'épuise  ;  elle  est 
posée  à  beaucoup  d'accidens  internes  et  imprévus, 
.  les  attaques  du  dehors  peuvent  la  renverser  sou- 
inement.  De  plus,  elle  s'use  pour  rien,  et  fait  des 
bits  ruineux  pour  une  supériorité  qui  ne  lui  donne 
n  d'effectif,  et  qui  l'expose  à  toutes  sortes  de  dés* 
nneurs  et  de  dangers.  De  tous  les  Etats,  c'est  cer- 
nement  le  plus  mauvais  ;  d'autant  plus  qu'il  ne 
nt  jamais  aboutir,  dans  sa  plus  étonnante  prospé- 
éy  qu'à  passer  dans  le  premier  système,  que  nous 
ons  déjà  reconnu  injuste  et  pernicieux. 
Le  troisième  système  est  d'une  puissance  infé- 
ïure  à  une  autre,  mais  en  sorte  que  l'inférieure, 
lie  au  reste  de  l'Europe,  fait  Téquilibre  conti^  la 
périeure,  et  la  sûreté  de  tous  les  autres  moindres 
Lats.  Ce  système  a  ses  incommodités  et  ses  inconvé- 
iens;  mais  il  risque  moins  que  le  précédent,  parce 
u'on  est  sur  la  défensive,  qu'on  s'épuise  moins ,  qu'on 
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ades  alliés,  et  qu'on  n'est  pointd'ordiDaire^sn cet  Aat 
d'inférioiîté,  dans  l'aveD^ement  et  dansla  présomp- 
tion insensée  qui  menace  de  roine  cens  qoi  préralenb 
On  voit  présqae  toajocis,  qu'avec  un  peu  de  teiDp% 
ceux  qui  avoîent  prévalu  s'usent  et  commencentidé- 
choir.  Pourvu  quecet  Etat  inférieur  soit  sage ,  modéié, 
ferme  dans  ses  alliances ,  précantionné  pour  ne  leor 
donner  incnn  oinbrage,  et  pour  ne  rien  &ire  que  par 
leur  avis  p<Jur  Intérêt  commun,  il  occupe  câte 
puissance  supérieure  jusqu'à  ce  qu'elle  baisse. 

Le  quatrième  système  est  d'une  puissance  à  peu 
près  égale  à  une  autre,  avec  laquelle  elle  fiût  l'équi- 
libre pour  la  sûreté  publique.  Être  dans  cet  état,  et 
n'en  vouloir  point  sortir  par  ambition ,  c'est  Vétat  le 
plus  sage  et  le  plusbeureux.  Vous  êtes  l'arbitre  com- 
mun :  tous  vos  voisins  sont  vos  amis  ;  du  moins,  ceox 
qui  ne  le  sont  pas  se  rendent  par  là  suspects  à  tom 
les  autres.  Vous  ne  faîtes  rien  qui  ne  paroisse  Ait  i 
pourvos  voisins  aussi  bien  que  pour  vos  peupleB.Vottf 
vous  fortifiez  tous  les  jours;  et  si  vous  parvenes, 
comme  cela  est  presque  infaillible  à  la  longue,  pir  « 
un  sage  gouvernement,  à  avoir  plus  de  forces  inté-    g 
rieures  et  plus  d'alliances  au  dehors,  que  la  puissance 
jalouse  de  la  vôtre ,  alors  il  faut  s'affermir  de  plus  en 
plus  dans  cette  sage  modération  qui  vous  borne  à 
entretenir  l'équilibre  et  la  sâreté  commune.  Il  faut  - 
toujours  se  souvenir  des  maux  que  coûtent  an  dedsos  ^ 
etaudehoFsdesonÉtatlesgrandes  conquêtes; qu'elles  , 
Eontsansfruit}etdu  risque  qu'il  ya  aies  entrepren- 
dre-, enfin,  de  la  vanité,  de  l'inutilité,  du  peu  da  s 
durée  des  grands  empires ,  et  des  ravages  qu'ils  cao- 
sent  en  tombant. 
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aiSy  comme  il  n'est  pas  permis  d  espérer  qu'une 
sance  supérieure  à  toutes  les  autres  demeure 
-temps  sans  abuser  de  cette  supériorité,  un  prince 

sage  et  bien  juste  ne  doit  jamais  souhaiter  de 
;r  à  ses  successeurs ,  qui  seroi^t,  selon  toutes  les 
renceSy  moins  modérés  que  lui,  cette  conti- 
le  et  violente  tentation  d'une  supériorité  trop 
irée.  Pour  le  bien  même  de  ses  successeurs  et  de 
euples  y  il  doit  se  borner  à  une  espèce  d'égalité. 
:  vrai  qu'il  y  a  deux  sortes  de  supériorités  :  l'une 
ieure,  qui  consiste  en  étendue  de  terres,  en 
is  fortifiées,  en  passages  pour  entrer  dans  les 
s  de  ses  voisins,  etc.  Celle-là  ne  fait  que  causer 
tentations  aussi  funestes  à  soi-même  qu'à  ses 
38,  qu'ei^citer  la  haine,  la  jalousie  et  les  ligues. 
\xe  est  intérieure  et  solide  :  elle  consiste  dans  un 
»le  plus  nombreux,  mieux  discipliné,  plus  ap- 
lé  à  la  culture  des  terres  et  aux  arts  pécessaires. 
\  supé^orité,  d'ordinaire,  est  facile  à  acquérir, 

à  l'abri  de  l'envie  et  des  ligues,  plus  propre 
e,  que  les  conquêtes  et  que  les  places,  à  rendre 
mple  invincible»  On  ne  sauroit  donc  trop  cher- 
cette  seconde  supériorité,  ni  trop  éviter  la  pre- 
3 ,  qui  n'a  qu'un  faux  éclat. 

IL 
cipes  fondamentaux  d'un  sage  gouvememenU 

mtes  les  nations  de  la  terre  ne  sont  que  les  dif- 

tes  familles  d'une  même  république  dont  Dieu 

\  père  commun.  La  loi  naturelle  et  universelle, 

laquelle  il  veut  que  chaque  famille  soit  gou- 
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vernie,  est  de  préférer  le  bien  public  k  l'intâA  par- 
ticulier. 

Si  les  hommes  snivoient  exictemeot  rette  loi  na- 
torelle,  cfaacim  feroit,  par  raisoD  et  par  amitié,  ce 
qu'il  ne  fait  k  présent  que  par  intérêt  on  par  crainte. 
Mais  les  pafûons  malhenrensement  nous  aveuglent, 
noDS  corrompent,  et  noua  empêchent  ainsi  de  con- 
noltre  et  d'aimer  cette  grande  et  sage  loi.  U  a  bits 
l'expliquer,  et  la  faire  exécuter  par  des  lois  driles; 
et  par  conséquent  établir  une  autorité  suprême,  qui 
jugeât  en  dernier  ressort,  et  k  laquelle  tons  passent 
avoir  reconrs  comme  à  la  source  de  Tnnité  politique 
et  de  l'ordre  civil  ;  autrement  il  y  anroit  autant  de 
gouvernemens  arbitraires,  qu'il  y  a  de  têtes. 

L'amour  du  peuple,  le  bien  public,  l'intérêt  g^ 
néral  delà  société  est  donc  la  loi  immuable  et  uni- 
verselle des  souveraius.  Cette  loi  est  antécédente  i 
tout  contrat  :  elle  est  fondée  sur  la  nature  même; 
elle  est  la  source  et  la  règle  sûre  de  touty  les  autre* 
lois.  Celui  qui  gouverne  doit  être  le  premier, elle 
}ilus  obéissant  à  cette  loi  primitive  :  il  peut  tout  tar 
les  peuples,  mais  cette  loi  doit  pouvoir  tout  sur  lai. 
Le  père  commun  de  la  grande  famille  ne  lui  a  con- 
fié ses  eifans,  que  pour  les  rendre  heureux  :  il  vent 
qu'un  seul  homme  serve  par  sa  sagesse  à  la  félicité  de 
tant  d'hommes,  et  non  que  tant  d'hommes  serrent 
par  lenr  misère  à  flatter  l'ot^ueil  d'un  seul.  Ce  n'est 
point  pour  lui-même  que  Dieu  l'a  fait  roi,  il  ne  Fett 
que  pour  être  l'homme  des  peuples;  et  il  n'est  digne 
de  la  royauté,  qu'autant  qu'il  s'oublie  pour  le  lùeo 
public. 

Le  despotisme  tyraonique  des  souverains  est  u» 
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attentat  sur  ]es  droits  de  la  fraternité  humaine  : 
c'est  renverser  la  grande  et  sage  loi  de  la  nature , 
dont  ib  ne  doivent  être  que  les  conservateurs;  Le 
despotisme  de  la  multitude  est  une  puissance  folle 
et  aveugle  qui  se  tourne  contre  elle-même  :  un  peu- 
ple gâté  par  une  liberté  excessive  est  le  plus  insup- 
portable de  tous  les  tyrans.  La  sagesse  de  tout  gou« 
vernementy  quel  qu  il  soit,  consiste  k  trouver  le  juste 
milieu  entre  ces  deux  extrémités  affreuses,  dans  une 
liberté  modérée  par  la  seule  autorité  des  lois.  Mais 
les  hommes  y  aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes ,  ne 
sàuroient  se  borner  à  ce  juste  milieu. 

Triste  état  de  la  nature  humaine!  les  souverains, 
jaloux  de  leur  autorité,  veulent  toujours  l'étendre  : 
les  peuples,  passionnés  pour  leur  liberté,  veulent 
toujours  l'augmenter.  Il  vaut  mieux  cependant  souf- 
frir, pour  Tamour  de  Tordre,  les  maux  inévitables 
dans  tous  les  Etats,  même  les  plus  réglés,  que  de 
secouer  le  joug  de  toute  autorité  en  se  livrant  sans 
cesse  aux  fureurs  de  la  multitude  qui  agit  sans  règle 
et  sans  loi.  Quand  Tautorité  souveraine  est  donc  une 
fois  Gxée,  par  les  lois  fondamentales,  dans  un  seul, 
dans  peu ,  ou  dans  plusieurs ,  il  faut  en  supporter  les 
abus,  si  Ton  ne  peut  y  remédier  par  des  voies  com- 
patibles avec  Tordre. 

Toutes  ces  sortes  de  gouvernemens  sont  nécessaire- 
ment imparfaites ,  puisqu'on  ne  peut  confier  Tauto- 
rite  suprême  qu'à  des  hommes  ;  et  toutes  sortes  de 
gouvernemens  sont  bonnes,  quand  ceux  qui  gouver- 
nent suivent  la  grande  loi  du  bien  public.  Dans  la 
théorie,  certaines  formes  paroissent  meilleures  que 
d'autres  ;  mais ,  dans  la  pratique ,  la  foiblesse  ou  la 
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corruption  des  hommes,  sajets  aux  mêmes  passions, 
exposent  tous  les  États  à  des  inconvéniens  &  peu  près 
égaux.  Deux  ou  trois  tiommes  entraînent  presque 
toujours  te  monarque  oo  le  s^nat. 

On  ne  trouvera  donc  pas  le  bonheur  de  la  sodAtf 
humaine  en  changeant  et  en  bouleversant  les  formel 
déjà  établies,  mais  en  inspirant  aux  souverains^  qoe  li 
sûreté  de  leur  empire  dépend  du  bonheur  de  leun  su- 
\elsi  et  aux  peuples,  que  leur  solide  et  vraï  bonbenr 
demande  la  subordination.  La  liberté  sans  ordre  est 
un  libertinage  qui  attire  le  despotisme;  l'ordre  sani  11 
liberté  est  un  esclavage  qui  se  perd  dans  l'aDardiib 

D'un  côté,  on  doit  apprendre  aux  princes  que  k . 
pouvoir  sans  bornes  est  une  frénésie  qui  ruine  lenr 
propre  autorité.  Quand  les  souverains  s'accoato- 
ment  à  ne  connoître  d'autres  lois  que  leurs  volonté! 
absolues,  ils  sapent  le  fondement  de  leur  puissanet 
Il  viendra  une  re'volution  soudaine  et  violente,  qui, 
loin  de  modérer  simplement  leur  autorité  excessivCt 
l'abattra  sans  ressource. 

D'un  autre  côté,  on  doit  enseigner  aux  peupl<»t 
que  les  souverains  étant  esposés  aux  haines,  aui 
jalousies,  aux  bévues  involontaires,  qui  ont  des  con- 
séquences affreuses,  mais  imprévues,  il  faut  plaindre 
les  rois  et  les  excuser.  Les  hommes,  à  la  vérité,  srait 
malheureux  d'avoir  à  être  gouvernés  par  ud  roi  qui 
n'est  qu'un  homme  semblable  à  eux,  car  il  fandroit 
des  dieux  pour  redresser  les  hommes  :  mais  les  roii 
ne  sont  pas  moins  infortunés,  n'étant  qu'hommcii   \ 
c'est-à-dire  foibles  et  imparfaits,  d'avoir  à  gouverner    * 
cette  multitude  innombrable  d'hommes  corromptiJ    ] 
et  trompeurs.  l 
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Cest  par  ces  maximes',  qui  conviennent  également 
à  tous  les  États  y  et  en  conservant  la  subordination 
des  rangs  y  qu'on  peut  concilier,  la  liberté  du  peuple 
avec  Fobéissance  due  aux  souverains ,  rendre  les 
hommes  tout  ensemble  bons  citoyens  et  fidèles  su  jets, 
soumis  sans  être  esclaves ,  et  libres  sans  être  effrénés. 
Le  pur  amour  de  Tordre  est  la  source  de  toutes  les 
vertus  poli  tiques  y  aussi  bien  que  de  toutes  les  vertus 
divines.  (*) 

Sur  tontes  choses ,  disoit  encore  Fénelon  au  Pré- 
tendant à  la  couronne  d'Angleterre  (^),  ne  forcez 
jamais  vos  sujets  à  changer  leur  religion.  Nulle  puis- 
sance humaine  ne  peut  forcer  le  retranchement  im- 
pénétrable de  la  liberté  du  cœur.  La  force  ne  peut 
jamais  persuader  les  hommes;  elle  ne  fait  que  des 
hypocrites.  Quand  les  rois  se  mêlent  de  religion ,  au 
lieu  de  la  protéger,  ils  la  mettent  en  servitude.  Ac- 
cordez à  tous  la  tolérance  civile,  non  en  approuvant 
tout  comme  indifférent ,  mais  en  souffrant  avec  pa- 
vience  tout  ce  que  Dieu  souffre,  et  en  tâchant  de  ra- 
mener les  hommes  par  une  douce  persuasion. 

Considérez  attentivement  quels  sont  les  avantages 
qae  vous  pouvez  tirer  de  la  forme  du  gouvernement 
de  votre  pays,  et  des  égards  que  vous  devez  avoir 
pour  votre  sénat.  Ce  tribunal  ne  peut  rien  sans  vous  : 
Q*êtes  vous  pas  assez  puissant?  Vous  ne  pouvez  rien 

(*)  A  la  mite  de  cet  extrait,  on  trouve  dans  plusieurs  éditions  une 
Wttre  de  Fénelon  au  duc  de  Bourgogne,  pour  Texhorter  à  imiter 
^  vertus  de  saint  Louis.  Nous  avons  cru  que  cette  lettre  seroit  mieux 
placée  dans  la  première  section  de  la  Correspondance,  à  la  suite  d^une 
«lire  du  17  janvier  170a.  {Edit.) 
(**)  Voyez  le  développement  de  ces  principes  dms  F jEj^oif^Ai/b- 

^phUpie  sur  U  Gouvernement  civile  chap.  xi,  xv,  etc. 
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sans  loi  :  n'étet-voas  pas  Ii«DCcax  d'être  Vim  pour 
faire  tout  le  bien  que  vous  vondriec,  et  d'avnr  les 
mains  li^  qnand  voas  Toadries  faire  du  mal  ?  Tout 
prince  sage  doit  tonbaiter  de  n'être  que  l'exécuteur 
des  lois,  et  d'avoir  un  conseil  suprême  qui  modërt 
son  antorit^.  L'autorité  paternelle  est  le  priemier  mo- 
dèle des  gouvememens  :  tout  bon  père  doit  agir  de 
conMrt  avec  ses  enfaiis  les  pins  sages  et  les  p}ai 
expérimentés. 
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»OUR  LA.  SECONDE  ÉDITION,  EN  17»!. 
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l^uAND  on  examine  l'histoire  des  empires  et  dés 
»ubliqueSy  on  trouve  que  toutes  les  révolutions  qui 
r  sont  arrivées  viennent  de  deux  causes  principa- 
;  iamour  de  Tautorité  sans  bornes  dans  les  prin- 
j  et  celui  de  l'indépendance  dans  le  peuple.  Les 
verains ,  jaloux  de  leur  pouvoir,  veulent  toujours 
endre;  les  sujets,  passionnés  pour  leur  liberté, 
lient  toujours  l'augmenter, 
i^oilà  ce  qui  a  rendu  et  ce  qui  rendra  à  jamais  le 
nde  entier  comme  une  mer  agitée ,  dont  les  vagues 
geuses  se  détruisent  successivement.  L'anarchie 
duit  le  despotisme;  le  despotisme  se  perd  dans 
larchie.  Le  grand  corps  politique,  com  me  le  corps 
nain,  sera  toujours  sujet  aux  maladies  inévita- 
s,  et  aux  vicissitudes  perpétuelles.  Mais  comme 
révolte  continuelle  des  passions  contre  la  raison 
mpêche  point  qu'il  n'y  ait  une  règle  de  morale 
:e ,  que  chaque  particulier  doit  suivre  ;  de  même 
^possibilité  de  prévenir  les  révolutions  n'empécbe 
>int  qu'il  n'y  ait  des  règles  de  politique  fixes,  que 
^sles  États  doivent  respecter. 
II  ne  s'agit  point  ici  de  former  un  plan  de  gouver- 
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nement  exempt  de  tout  incoDvénient;  cela  est  im- 
possible. Les  passions  des  hommes  l'emportent  tôt  ou 
tard  sur  les  lois.  Tant  que  ceux  qui  gouvernent  se- 
ront imparftits,  tout  gouvernement  sera  imparfait. 

Mais  quoiqu'on  ne  puisse  pas  prévenir  toutes  sortes 
d'abus,  on  doit  éviter  cependant  le  plus  d'incouvé- 
niens  qu'il  est  possible.  La  médecine  est  une  science 
très-utile,  quoique  la  mortsoit  inévitable.  Cherchons 
à  remédier  aux  maux  du  grand  corps  politique,  sans 
vouloir  lui  donner  l'immortalité.  Tâchons  d'établir 
des  maximes  qui  tendent  &  rendre  les  hommes  tont 
ensemble  bons  citoyens  et  bons  sujets,  amateurs  de 
leur  patrie  et  de  leurs  princes,  soumis  à  l'ordre  saut 
être  esclaves. 

Le  dessein  de  cet  Essai  est  de  développer  les  prin- 
cipes philosophiques  du  gouvernement  civil ,  et  nul- 
lement d'approfondir  les  stratagèmes  politiques  par 
on  les  princes  peuvent  s'agrandir.  Voilà  ce  qui  fait 
qu'on  cherche  les  lois  de  la  nature  et  les  fondemens 
du  droit  civil,  non  dans  les  faits  historiques  ni  dans 
les  coutumes  des  nations,  mais  dans  les  idées  de  la 
perfection  divine  et  de  la  foiblesse  humaine.  Cest 
l'une  qui  est  la  règle  de  la  loi  naturelle,  et  c'est 
l'autre  qui  est  la  cause  des  lois  civiles. 

C'est  celte  philosophie  divine  qui  est  l'unique  fon- 
dement sûr  et  immuable  de  tous  les  devoirs.  C'est 
cette  philosophie ,  indépendamment  de  toute  révé- 
lation, qui  nous  fait  regarder  l'Être  suprême  comme 
le  père  commun  de  toute  la  société  humaine^  et  tons 


les  hommes  comme  les  enfans ,  les  frères  et  les  mem- 
bres d*une  même  famille.  C'est  cette  ]philosopliie  qui 
fait  qa*on  ne  se  regarde  plus  comme  un  être  indé- 
pendant créé  pour  soi,  mais  comme  une  petite  partie 
d*nn  tout  qui  compose  le  genre  humain ,  dont  ilfaul 
préférer  le  bien  en  général  à  son  intérêt  particulier. 
Voilà  la  source  des  sentimens  nobles  et  de  toutes  les. 
vertus  héroïques. 
Détruisez  au  contraire  cette  philosophie  divine,  il 
^    n'y  a  plus  de  principe  d*union  stable  parmi  les  hom- 

w 

9  mes.  Si  Tintérêt  les  pousse ,  et  si  la  crainte  ne  les  re- 
M  tient  point  y  qui  est-ce  qui  pourra  les  empêcher  de 
t  violer  les  plus  sacrés  droits  de  Thumanité?  Sans  le 
J.  respect  de  la  divinité ,  toutes  les  idées  de  justice,  de 
^  vérité  et  de  vertu,  qui  rendent  la  société  aimable,. 
J    ne  subsistent  plus. 

2  Si  la  religion  étoit  fausse,  il  faudroit  la  souhaiter 
r.  vmie  pour  poser  les  fondemens  solides  de  la  pohti- 
pl  que.  C'est  pour  cela  que  les  législateurs  païens  ap- 
r  4  puyoient  toujours  leurs  lois  sur  le  culte  de  quelque 
J    divinité.  * 

V       La  première  édition  qu'on  avoit  donnée  de  cet 

Ouvrage  étoit  très-imparfaite  :  celle-ci  est  plus  cor- 

i^    recte  et  plus  ample.  On  en  a  changé  Tordre  en  plu- 

;>    sieurs  endroits ,  pour  mettre  chaque  vérité  à  sa  place^ 

!c     et  lai  donner  une  nouvelle  force  par  cet  arrange- 

jg:     ment. 

,^        Le  seul  mérite  de  V auteur  est  d'avoir  été  nourri 


3a6  PXÉFACE    SE   l'aVTBDB. 

pendant  plusieurs  années  des  lumières  et  des  senli- 
Dtens  de  feu  messire  Fkârçois  de  Saligbac  de  u 
Mothe-Fébkuw,  arcber^que  de  Cambrai.  Il  a  pro- 
fité  des  instiiictioni  de  cet  illustre  prélat  pour  écrire 
cet  Essai. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Des  dijfferens  systèmes  de  politique. 

Ceux  qui  ont  traité  de  la  politique ,  ont  voulu 
établir  deux  sortes  de  principes  tout-à-fait  contra- 
dictoires. 

Les  uns.  rapportent  à  Tamour- propre  et  à  Tinté- 
1*61  particulier^  ce  qu'on  appelle  la  loi  naturelle,  et 
toutes  les  vertus  morales  et  politiques. 

Selon  eux  ,  nous  naissons  tous  indépendans  et 
^gaux.  Seloa  eux,  les  nations  et  les  républiques 
Il  ont  été  formées  que  par  Taccord  libre  des  hommes, 
qui  ne  se  sont  assujettis  aux  lois  de  la  société,  que 
pour  leur  commodité  particulière.  Selon  eux  enfin , 
les  dépositaires  de  l'autorité  souveraine  sont  toujours 
t'esponsables,  en  dernier  ressort,  au  peuple,  qui 
peut  les  juger,  les  déposer  et  les  changer,  quand 
^Is  violent  le  contrat  originaire  de  leurs  ancêtres. 

D'autres  soutiennent,  au  contraire,  que  Tamour 
de  Vordre  et  du  bien  en  général  est  la  source  de 
tons  les  devoirs  de  la  loi  naturelle  ;  qu'antécédem- 
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toeat  à  tout  contrat  libre,  nous  □aissons  toni  pins 
ou  moins  dépendani,  inégaaz,  et  membres  de  quel- 
que société  à  qui  nous  nous  derocs  ;  que  ta  forme  du 
gouvernement  éUnt  une  fois  établie ,  il  n'est  pins 
permis  aux  particuliers  de  la  troubler,  mais  qu'ik 
doivent  souffrir  avec  patience,  quand  ils  ne  peuvent 
pas  empêcher  par  des  voies  légitimes  les  abus  de 
l'autorité  souveraine. 

Pour  juger  de  ces  diiTérens  principes ,  il  faut  entrer 
dans  la  discussion  des  questions  les  plus  subtiles  et  les 
plus  délicates  de  la  politique.  Commençons  d'abord 
par  examiner  ce  que  c'est  que  la  loi  naturelle ,  et  le* 
devoirs  anzquek  elle  nous  oblige  ;  car  de  lï  d^wnd 
la  solution  de  toutes  les  difficultés  sur  cette  matière. 


CHAPITRE  II. 
De  la  loi  naturelle. 

La  loi,  en  général,  n'est  autre  chose  que  la  r^le 
que  chaque  être  doit  suivre  pour  agir  selon  sa  nature. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  physique,  on  entend  par  les 
loisdumouvementjlesrèglesselon  lesquelles  chaque 
corps  est  transporté  nécessairement  d'un  lien  dans 
un  autre;  et  dans  la  moi-ale,  la  loi  naturelle  signifie 
la  règle  que  chaque  intelligence  doit  suivre  libre- 
ment pour  être  raisonnable. 

La  règle  la  plus  parfaite  des  volontés  finies  est  sans 
doute  celle  de  la  volonté  infinie.  Dieu  s'aime  souve- 
rainement et  absolument,  parce  qu'il  est  souveraine- 
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aient  et  absolument  parfait  :  il  aime  toutes  ses  créa- 
tures inégalement,  selon  qu'elles  participent  plus  ou 
moins  à  ses  perfections. 

Cette  règle  des  volontés  divines  est  aussi  la  loi 
naturelle  et  universelle  de  toutes  les  intelligences  ; 
:ar  Dieu  ne  peut  point  donner  à  ses  créatures  une 
volonté  contraire  à  la  sienne,  pour  tendre  oh  la 
ùenne  ne  tend  pas  (0.  Elle  est  éternelle:  Dieu  ne  Ta 
point  faite  ;  elle  est  aussi  ancienne  que  la  divinité. 
C'est  sa  loi  à  lui-même,  et  dont  il  ne  sauroit  dis- 
penser ses  créatures  sans  se  contredire.  Elle  est  i/n- 
muable  :  Dieu  n'agit  point  ici  en  législateur,  qui,  par 
son  domaine  absolu  sur  l'homme,  l'assujettit  à  cer- 
taines lois  arbitraires,  et  l'oblige  à  les  observer  par 
les  menaces  et  les  récompenses.  Comme  cette  loi  ré- 
sulte immédiatement  des  rapports  immuables  qu'il  y 
I  entre  les  différentes  essences,  elle  ne  peut  jamais 
Ranger;  au  lieu  que  les  lois  positives  et  arbitraires, 
l'étant  fondées  que  sur  les  différentes  circonstances 
variables  oii  les  créatures  se  trouvent,  peuvent  être 
changées  selon  que  ces  circonstances  varient.  C'est 
pour  cela  que  Socrate  distingue  toujours  deux  sortes 
de  lois;  l'une,  qu'il  appelle  la  loi  qui  est  Wy  l'autre , 
la  loi  qui  a  été  faite  (^). 

Aimer  chaque  chose  selon  la  dignité  de  sa  nature^  , 
est  donc  la  loi  universelle j  éternelle  et  immuable  dB 
toutes  les  intelligences  ;  et  c'est  de  cette  loi  que  dé- 
coulent toutes  les  autres  lois,  et  toutes  les  vertus, 

(0  Je  ne  parle  point  ici  du  motif  de  Famour,  qui  peut  être  le  plat- 
nr  ou  la  sensation  agréable  que  Tobjct  aimé  excite  en  nous;  je  ne 
parle  qoe  de  la  règU  de  Famour,  qui  doit  être  la  perfection  des  objets. 
-  (»)  Tèy  ôv.  —  ^3)  Tè  -y^vofuvov. 
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soit  divines,  soit  liumaines,  soit  civiles,  soit  morale;. 
Voyons-en  l'étendue  et  les  suites  nécessaires. 

loll  faut  respecter  l'Etre  suprême,  et  l'aimer  d'un 
amour  souTeraio ,  seul  digne  de  sa  nature.  La  religion 
est  le  fondement  de  toute  bonne  politique.  La  diOe- 
rence  des  cérémonies  et  du  culte  extérieur,  par  les- 
quels on  exprime  son  adoration  intérieure,  seioit 
arbitraire, et  pourroit  varier  selon  les  diOerens  génies 
des  peuples^châquebommenaUroitdaDS  une  liberté 
parfaite  Ui  dessus  ,  si  Dieu  ne  nous  avoit  pas  ôté  cette 
liberté  naturelle  par  une  révélation  expresse.  Mais 
l'amour  et  le  respect  de  la  divinité  est  une  partie 
essentielle  de  la  loi  naturelle  ,  et  un  devoir  fondé  sur 
les  rapports  immuables  qu'il  y  a  entre  le  fini  et  Hn- 
lîni,  indépendamment  même  de  toute  révélation. 

ao  II  faut  respecter  et  vouloir  du. bien  k  toutes  les 
espèces  particulières  d'êtres  produits  par  cetEtresu- 
prême ,  à  chacun  selon  la  dignité  de  sa  nature  :  de  là 
vient  le  respect  pour  les  êtres  invisibles  supérieurs  îi 
nous,  et  la  compassion  pour  les  bêtes  qui  sont  au- 
dessous  de  nous. 

30  U  faut  aimer  et  respecter  cette  espèce  particu- 
lière d'êtres  dont  nous  sommes  les  individus,  et  avec 
qui  nous  avons  un  rapport  immédiat  :  de  là  vienDeot  k 
l'humanité,  la  philanthropie,  et  toutes  les  antres  1 
veilus  morales  qui  rendent  l'homme  aimable,  et  I 
chaque  pays  la  patrie  commune  du  genre  humaiO'  1 

4°  Il  faut  aimer  et  respecter  cette  espèce  parti- 
culière d'hommes  avec  qui  nous  vivons,  et  dans  I'    1 
société  desquels  la  nature  nous  a  fait  naître  :  de  fi    ,' 
viennent  l'amour  de  la  patrie,  et  toutes  les  anl'^^  'tj 
vertus  civiles  et  politiques.  ^  ^ 
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50  II  faut  aimer  et  respecter  ceux  qui  ont  été  les 
instrumens  de  notre  existence,  et  avec  qui  nous 
sommes  lies  par  la  naissance  et  le  sang;  voilà Tamour 
de  la  fa  mille  y  et  le  respect  paternel ,  que  les  Romains 
appeloient  pietas  parentum. 

Go  II  faut  nous  aimer  nous-mêmes ,  comme  étant 
une  petite  parcelle  de  ce  grand  tout  qui  compose 
Tunivers.  L'amour-propre  bien  réglé  et  légitime  ne 
doit  tenir  que  le  dernier  lieu.  Ce  seroit  une  chose 
monstrueuse  de  se  préférer  à  toute  sa  famille ,  sa  fa- 
mille à  toute  sa  patrie ,  sa  patrie  à  tout  le  genre 
humain  ;  car  Tamour  raisonnable  se  réglant  toujours 
sur  le  degré  de  perfection  et  d'excellence  de  chaque 
objet ,  commence  par  l'universel ,  et  descend  par  gra- 
dation au  particulier.  A.u  contraire ,  le  soin  qu*il  faut 
avoir  de  faire  remplir  à  chacun  les  devoirs  de  cette 
loi  éternelle  doit  commencer  par  le  particulier  et 
remonter  au  général.  La  raison  est,  que  la  capacité 
d'aimer  étant  infinie,  l'homme  ne  doit  jamais  la  bor- 
ner à  rien  de  particulier;  mais  sa  capacité  d'entendre 
étant  très-finie,  il  ne  peut  pas  s^appliqucr  également 
aux  besoins  de  tout  le  genre  humain. 

On  renverse  ce  bel  ordre,  en  confondant  toujours 
deux  choses  tout-à-fait  distinctes  :  le  soin  que  chaque 
être  particulier  doit  avoir  de  se  perfectionner  et  de 
se  conserver,  Jivec  cet  amour  d'estime  et  de  préfé- 
rence qu'il  faut  toujours  régler  selon  la  perfection 
des  objets.  La  conservation  propre  est  le  premier  de 
tous  les  soiqs,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  songer 
atout,  et  que  nous  sommes  plus  immédiatement 
chargés  de  nous-mêmes,  que  de  tout  le  reste  du 
genre  humain.  L'amour-propre  est  le  dernier  de  tous 
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les  amours,  parce  que  notre  être  borD^n'étaot  qu'une 
petite  parcelle  de  ce  grand  univers,  avec  lequel  non» 
faisons  un  tout,  il  ne  Tant  pas  rapporter  la  totalité 
de  perfection  àla  partie,  mais  la  partie  au  tout.  Non 
'  devons  songer  plus  immédiatement  à  notre  propre 
conservation ,  qu'à  celle  d'aucun  auti'e  homme  par- 
ticulier comme  nous.  Nous  devons  plus  à  notre  fii> 
mille  propre,  qu'à  une  autre  famille  étrangère.  Nous 
devons  plus  à  notre  patrie,  dans  le  sein  de  laquelle 
nous  avons  été  instruits,  élevés  et  protégés  pendant 
notre  enfance,  qu'à  une  autre  société  particulière 
d'bommes  que  nous  n'avons  jamais  vue.  Toutes  choses 
égales,  nous  devons  plus  au  particulier  dont  nous 
sommes  immédiatement  chargés  par  la  nature  ou  la 
providence,  qu'au  particulier  auquel  nous  n'avons 
aucun  rapport.  Mais,  quand  il  s'agit  du  bien  parti- 
culier comparé  avec  le  bien  général,  il  faut  toujours 
préférer  le  second  au  premier.  Il  n'est  pas  permis  de  se 
conserver  en  minant  sa  famille,  ni  d'agrandir  sa  fa- 
mille en  perdant  sa  patrie,  ni  de  chercher  la  gloire  de 
sa  patrie  en  violant  les  droits  de  l'humanité.  C'est 
sur  ce  principe  qu'est  fondé  ce  qu'on  appelle  le  droit 
des  gens  et  la  loi  des  nations.  Comme  les  sujets  de 
chaque  Etat  doivent  être  soumis  aux  lois  de'  leur  pa- 
trie, quoique  ces  lois  soient  quelquefois  contraires 
à  leur  intérêt  particulier;  de  même  chaque  nation  s^ 
parée  doit  respecter  les  lois  de  la  patrie  commuae, 
qui  sont  celtes  de  la  nature  et  des  nations,  au  piéjn- 
dice  même  de  son  intérêt  propre  et  de  son  agrandis- 
sement. Sans  cela ,  il  n'y  auroit  point  de  diiféreiice 
entre  les  guerres  justes  et  les  injustes  ;  les  conquérans 
les  plus  ambitieux  pourroient  usurper  le  domaio' 
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de  leurs  voisins  ;  et  les  États  qui  auroient  le  plus  de 
force  seroient  en  droit  de  faire  ce  qu'ils  font  souvent 
contre  toute  loi  et  toute  justice.  Quelle  différence  en- 
tre ces  idées  et  celles  qui  nous  enseignent  que  Tuni- 
vers  n*est  qu'une  même  république,  gouvernée  par 
un  père  commun  ;  que  les  rois  de  la  terre  sont  soumis 
à  la  même  loi  générale  que  les  particuliers  de  chaque 
Etat  ;  que  cette  loi  étemelle,  immuable,  universelle, 
est  de  préférer  toujours  le  bien  général  au  bien  par- 
ticulier ! 

Les  libertins  et  les  amateurs  de  l'indépendance 
diront  que  ce  n'est  pas  raisonner,  que  d'introduire 
ainsi  dans  la  politique  les  maximes  de  la  religion. 
Mais  je  ne  parle  point  de  la  religion  révélée  ;  je  ne 
parle  que  de  ce  respect  de  la  divinité,  qui  est  fondé 
sur  la  raison.  Je  n'admets  ici  aucuns  principes,  que 
ceux  qui  se  tirent  de  la  lumière  naturelle.  Je  ne  dis 
que  ce  qu'ont  dit  avant  moi  tous  les  grands  législa- 
teurs et  philosophes,  soit  Grecs,  soit  Romains:  sa- 
voir, qu'il  est  impossible  de  fixer  les  vrais  principes 
de  la  politique  sans  poser  ceux  de  la  religion.  «  Il  y 
»  a  eu  des  philosophes,  dit  Cicéron  (0,  qui  nioient 
»  que  les  dieux  s'intéressassent  aux  choses  humaines. 
»  Si  leur  opinion  est  vraie,  oîi  est  la  piété,  où  est  la 
»  sainteté,  où  est  la  religion?...  et  si  Ton  anéantit  ces 
»  choses,  tout  tombe  dans  la  confusion  et  le  trouble; 
a  car,  en  détruisant  le  respect  de  la  divinité,  on  dé- 
co De  Nal,  Deor.  lib.  i,  n.  3.  Sunt  enim  philosophie  et  fuerunt,  qui 
ODULino  nullam  habere  censerent  humanarum  rcrum  procurationem 
<lco8.  Quorum  si  vera  sententia  est,  qus  potest  esse  pietas ?  quae  sanc  • 

^tas?  quae  religio? Quibus  sublatis,  perturbatio  vitœ  sequitur^  et 

(j        QUigna  oonfusio.  Atque  hand  scio,  an,  pietatc  adversùs  deos  sublatli, 
••        fides  eliam ,  et  societas  humaDi  generis ,  et  una  ezcellenlisaima  virtus» 
jitttitia,  tollatur. 


II» 
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»  truît  U)tite  foi  parmi  les  hommes,  toute  société  et 
»  toute  justice,  la  plus  admirable  de  toutes  les  vertus.  • 

On  objectera  peut-être  que  tout  ce  qu'on  a  dit  de 
la  loi  naturelle,  éternelle,  immuable  et  commune 
à  toutes  les  intelligences,  sont  des  id^es  romànesqoes 
et  chimériques;  que  rien  n'est  plus  contradictoire 
que  les  sentimeos  et  les  coutumes  des  dilTéreos  légis- 
lateurs et  des  différens  peuples  sur  la  loi  naturelle; 
que  Platon  vouloit  établir  la  communauté  des  fem- 
mes ;  que  Lycurgue  sembloit  approuver  la  prostitu- 
tion ;  que  Solon  permettoit  aux  Athéniens  de  tuer 
leurs  propres  enfans  ;  que  les  Perses  épousoient  leurs 
mères  et  leurs  fUles;  les  Scythes  mangeoient  delà 
chair  humaine;  les  Gétuliens  et  les  Bactriens,  par 
politesse,  permettoient  à  leurs  femmes  d'avoir  com- 
merce avec  les  étrangers  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  point 
de  loi  fixe  et  immuable  dans  laquelle  tout  le  monde 
convienne  j  au  contraire,  dans  cbaque  pays  et  dam 
chaque  État ,  ce  que  l'un  juge  lionnêle ,  l'autre  le  con- 
damne comme  malhonnête. 

Mais  est-ce  raisonner,  que  de  parler  ainsi?  Tous 
les  hommes  ne  sont  pas  raisonnables;  donc  la  raison 
n'est  qu'une  chimère  ;  tous  n'aperçoivent  pas,  faute 
d'attention  et  de  science ,  les  rapports  et  les  propriété 
des  lignes;  donc  il  n'y  a  point  de  démonstration  géo- 
métrique. L'homme,  à  la  vérité,  n'est  pas  taujoan 
attentif  à  cette  loi  naturelle,  il  ne  la  suit  pas  mëm 
quand  il  la  découvre;  mais  la  désobéissance  et  le  dé- 
faut d'attention  n'ane'an tissent  point  la  force  et  ta jos- 
tice  de  cette  loi.  Elle  n'est  point  fondée  sur  l'accord 
des  nations  et  sur  le  consentement  libre  des  législa- 
teurs, mais  sur  les  rapports  immuables  de  notre  élfc 
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k  tout  ce  qui  Fenvii  onnc.  Nous  examinons  ce  que  les 
hommes  feroient  s'ils  etoient  raisonnables ,  et  non  pas 
ce  qu'ils  font  quand  ils  suivent  leurs  passions. 

D'ailleurs  y  la  plupart  de  ces  abus  ne  sont  que  de 
fausses  conséquences  quç  les  païens  tiroient  de  cette 
grande  loi  que  nous  venons  d'établir.  Platon  et  Ly- 
CQrgue  ne  prétendoient  point  favoriser  les  passions 
honteuses  et  brutales  ;  mais  ils  permettorent  le  mé- 
lange libre  des  deux  sexes,  fait  avec  modestie,  dans 
un  certain  temps  de  Tannée ,  afin  que  les  enfans  ne 
reconnussent  point  d'autre  famille  que  la  patrie,  ni 
d'autres  pères  que  les  conservateurs  des  lois:  maxime 
contraire  h  la  sainteté  de  nos  mariages,  maxime  ce- 
pendant fondée,  à  ce  que  croyoient  ces  législateurs, 
sur  l'amour  de  la  patrie.  Ils  se  trompoient  sans  doute 
dans  ces  conséquences;  mais,  en  se  trdmpant,  ils 
tendoient  à  cette  loi  éternelle  et  immuable  que  tous 
doivent  suivre.  Cicéron  nous  assure  que  c'étoit  le 
sentimens  des  Platoniciens,  des  Stoïciens  et  de  tous 
les  sag«s  de  l'antiquité,  que  «  la  loi  n'a  point  été  une 
»  invention  de  l'esprit  humain,  ni  un  règlement  éta- 
»  bli  par  les  différ  enspeuplcF,  mais  quelque  chose 
»  d'éternel  :  que  cette  loi  a  non-seulement  précédé 
»  l'origine  des  peuples  et  des  sociétés,  mais  qu  elle 

*  est  aussi  ancienne  que  la  divinité  même  :  qu'elle 
»  n'a  pas  commencé  d'être  une  loi  quand  elle  a  été 
«  écrite,  mais  qu'elle  l'a  été  dès  sa  première  origine; 

*  que  son  origine  est  la  même  que  celle  de  l'esprit 
«  divin ,  parce  que  la  vraie  et  souveraine  loi  n  est 

*  autre  que  la  suprême  raison  du  grand  Jupiter  (0.» 

'')Cir..  de  Leg.  lib.  ii,  n.  4.  Hanc  igitur  video  sapieîilissimorum 
fuiiir  scutcnliam,  lrt;cm  ncquc  homioum  ingenii»  excogilalam,  me 


CHAPITRE  IIL 
L'komme  m&  iiiîrfft 

JzD'nileads  poiat  ici,  par  cire  soÀble^nn 
lemble,  eticTOÉr  <biu  certains  Unix  et  ai  ca 
temps:  les  bcte<  les  plus  fiÉToceslcsoot  de  oetle  sorte- 
On  peot  te  Toir  chaque  joar ,  sans  être  ai  cxtmM 
lie  koci^té  i  on  peut  TÎire  séparé  de  toos  les  b«M 
et  être  sociable.  Par  société,  feoteods  uMeamamem 
mutuel  ttamiliê.  Or  tous  les  êtres  raisonnables  mt 
obliges,  parla  loi  immuable  de  leoriulare,  de  Tint 
aÎHM  ensemble. 

•  Ceux  (jui  oot  Doe  même  loi  commune,  doivenC 
a  être  regardffs,  dit  Cicéron  'X,,  comme  citoyens 

>  d'une  oiême  tille.  L'univers,  continae-l-il,  est  une 
»  grande  re'puhlique,  dont  les  dieux  infeVieurs  etleï 
»  hommes  sont  les  cilbjens,  et  le  grand  Dieu  toul- 

>  poissant  le  prince  et  le  père  commun.  » 

tcitum  iilii]ui:(]  Hsc  popiiliirum ,  sfd  zlnDiim  qiuddam,  qqod  «Bi- 
ïCTiuiu  mmidum  rî^;*!!:!,  imi'eraDiJi  prrjhiliciiJiiue  iapicolii.  IB 
principcm  ttg/em  ilUm  et  ullimam,  inenleiD  esse  diccbanl,  ma» 
rBlionc BDt  cogentù,  aut  vcUotia  Dri  :  nqiuiUa  Ici,  qnamduhii- 
■Dano  gmcrï  dcdcrtiDl ,  recté  »t  laiulau....  Qos  vîi  [sîtc  Ici)  noi 
Duxlù  UDiiir  ctl,  c(iùm  »Ua  popaJornin  et  ci*itilani,  scd  nfinlii 

illiua,  cœlum  atijuc  terrai  tueolls  et  tegcDtù  Dei Qox  non  toi 

deiii((ue  iucjpit  lex  ttae,  ciim  scripU  est,  aed  tum,  càm  orta  est  -.  or» 
nutcm  aimul  est  cunt  mente  dWina.  Qanmobrein  lex  Tera  atquepns- 
Ce|)i,  apla  ad  jubeoillini  et  ad  TClandum,  ratio  est  recla  summi  JoTÛ' 
('I  Cic.  de  I-rg.  lib.  I,  n.  7.  —  Inler  quoi  est  ctnomunio  1^.- 
rivitalid  ejusdeiii  haLeiidJ  Jurit„.  Ut  jam  uoiTersua  hic  muuUuïf  VD> 
uni  atquc  huiDinum  etictimanda. 
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f(  Si  la  raison  est  commune  à  tous ,  la  loi  nous  est 

»  commune  aussi ,  dit  Tempereur  Marc-Antonin  (0. 

n  La  loi  étant  commune ,  nous  sommes  concitoyens; 

»  nous  vivons  donc  sous  une  même  police^  etle  monde 

9  entier  n^est  par  conséquent  que  comme  une  ville.  » 

Uidée  est  belle  etlumineuse,  et  nous  montre  qu^l 

^st  le  premier  principe  d'union  et  de  société  parmi 

les  hommes.  Toutes  les  intelligences  qui  se  connois- 

sent  sont  obligées  de  vivre  dans  un  commerce  mutuel 

d'amitié,  à  cause  de  leur  rapport  essentiel  au  père 

commun  des  esprits,  et  de  leur  liaison  mutuelle 

oomme  membres  d'une  même  république,  qui  est 

gouvernée  par  une  même  loi.  C'est  ainsi  que  nous 

concevons  qu'il  peut  y  avoir   une  société  d'amour 

parmi  les  pui*es  intelligences,  dont  le  bonheur  com«> 

mnn  est  augmenté  par  la  joie  et  le  plaisir  noble  et 

généreux  qu'a  chacune  de  voir  toutes  les  autres  heu-^ 

renses  et  contentes.  C'est  ainsi  que  les  dieux  infé^ 

rieurs,  pour  parler  comme  les  païens,  ou  plutôt  les 

hommes  divins,  affranchis  des  liens  corporels,  peu* 

vent,  sans  que  nous  nous  en  apercevions,  avoir  de  la 

société  avec  les  hommes  mortels,  en   leur  donnant 

des  secours  invisibles. 

De  là  est  venue  l'idée  qu'avoient  les  païens^  du 
commerce  qu'ils  supposoient  entre  les  divinités  et  les 
hommes;  et  toutes  ces  fictions  des  dieux ,  des  demi-* 
dieux,  des  déesses ,  des  naïades,  etc.  qui  protégeoient 
les  humains,  etconversoient  avec  eux  dans  les  temps 
héroïques  et  fabuleux.  C'est  ainsi  que  chaque  homme, 

(Olib.  IV,  J.  4»  Ao-yoç  xoivoç.  Eî  toûto  ,  xoti  6  vopwç  xoivoç.  tt  toûto  , 
t^Xî-wii  topbiv.  tt  TOîrro ,  iroXtTtupiATOç  tivo;  fitx^x^fAiv.  (t  toOto  ,  ô  xoa- 
^  MOflCvtt  irôXiç  iç\, 

FÉNELON.    XXIT.  22 
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en  tant  qu'il  est  ud  être  raisonnable,  iocUpeDdant- 
ment  de  sod  corps  et  de  ses  besoins ,  doit  se  regarder 
comme  membre  de  la  sociëté  bnmaine,  citoyen  de 
l'univers,  et  partie  d'un  grand  tout,  dont  il  doit 
cliercher  le  bien  général  prëfërablement  à  eon  bien 
particulier. 

Mais,  outre  ce  premier  principe  d'union  et  de  so- 
ciété, qui  est  sans  doute  le  plus  noble,  il  y  en  a  deni 
autres  qui  méritent  d'être  considérés  :  rindtgen» 
corporelle,  et  l'ordre  de  la  génération. 

L'indigence  de  l'homme  est  plus  grande  qoe  cdle 
des  animaux.  Il  nait  foîble,  et  incapable  de  le  te- 
courir  etde  demander  aux  autres  ce  dont  il  a  besoin. 
Tous  les  autres  anioiauz,  au  bout  de  quelques  se- 
maines, sont  en  état  de  se  procurer  ce  qui  est  néces- 
saire pour  leur  conservation.  L'homme,  an  con- 
traire, pendant  plusieurs  années,  languit  dans  un 
élat  d'enfance  et  de  foiblessei  il  ne  vit  qu'à  demi;  il 
est  dans  l'impuissance  par  lui-même  de  se  garantir 
contre  les  injures  de  l'air,  contre  la  violence  des  ani- 
maux ,  et  contre  les  passions  des  autres  hommes. 

L'auteur  de  la  nature  a  fait  naitre  l'homme  ainsi 
indigent,  afin  de  nous  rendre  la  société  nécessaire.  U 
auroit  pu  créer  chacun  de  nous  avec  une  suffisance 
de  bonheur  et  de  perfection,  pour  vivre  seul,  séparé 
de  tous  les  autres  hommes  ;  mais  il  ne  l'a  pas  voulu , 
afin  de  nous  donner  occasion  d'imiter  sa  boDté  corn* 
municative,  en  contribuant  mutuellement  à  notre 
bonheur,  par  les  devoirs  d'une  amitié  réciproque. 

L'être  souverain  a  lié  les  hommes  ensemble ,  non- 
seulement  par  l'indigence  et  le  besoin  mutuel  qu'ils 
ont  les  uns  des  autres,  mais  encore  par  l'ordi-e  de 
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leur  naissance.  Il  auroit  pu  crëer  tous  les  hommes 
d'un  mémesexetout  à  la  fois,  et  dans  rindépendance 
les  uns  des  autres;  mais  il  ne  Fa  pas  voulu,  afin  que 
les  liens  du  sang  et  de  la  naissance  tinssent  lieu  de 
cei^kle  la  charité  et  de  Tamitié ,  et  que  les  uns  con- 
tribuassent à  former  et  à  fortifier  les  autres.  Je  ne 
parle  pas  encore  du  pouvoir  paternel ,  ni  de  Tordre 
de  la  génération ,  en  tant  qu^elle  est  une  source  d*au- 
torité  f  mais  seulement  en  tant  qu'elle  est  une  source 
d'union  et  de  société.  Par  cet  ordre  admirable  de  la 
propagation  y  les  pères  regardent  les  enfans  comme 
une  partie  d'eux-mêmes,  et  les  enfans  regardent  leurs 
pères  comme  les  auteurs  de  leur  existence;  et  ils 
sont  disposés  par  là  à  se  rendre  les.  uns  aux  autres 
les  devoirs  de  tendresse  et  de  gratitude ,  d'amour  et 
de  respect. 

Outre  ce  lien  d'union  que  Dieu  a  formé  parmi  les 
hommes  j  par  l'ordre  de  la  génération ,  il  y  en  a  en- 
oore  un  autre  qui  en  résulte  ;  c'est  l'amour  de  la 
patrie.  Les  hommes  ne  naissent  pas  libres  de  s'assu- 
jettir à  telle  société  qu'ils  voudront ,  ou  de  former  de 
nouvelles  sociétés  selon  leur  caprice.  Ceux  à  qui  nous 
devons  notre  naissance ,  notre  conservation ,  notre 
éducation  y  acquièrent  par  là  un  droit  sur  nous,  qui 
nous  oblige  à  la  reconnoissance,  au  respect,  à  l'a- 
mour.  La  patrie  n'est  autre  chose  que  la  réunion  de 
tous  les  pères  de  famille  dans  une  même  société.  L'a- 
mour de  cette  patrie  n'est  pas  une  chimère  inventée 
par  ceux  qui  ont  envie  de  dominer  :  il  est  fondé  sur 
le  respect  paternel,  et  absolument  nécessaire  pour  le 
bien  de  la  société;  car  s'il  étoit  permis  à  chacun  dV 
bandonner  son  pay«,  comme  un  voyageur  qui  passe 
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de  ville  en  ville,  selon  son  goût  et  sa  commodité, 
il  n'y  auroit  plus  de  société  fixe  et  constante  sur  la 
,     terre. 

Tous  les  hommes  étoient  originairement  membres 
d'une  même  famille;  ils  ne  parloient  qu'une  n^kie 
langue ,  ils  ne  dévoient  avoir  tous  qu'une  même  loi; 
mais  ayant  perdu  ce  principe  d'union  qui  les  auroit 
lendus  tous  également  citoyens  de  l'univers,  il  n'é- 
toit  pins  à  propos  que  le  monde  leur  fAt  commun  à 
tous.  Pour  les  empêcher  d'être  errans  et  vagabonds 
sur  la  terre ,  sans  ordre ,  sans  union ,  sans  règle,  il 
étoit  nécessaire  de  les  fixer,  et  de  les  attacher  à  des 
sociétés  particulières,  par  la  différence  des  langues, 
des  lois  et  des  climats. 

Les  hommesnaissent  donc  sociables  parla  loi  com- 
mune et  immuable  de  leur  nature  intelligente,  par 
l'indigence  corporelle,  et  par  l'ordre  de  la  géné- 
ration. 

Loin  d'ici  toutes  ces  monstrueuses  idées  qui  nous 
enseignent  que  l'homme  n'est  naturellement  et  ori- 
ginairement engagé  à  être  sociable,  que  par  la  seule 
crainte  d'être  opprimé;  que  s'il  étoit  sûr  de  ne  rien 
souffrir  lui-même ,  il  pourroit  vivre  libre  et  indépen- 
dant de  tons  les  autres  ;  que  les  sociétés  ne  se  for- 
ment que  par  un  contrat  arbitraire,  comme  les  com- 
pagnies de  marchands  qui  s'associent  librement  pour 
faire  le  commerce,  et  s'en  retirent  quand  ils  n'y 
trouvent  plus  leur  profitl  II  est  vrai  que  la  crainte, 
l'avarice,  l'ambition  et  les  autres  passions  rendent 
le  gouvernement  et  la  subordination  nécessaires; 
mais  être  sociable,  c'est  un  caractère  essentiel  de 
l'humanité. 
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CHAPITRE  IV. 

« 

Les  hommes  naissent  tous  plus  ou  moins  inégaux» 

Quoique  les  hommes  soient  tous  d'une  même  esv 
pèce,  capables  d'un  même  bonheur,  également  images 
de  la  divinité,  c'est  cependant  se  tromper  beaucoup, 
que  de  croire  cette  égalité  de  nature,  incompatible 
avec  une  véritable  subordination.  Il  est  certain  que 
les  hommes  difl^rent  les  uns  des  autres  par  leurs  qua- 
lités personnelles.  Leur  être  est  d'une  même  espèce, 
mais  leurs  manières  d'être  sont  infiniment  difi*éren- 
tes,  et  ces  difiërences  sont  les  fondemens  d'une  supé- 
riorité antécédente  à  tout  contrat.  Or  ces  différences 
peuvent  être  réduites  à  deux  chefs  généraux  ;  la  su- 
périorité naturelle  qu'il  y  a  dans  l'ordre  des  esprits  ^ 
et  la  dépendance  nécessaire  qu'il  y  a  dans  l'ordre  de 
la  génération  corporelle. 

La  sagesse,  la  vertu  et  la  valeur  donnent  un  droit 
naturel  à  la  préférence. 

Par  droit  naturel ,  j'entends  un  pouvoir  fondé  sur 
la  loi  naturelle.  Selon  la  loi  naturelle,  nul  homme 
ne  doit  dominer  sur  un  autre  :  tous  doivent  se  sou- 
mettre à  la  raison  ;  c'est  elle  seule  qui  a  droit  de 
commander  :  donc  ceux  qui  sont  plus  en  état  de  dé- 
couvrir ce  qui  est  le  plus  raisonnable ,  c'est-à-dire 
les  plus  sages;  ceux  qui  peuvent  le  suivre  malgré  leurs 
passions,  c'est-à-dire  les  plus  vertueux;  ceux  qui 
sont  en  état  de  le  faire  exécuter  aux  autres^  en  leur 
imprimant  du  respect  et  de  la  crainte,  c'est-à-dirct 
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fige  parfait.  Cet  état  seroit  aussi  contraire  à  la  rai- 
son ,  puisque  les  personnes  les  plus  ignorantes ,  et  les 
plus  incapables  de  juger,  aaroient  autant  de  droit 
de  commander  et  de  ^ëcider ,  que  les  esprits  les  pins 
éclairés. 

Cette  égalité  parfaite  est  absolument  incompati- 
ble avec  rbumanité  aveugle,  et  séduite  par  ses  pas- 
sions. L'homme  qui  aime  l'élévation  et  l'autorité  ne 
restera  jamais  de  niveau  avec  les  autres,  quand  il 
pourra  s'élever  au-dessus  d'eux.  L'amouppropre  rend 
chacun  idolâtre  de  soi  ,et  tyran  des  autres  quand  il  le 
peut  devenir  impunément  Les  plus  grands  partisans 
de  cette  égalité  imaginaire  ont  été  toujours  les  matlres 
les  plus  despotiques ,  quand  ils  ont  eu  l'autorité  en 
main.  L'aimable  égalité,  où  la  raison  sente  préside, 
ne  peut  pas  subsister  parmi  les  hommes  corrompus. 
I^es  esprits  superficiels  et  imaginatifs  peuvent  s'é- 
blouir par  ces  belles  idées  ;  mais  une  profonde  con- 
noissance  de  l'homme  nous  en  détrompera. 


CHAPITRE  V. 

De  la  nécessité  d'une  autorité  souveraine. 

Si  leshommes  suivoient  la  loi  naturelle,  chacun fe- 
roitpar  l'amour  de  la  vertu  ce  qu'il  fait  par  crainte 
et  par  intérêt.  On  n'auroit  pas  besoin  de  lois  posi- 
tives ,  ni  de  punitions  exemplaires.  La  raison  seroit 
notre  loi  commune  ;  les  hommes  vivroient  dans  une 
ûmplicité sans  faste,  dans  un  commerce  mutuel  d« 
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bienfaits  sans  propriété ,  dans  une  égalité  sans  jalou- 
sie i  on  ne  connoîtroit  d'autre  supériorité  que  celle 
de  la  vertu  y  ni  d'autre  ambition  que  celle  d*étre 
g[énéreux  et  désintéressé.  Cest  sans  doute  Tidée  de 
:et  état^  si  conforme  à  la  nature  raisonnable,  qui  a 
ionoé  occasion  à  toutes  les  fictions  des  poètes,  sur 
e  siècle  d'or  et  le  pi*emier  âge  de  l'homme. 

Les  annales  sacrées  et  profanes  nous  montrent 
[ae  l'homme  n'a  pas  suivi  long-temps  cette  loi  na- 
urelle  ;  notre  expérience  nous  convaincra  du  moins 
ii'il  ne  la  suit  pas  à  présent.  L'amour-propre  déré- 
lé  a  rendu  l'homme  capable  de  deux  passions  incon-, 
iues  même  aux  animaux, l'avarice  et  l'ambition; 
in  désir  insatiable  de  s'approprier  les  biens  dont  il 
l'a  pas  besoin  pour  sa  conservation ,  et  de  s'attri- 
mer  une  supériorité  que  la  nature  ne  lui  donne  pas. 

A  regarder  l'humanité  ainsi  afibiblie  et  aveuglée 
lar  les  passions,  on  ne  voit  dans  les  hommes  qu'une 
iberté  sauvage ,  oil  chacun  veut  tout  prétendre  et 
ont  contester;  où.  la  raison  ne  peut  rien ,  parce  que 
chacun  appelle  raison  la  passion  qui  l'anime  ;  où.  il 
l'y  a  ni  propriété,  ni  domaine,  ni  droit,  si  ce  n'est 
:elui  du  plus  fort  ;  et  chacun  le  peut  devenir  tour  à 
tour. 

Le  gouvernement  est  donc  absolument  nécessaire 
|)our  régler  la  propriété  des  biens ,  et  le  rang  que 
chacun  doit  tenir  dans  la  société ,  afin  que  tout  ne 
soit  pas  en  proie  à  tous ,  et  que  chacun  ne  soit  pas 
l'esclave  de  tous  ceux  qui  sont  plus  forts  que  lui. 

L'ordre  demande  que  la  multitude  ignorante  et 
méchante  ne  soit  pas  libre  de  juger  par  elle-même  , 
5t  de  faire  tout  ce  qu'elle  croit  à  propos.  Il  est  ab- 
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solament  nëcessaiie ,  à  moins  de  vivre  dans  une  anv- 
chie  atFi'euse,  oiile  [>lus  fort  fait  tout  ce  qu'il  veut, 
qu*i]  y  ait  quelque  puissance  suprême  aux  décisions 
de  laquelle  tous  soient  soumis. 

Il  faut  doue  nécessairement  que  tout  gonverne- 
ment  soit  absolu.  Je  n'entends  point,  par  ahtoUiy 
un  pouvoir  arbitraire  de  faire  tout  ce  qu'on  vent, 
sans  autre  règle  et  sans  autre  raison  qne  la  volonté 
despotique  d'un  seul  ou  de  plusieurs  hommes.  A.  Dien 
ne  plaise  que  j'attribue  an  tel  ponvoir  à  la  créature, 
puisque  le  souverain  être  ne  l'a  pas  lui-même.  Son 
domaine  absolu  n'est  pas  fondé  sur  une  volonté  aven- 
gle;  sa  volonté  souveraine  est  toujours  réglée  par  1i 
loi  immuable  de  sa  sagesse.  Rejetons  donc,  avec  un 
célèbre  poète  de  nos  jours  ('),  ces  monstrueuses  idées 
d'un  pouvoir  arbitraire ,  qui  enseignent 

Qu'uQ  roi  n'a  d'autre  freio  que  sa  volonté  même; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême; 
Qu'aux  larmes ,  au  travail  le  peuple  est  coudauiDé, 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné. 

Far  le  pouvoir  absolu,  je  n'entends  autre  cbosf,  t 
qu'une  puissance  qui  juge  en  dernier  ressort.  Dans  \ 
tout  gouvernement  il  faut  qu'il  y  ait  une  telle  pui»-  t 
sance  suprême;  car,  puisqu'on  ne  peut  pas  mnlli-  ^ 
plier  les  puissances  à  l'infini ,  il  faut  absolument  l'an  i 
rêter  à  quelque  degré  d'autorité  supérieur  à  tous  les 
autres,  et  dont  l'abus  soit  réservé  à  la  cotinoissaDce  ■- 
et  à  la  vengeance  de  Dieu  seul. 

Or,  quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement,  - 
soit  monarchique,  aristocratique,  démocratique,  on  < 

(>)  lUciRE,  Alhalie,  acL  iv,  ac.  m. 
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mixte ,  il  faut  toujours  qu'on  soit  soumis  à  une  dé- 
cision souveraine,  puisqu'il  implique  contradiction 
de  dire  qu'il  y  ait  quelqu'un  au-dessus  de  celui  qui 
tient  le  plus  haut  rang. 

Cette  nécessité  absolue  qu'il  y  ait  parmi  les  hom- 
mes une  supériorité  et  une  subordination ,  est  une 
r  preuve  convaincante  que  le  gouvernement  en  gé- 
-  néral  n'est  pas  un  établissement  libre  dont  on  peut 
se  di^nser.  Rien  ne  seroit  plus  pernicieux,  dans  la 
pratique,  que  ce  principe.  Dans  tout  contrat  libre, 
^  les  contractans  sont  toujours  en  droit  de  le  rompre, 
foand  l'un  d'eux  manque  aux  conditions  stipulées. 
Par  là ,  chaque  particulier  devient  libre  et  indépen- 
dant de  l'autorité  souveraine,  quand  elle  lui  fait  in- 
justice; il  n'y  a  plus  de  gouvernement  assuré.  Ce 
n'est  pas  la  royauté  seule  qui  est  en  danger;  les  sé- 
nats les  plus  respectables,  et  les  républiques  les  plus 
Sagement  établies  sont  exposés  sans  cesse  à  l'anar- 
chie la  plus  affreuse. 

Les  formes  du  gouvernement  peuvent  être  indiffé- 
i*entes,  et  plus  ou  moins  parfaites;  mais  l'indépen- 
dance et  l'anarchie  étant  absolument  incompatibles 
%vec  les  besoins  présens  de  l'humanité,  et  tout-à-fait 
contraires  à  sa  nature  sociable,  il  faut  nécessaire- 
ment, pour  conserver  l'ordre  et  la  paix,  que  les 
liommes  soient  soumis  à  quelque  puissance  suprême. 
Par  cette  union  du  corps  politique  sous  un  ou  plu- 
sieurs magistrats  souverains ,  chaque  particulier  ac- 
quiert autant  de  force ,  que  toute  la  société  en  com- 
mun. S'il  y  a  dix  millions  d'hommes  dans  la  républi- 
que, chaque  homme  a  de  quoi  résister  à  ces  dix  mil- 
lions, par  leur  dépendance  d'un  pouvoir  suprême 
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d'un  atome  peut  causer  des  révolutions  înnomi 
blés  dans  le  inonde.  Un  petit  insecte  venimeux  ' 
tigeant  dans  l'air,  pique  la  main  d'un  jeune  prince   <• 
elle  s'enflamme,  l'indammation  augmente,  l'enf 
royal  meurt  :  il  s'e'lère  des  dbputes  sur  la  suc( 
sion  ;  l'Europe  entière  s'y  intéresse  -,  les  guerres  coi»  r 
mencent  partant;  les  empires  sont  renversés;  dl 
premier  mobile  de  toutes  ces  l'évolutions  a  éié  i'a 
lion  d'un  animal  invisible. 

Ce  n'est  donc  pas  par  hasard  que  les  uns  nai» 
pauvres,  les  autres  riches;  les  uns  grands,  les  autit  ' 
petits  ;  les  uns  rois ,  les  autres  sujets.  Ce  partage  il 
des  biens  et  des  honneurs  de  ce  monde  est  fait 
une  sagesse  iDfinie,quisait  ce  qui  convient  à 
de  ses  créatures. 

Par  là  les  grands  ont  occasion  d'imiter  la  bonté ifi  ' 
vine  en  prote'geant  les  petits,  et  les  petits  d'exercé 
la  reconnoissance  en  rendant  des  services  aux  gi'andt; 
et  par  ce  commerce  mutuel  de  bienfaits,  les  uns  et 
les  autres  doivent  entretenir  l'union  et  ^o^dl^e  dam 
la  société.  La  distinction  des  rangs,  attachée  souvent 
à  des  choses  qui  ne  sont  par  elles-mêmes  d'aucanei 
valeur,  doit  empêcher  les  grands  de  mépriser  lenri 
inférieurs,  et  engager  les  petits  à  respecter  les  grandi, 
à  cause  que  l'ordre  veut  qu'il  y  ait  une  subordination 
parmi  les  hommes.  Cette  inégalité  de  rangs,  et  ca 
dignités  qui  révoltent  souvent,  quand  on  ne  regarde 
que  ceux  qui  en  sont  revêtus,  deviennent  poortaot 
justes  quand  on  les  considère  comme  des  suites  de 
l'ordre  établi  pour  conserver  la  paix  de  la  société. 

Violer  les  droits  de  la  subordination  établie  eA 
donc  un  crime  de  lèse-majeslé  divine;  vouloir  reu- 
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er  la  supériorité  des  rangs ,  réduire  les  bommes 
le  égalité  imaginaire ,  envier  la  fortune  et  la  di- 
£  des  autres^  ne  se  point  contenter  de  la  médio- 
é  et  de  la  bassesse  de  son  état,  c'est  blasphémer 
tre  la  Providence,  c'est  attenter  sur  les  droits  du 
verain  père  de  famille,  qui  donne  à  chacun  de 
enfans  la  place  qui  lui  convient.  Voilà  le  fonde- 
it  sûr  et  immuable  de  toute  autorité  légitime, 
lien ,  par  conséquent,  n'est  plus  faux  que  cette 
\  des  amateurs  de  l'indépendance,  que  tonte  au- 
té  réside  originairement  dans  le  peuple ,  et  qu'elle 
Il  de  la  cession  que  chacun  fait,  à  un  ou  plusieurs 
pstrats,  de  son  droit  inhérent  de  se  gouverner 
même. 

lette  idée  n'est  fondée  que  sur  la  fausse  supposi- 
ty  que  chaque  homme  né  pour  soi,  hors  de  toute 
iété,  est  le  seul  objet  de  ses  soins,  et  sa  règle  à 
même  ;  qu'il  naît  absolument  son  maître,  et  libre 
le  gouverner  comme  il  veut.  Nous  avons  déjà  vu 
I  l'homme,  antécédemment  à  tout  conti*at  libre, 
>ute  forme  de  gouvernement,  à  tout  consente- 
nt exprès  ou  tacite ,  naît  membre  d'une  société 
it  il  doit  préférer  le  bien  public  à  son  bien  parti- 
ier  ;  et  par  conséquent,  qu'il  n'est  ni  son  maître, 
sa  loi  à  lui-même. 

[1  est  vrai  que  le  consentement  libre  ou  forcé , 
3rès  ou  tacite  d'un  peuple  libre,  à  la  domination 
in  ou  de  plusieurs,  peut  bien  être  un  canal  par 
découle  l'autorité  suprême  ;  mais  il  n'en  est  pas 
source.  Ce  consentement  n'est  qu'une  simple  dé- 
iration  de  la  volonté  de  Dieu ,  qui  manifeste  par 
à  qui  il  veut  que  son  autorité  soit  confiée.  C'est 
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lui  seul  qui  préside  souverainement  anx  conseils  àtf 
humains,  qui  les  règle  comme  il  veut,  eE  qui  donne 
aux  nations  des  maîtres  pour  être  les  iostrutuens  df 
sa  justice  ou  de  sa  miséricorde. 

Mais  quoique  la  Providence  dispose  des  couronna 
à  son  gré,  cependant  elle  n'approuve  pas  tout  ce 
qu'elle  permet.  Il  y  a  certaines  lois  générales  (joi 
nous  sont  des  marques  non-seulement  que  Dieu  per- 
met les  cboses,  mais  encore  qu'elles  sont  dans  son 
ordre.  Ces  lois  générales  sont  les  fondemens  de  et 
qu'on  appelle  droit  civile  et  elles  sont  établies  pour 
être  les  règles  constantes  de  uos  devoirs,  et  les  signa 
certains  de  ce  qui  est  de  droit,  et  de  ce  qui  dc 
l'est  pas. 

Or,  dans  la  politique,  ces  lois  générales  sont  toa5 
les  étabJisscmens  compatibles  avec  l'ordre  et  l'union 
de  la  société,  qui,  étant  de  leur  nature  fixes  et  pal- 
pables, empécbent  que  la  subordination  ne  soit  dé- 
truite, et  que  la  suprême  autorité,  si  nécessaire 
parmi  les  hommes,  ne  soit  sans  cesse  en  proie  à  l'am- 
bition de  tous  ceux  qui  voiidroient  y  aspirer. 

Voyons  quels  sont  les  moyens  de  fixer  l'autorité 
siiprûmc,  et  remontons  jusqu'à  l'oiipne  des  nationl, 
et  ^  la  première  institution  des  sociétés  civiles. 
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CHAPITRE  VIL 
De  l'origine  des  sociétés  ciwiîes. 

Ib  ne  proposerai  point  ici  l'autorité  divine  de  la 
ble  ;  je  ne  parlerai  que  de  son  antiquité,  qu'on  ne 
ut  Vécuser  sans  nous  montrer  quelque  histoire 
as  authentique. 

Moïse  y  le  plus  ancien  de  tous  les  législateurs  et  de 
tu  les  historiens  y  nous  assure  que  tous  les  hommes 
icendent  de  deux  personnes  unies  par  le  lien  cou- 
çal  ;  et  qu'après  le  déluge  il  ne  resta  que  la  famille 
Noé,  qui,  étant  divisée  en  trois  branches,  se  sub- 
fisa  encore  en  des  nations  innombrables.  Leurs 
Gu»,  se  multipliant  en  plusieurs  familles,  se  re- 
ndirent sur  la  surface  de  la  terre ,  la  partagèrent 
ti^eux,  et  devinrent  chacun  père  d'une  nation 
trente.  La  postérité  de  Japhet  s'étendit  dans  l'Eu- 
pe,  celle  de  Sem  dans  l'Asie,  et  celle  de  Gham 
ns  l'Afrique. 

Si  l'origine  des  autres  nations  étoit  aussi  claire  et 
issi  certaine,  que  celle  dont  les  saintes  Écritures 
Dt  mention,  les  racines  de  toutes  lés  branches  du 
nre  humain  pourroient  être  reconnues. 
Les  Grecs,  dont  les  histoires  sont  les  plus  anciennes 
t  les  plus  authentiques  de  toutes  celles  que  nous 
onnoissons  parmi  les  païens,  nous  ont  donné  la 
léme  idée  de  la  propagation  du  genre  humain  et  de 
origine  des  nations.  Les  Pélasgiens ,  selon  eux,  sont 
escendus  de  Pélasgus,  fils  de  Jupiter;  les  Helléniens, 
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de  Hellen,  fils  de  Deucalioo;  les  Héraclïdes,  d'Her- 
cule, etc.  Je  suppose  que  les  annales  d'une  antiquité 
si  reculée  ne  peuvent  être  que  très-ohscures ,  et  sou- 
vent fabuleuses.  Je  remarque  seulement  que  les  his- 
toriens de  tous  les  pays  conviennent  tous  à  nous 
monti'er  que  les  difierens  peuples,  qui  couvrent  la 
face  de  la  terre,  sont  descendus  de  difTcrens  enfans 
d'un  même  père ,  et  que  toutes  les  nations  se  soal 
formées  par  la  multiplication  d'un  même  tronc  en 
plusieurs  brancbes. 

Rien  n'est  plus  conforme  que  cette  idée  à  ce  que 
nous  voyons  chaque  jour  dans  tous  les  pays  du 
monde  ,  oit  les  dilierentes  familles  et  tribus  font  re- 
monter leur  origine  jusqu'à  un  père  commun. 

Toutes  les  traditions  anciennes,  tant  sacrées  qne 
profanes,  nous  assurent  que  les  premiers  bommes 
vivoicnt  long-temps.  Par  celte  longueur  de  la  vie 
humaine,  et  la  multiplicité  des  femmes,  qu'il  étoit 
permis  à  un  seul  bomme  d'avoir,  un  grand  nombre 
de  familles  se  voyoit  réuni  sous  l'autorité  d'un  sent 
grand-père.  Chaque  père  de  famille,  se  saisissant 
d'une  portion  de  terre  encore  inhabitée,  la  dislri- 
huoit  enti-e  ses  enfans;  et  ces  enfans  s'emparantde 
nouvelles  possessions,  à  proportion  qu'ils  multi- 
plioient  en  nombre,  la  famille  d'un  seul  homme  de- 
venoit  bientôt  un  peuple  gouverné  par  celui  qw 
noussupposons  avoir  été  le  premier  père  de  tons.  Les 
plus  vieux  des  enfans  acquéroient  l'autoiité  surleor 
postérité  par  les  mêmes  droits  paternels  que  le  pii'e 
commun  s'en  étoit  acquis  sur  eux  :  ils  entroient  en 
consultation  avec  lui,  et  avoient  part  à  la  conduite 
des  affaires  pabliijues.  Tons  les  pères ,  soumis  s» 
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re  cotnman ,  gouverooient  de  coDcert  avec  lai  la 
trie,  la  nation,  ou  la  grande  famille. 
Je  ne  dis  pas  que  la  seule  paternité  donne  aux 
res  un  droit  inhérent  sur  la  vie  et  la  liberté  de 
irs  enfans.  Elle  n'est  point  la  source  de  Tantorité 
iveraine ,  mais  elle  est  le  premier  et  le  principal 
nal  par  oh  cette  autorité  découle  sur  les  hommes. 
:>rdre  de  la  génération  soumet  tous  leà  enfans  à  la 
nduite  de  leurs  pères,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  par** 
dus  à  l'âge  de  raison  ;  et  après  y  être  parvenus ,  iL 
.  naturel  de  respecter  ceux  qui  ont  été  les  ocoa* 
»ns  de  notre  existence». les  conservateurs  de  notre 
3  pendant  l'enfaoce ,  et  les  causes  de  notre  édu* 
tion.  Cest  ainsi  que  l'autorité  paternelle  s'est  con- 
rtie  dès  le  commencement  en  autorité  souveraine* 
ir,  comme  il  est  absolument  nécessaire  qu'il  y  ait 
ie  puissance  suprême  parmi  les  hommes ,  il  est  na** 
rel  de  croire  que  les  pères  de  famille,  accoutumés 
gouverner  leurs  enfans  dès  leur  bas  âge,  étoient 
s  dépositaires  de  l'autorité  suprême,  plutôt  que 
i  jeunes  personnes  sans  expérience  et  sans  aucune 
itorité  naturelle. 

Cest  là  la  première  origine  du  gouvernement /et 
;  l'autorité  des  anciens ,  si  respectée  parmi  les  Juifs, 
s  Spartiates,  les  Romains,  et  chez  toutes  les  na- 
ons  du  monde ,  soit  polies ,  soit  barbares.  C'est  poui' 
îla  qu'anciennement  on  appeloit  les  rois  phres  dans 
»resque  toutes  les  langues  ;  c'est  pour  cela  enfin , 
ue  le  mot  de  nation  ne  signifie  qu'un  grand  nombre 
le  familles  descendues  d'un  même  père« 

Le  genre  humain  continuant  à  se  multiplier  de 
)lus  en  plus,  les  familles  se  subdivisèrent  toujours; 
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et  De  se  troanot  plas  soumises  par  l'aDlorilé  p»la- 
nelle  a  on  senl  cbef,  de  qui  elles  descendissent  toat», 
elles  fbnnèrent  des  sodët^  dlfiërentes.  Les  unes  se 
tournèrent  en  État  monarchiqoe ,  par  l'aotorité  que 
quelqu'un  d'entre  elles  s'attira  sur  la  multitude,  oa 
par  ton  courage ,  ou  par  sa  vertn ,  ou  par  sa  sagesse. 
D'autres,  craignant  l'abnsde  l'autorité  entre  les  maini 
d'un  seul ,  la  partagèrent  entre  plusieurs.  D'autres 
enfin,  voulant  re'unîr  tous  les  avantages  deToo  et  de 
l'autre  gouvernement,  en  composèrent  de  mixtes  de 
toutes  les  espèces,  tons  fondés  siir  la  nëcessil^  qu'il  j 
ait  quelques  formes  fixes,  et  qui  ne  soient  pas  sojeti es 
aux  capiices  de  chaque  particulier.  ' 

Ces  formes  ayant  été  une  fois  établies,  il  ne  doit 
plus  être  permis  de  ies  changer.  La  même  raison  qui 
rend  le  gouvernement  en  général  nécessaire,  de- 
mande aussi  qne  la  forme  en  soit  sacrée  et  inviolable. 
Comme  les  hommes  seroient  sans  cesse  en  troab]e,s'il 
n'y  avoit  point  de  gouvernement;  de  même  ils  se- 
roient  toujours  exposés  à  l'agitation ,  si  les  formes  du 
gouvernement  une  fois  établies  ponvoient  être  dian- 
gées  au  gré  de  chaque  particulier  qui  voudroît  s%- 
riger  en  réformateur.  Rien  donc  ne  doit  être  plu 
sacré  aux  nations ,  que  la  constitution  primitive  et 
fondamentale  des  États.  Quelle  que  soit  la  forme  du 
gouvernement,  quels  qu'en  paroisseut  les  défauts  A 
les  abus,  s'il  a  été  établi  de  temps  immémorial,  s'ili 
été  confirmé  par  un  long  usage ,  il  n'est  plus  permis 
aux  particuliers  de  l'altérer  ni  de  le  détruire,  sans 
le  concours  de  la  puissance  souveraine. 

La  raison  en  est,  qu'il  y  a  des  dangers  infinis  àt 
changer  même  les  formes  du  gouTernemeot  les  plo) 
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mpar&ites  auxquelles  un  peuple  est  dé)à  accoutumé^ 
t  délaisser  aux  sujets  le  droit  d'entreprendre  d'eux- 
aémes  ces  changemcns.  Si  on  leur  accorde  une  fois 
le  pouvoir,  il  n*y  a  plus  de  règle  fixe  pour  arrêter 
'inconstance  delà  multitude  et  l'ambition  des  esprits 
urbulens,  qui  entraîneront  sans  cesse  la  populac*^ 
006  le  prétexte  spécieux  de  réformer  l*Etat  et  de 
lorriger  les  abus.  Le  peuple  donc  ne  peut  pas  chan- 
;er  une  monarchie  en  république ,  ni  une  république  I 
H  monarchie  y  ni  rendre  électif  un  royaume  hérédi- 
aire,  indépendamment  du  pouvoir  légitime  et  sur» 
iréme  qui  subsiste  alors  dans  l'État.  Le  sénat  et  le 
«nple  Romain  ont  pu  donner  la  dictature  perpétuelle 
:  un  seul  homme,  et  le  faire  empereur;  mais  Sylla^ 
jatilina  et  César,  étoient  usurpateurs  ^  parce  quils 
oulurent  s'emparer  de  l'autorité  souveraine  malgré 
e  sénat,  en  qui  r&tdoit  la  puissance  suprême  de  la 
épublique  romaine.  Un  roi  absolu  peut  relâcher  de 
es  prérogatives  ;  mais  si  le  peuple  vent  les  lui  ar- 
acher  par  force,  il  devient  rebelle. 

C'est  que  les  hommes  corrompus  étant  incapables^ 
1  cause  de  leurs  préjugés,  de  leurs  passions,  ou  des 
N)mes  naturelles  de  l'esprit  humain  ,  de  juger  de  ce 
|ui  est  absolument  le  meilleur  en  soi ,  il  faut  quelque 
)rincipe  moins  équivoque,  que  la  bonté  apparente 
les  choses ,  pour  fixer  les  droits  de  la  société  et  de 
a  sojaveraineté;  et  ce  ne  peut  être  que  l'ancienneté 
les  coutumes,  ou  le  consentement  de  la  puissance 
{ui  tient  le  rang  suprême  dans  un  État*  Nous  voyons 
{ue  le  grand  législateur  des  Juifs  (0  maudit  celui 
jui  change  les  bornes  de  l'héritage  de  son  prochain} 

{*)Deut.  XXVI,  17. 
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or  les  droîls  àe  la  souveraineté,  les  trônes  et  les  em- 
pires doivent  être  encore  plus  sacres  qn'an  aq>eiit 
de  terre. 

Éclaircissons  par  ces  principes  le  système  de  ceux 
qnîjdonnanttoat  à  la  providence,  soutien» entqo'un 
roi  de  fait  est  ro>  de  droit  ;  examinons  ensuite  les 
objections  des  anti-royalistes  contre  le  droit  faerédi- 
taire  ;  tâchons  enfin  de  réfuter  les  maximes  pemi- 
cieutes  des  amateurs  de  l'indépendance,  sur  la  r^ 
Tolte  contre  ceux  qui  abusent  de  l'autorité  souve- 
raine. 


CHAPITRE  VIII. 

Du  Roi  dejùil  et  de  droit. 

QozLQres  auteurs,  respectables  d'ailleurs,  ont 
voulu  soutenir  que  Dieu  étant  Tunique  source  de 
toute  autorité,  on  doit  non-seulement  obéir  à  qui- 
conque possède  actuellement  la  souveraineté,  mats 
encore  reconnoître  son  autorité  comme  légitime, 
parce  qu'elle  est  de  permission  divine.  C'est  ce  qu'ils 
appellent  être  rot  de  providence. 

La  simple  permission  divine  ne  donne  jamais  aucun 
droit.  U  faut  être  soumis  à  tout  ce  que  Dieu  pertnet, 
mais  il  ne  faut  pas  l'approuver  comme  juste.  Il  y  a 
une  grande  différence  entre  obéir  au  roi  de  pro<i' 
dence,  et  reconnottre  son  droit  comme  légitime.  H 
faut  sans  doute  payer  les  taxes  qu'un  usurpateur 
impose,  obéir  aux  lois  civiles  qu'il  fait,  se  soumelU'c 
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généralement  à  toutes  ses  ordonnances,  qui  sont  né- 
cessaires pour  conserver  Tordre  et  la  paix  de  la  so- 
ciété; mais  il  ne  faut  jamais  que  cette  obéissance 
aille  jusqu*à  approuver  Tin  justice  de  son  usurpation^ 
beaucoup  moins  à  jurer  qu*il  a  droit  à  la  couronne 
dont  il  s*est  emparé  par  violence.  «  Il  est  certain , 
»  dit  le  célèbre  Grotius,  que  les  actes  de  juridiction 
9  qo*ezerce  un  usurpateur,  qui  est  en  possession ,  ont 
»  le  pouvoir  d'obliger,  non  en  vertu  de  son  droit, 
9  car  il  n*en  a  aucun ,  mais  parce  que  celui  qui  a  le 
»  vrai  droit  sur  TÉtat  aime  mieux  que  les  choses 
»  que  Fusurpateur  ordonne,  aient  lieu  dans  cetin- 
»  tenralle,  que  de  voir  ses  États  dans  uQe  confusion 
»  déplorable,  comme  ils  demeureroient  sans  doute 
»  si  Ton  en  abolissoit  )es  lois,  et  si  Ton  interrompoit 
»  l'exercice  de  la  justice.  » 

Les  partisans  d'un  roi  de  providence  ont  recours 
aux  maximes  du  christianisme,  pour  justifier  leur 
opinion.  César,  disent-ils,  étoit  un  usurpateur;  ce- 
pendant Jésus -Christ  et  ses  apôtres  ordonnèrent 
d'obéir  aux  empereurs  romains. 

On  pourroit  répondre ,  selon  le  sentiment  des  plus 
habiles  historiens  romains  de  ce  temps-là,  que^Rome 
ne  pouvoit  plus  subsister  sous  la  forme  d'une  répu- 
blique. U  falloit  nécessairement  que  l'unité  de  la 
puissance  suprême  éteignit  les  discordes  et  les  guerres 
civiles  qui  arrivoient  sans  cesse  entre  les  chefs  de 
parti  qui  aspiroient  à  la  souveraineté.  «  Les  pro- 
»  vinces,ditTacite,ne  montroient  pas  de  répugnance 
»  pour  ce  nouveau  gouvernement,  à  cause  que  celui 
»  du  sénat  et  du  peuple  leur  étoit  à  charge,  par  les 
»  querelles  continuelles  des  grands,  et  l'avarice  des 
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1»  mag^tratSy  contre  qui  Toq  imploroit  en  vam  le  se* 
»  cours  des  lois ,  qui  cédoient  à  la  force,  aux  brigues 
»  et  à  Targent.  »  Le  gouvernement  monardiiqQe  de- 
venant nécessaire  pour  le  repos  de  Rome ,  il  n*y  avoii 
personne  qui  eût  plus  de  droit  à  la  couronne  impé- 
riale que  les  Césars.  Si  cette  réponse  est  trop  vague, 
en  voici  une  précise. 

Jules  César  étoit  usurpateur  aussi  bien  que  son 
successeur  Auguste;  mais  je  nie  que  Tibère,  qui 
régnoit  dans  le  temps  de  notre  Seigneur,  et  à  qui  il 
ordonnoitde  payer  le  tribut,  fût  usupateur  en  aucun 
sens.  César  avoit  changé  la  forme  du  gouvernement 
par  force ,  par  violence  et  par  des  crimes  atroces  ; 
Auguste  s*étoit  attiré  Tautorité  du  sénat ,  des  magis* 
trats  et  des  lois  dans  le  temps  de  FaSbiblissement 
de  la  république.  Mais  la  cession  pléniëre  et  libre 
que  firent  les  patriciens,  les  plébéiens,  les  chevaliers 
romains,  et  tous  les  ordres ,  de  Tautorité  souveraine 
à  Tibère,  est  un  des  actes  des  plus  authentiques  de 
rhistoire.  Rien  n'est  plus  remarquable  que  les  refus 
que  fit  cet  empereur  de  la  couronne  impériale,  et  les 
supplications  ardentes  que  lui  fit  le  sénat  à  genoux, 
de  Taccepter.  Quoique  le  caractère  de  Tibère  mar« 
que  assez  que  ses  résistances  étoient  feintes,  cepen- 
dant la  cession  qu'on  lui  fit  de  Tautorité  souveraine 
étoit  formelle  et  authentique.  Il  fut  donc  proprement 
le  premier  empereur  légitime,  parce  qu'il  fut  choisi 
par  ceux  qui  avoient  un  véritable  droit  d'élection.  Il 
changea  la  forme  du  gouvernement  de  Rome;  mais 
il  le  fit  avec  le  consentement  de  ceux  en  qui  résidoit 
alors  le  pouvoir  suprême ,  je  veux  dire  le  sénat  et  le 
peuple  romain.  Or  personne  ne  doute  que,  dans 


SUR    LE    GOUVERlf EMEUT    CIVIL.  36 1 

certains  cas,  la  puissance  souveraine  d'un  État  ne 
paisse  changer  la  forme  du  gouvernement.  C'est  une 
w<Âe  légitime,  compatible  avec  Tordre  ;  elle  ne  nous 
expose  point  à  l'anarchie.  Mais  dans  les  États  oii  le 
poavoir  suprême  n'est  pas  le  sénat ,  où  les  différens 
ordres,  soit  patriciens,  soit  plébéiens,  ne  sont  que 
les  conseillers  du  prince ,  il  est  certain  que  leur  pou- 
voir subalterne  et  subordonné  ne  peut  jamais  agir 
indépendamment  de  la  puissance  royale  et  suprême, 
sans  exposer  la  république  à  l'anarchie  la  plus  af- 
Greose. 

U  y  a  une  autre  espèce  de  politiques  qui  soutien- 
nent que  le  droit  héréditaire  des  couronnes  est  une 
chimère.  Cest  ce  que  nous  allons  examiner. 


>^V»^V»W»^%%»1^ 


CHAPITRE  IX. 

Le  droit  héréditaire  de  terres  et  celui  de  couronnes 
sont  fondés  sur  le  même  principe. 

Par  droitf  en  général,  on  entend  le  pouvoir  de 
Jaire  et  déposséder  certaines  choses  selon  une  loi. 
la  loi  est  ou  naturelle  ou  duilcj  et  par  conséquent 
te  droit  est  ou  naturel  ou  ciuiL 

La  loi  naturelle  étant  fondée  sur  la  souveraine 
Taison,  elle  est  immuable,  éternelle,  universelle 
comme  cette  raison  même.  Si  les  hommes  étoient  en 
^t  de  connottre  et  de  suivre  toujours  cette  loi ,  on 
^  it  auroit  pas  besoin  de  lois  civiles  ;  chacun  auroit  sa 
loi  au  dedans  de  lui-même.  Mais  l'ignorance  et  là 
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malice  de  l'homme  l'empêchant  de  découvrir  et  d'ai- 
mer cette  pore  loi  de  la  nature,  on  est  dans  la  né- 
cessité d'établir  des  lois  civiles,  c'est-à-dire  des  règlct 
de  conduite  accommodées  aux  circonstances  parti- 
culières de  chaque  société,  et  aux  besoins  présent 
de  l'humanité.  Or,  ces  règles  n'ayant  souvent  aucni 
fondement  dans  la  nature  pure  et  primitive,  le  droit 
civil,  qui  dépend  de  ces  règles,  est  souvent  coutraîn 
au  droit  naturel. 

Dans  l'état  présent  de  l'humanité,  il  faut  souvent, 
pour  détourner  un  grand  mal,  en  souffrir  un  màor 
dre.  Cest  par  là  que  les  lois  civiles,  qui  sortent  pour 
ainsi  dire  quelquefois  de  l'ordre  de  la  raison  par  lear 
natm-e,  y  rentrent  par  la  nécessité  uù  l'on  est  de  lei 
étnbhr,  alin  de  mettre  des  bornes  aux  passions  de 
l'homme.  Je  m'explique. 

Nous  sommes  tous  citoyens  de  l'univers,  enfans 
d'un  même  père,  frères  par  une  identité  de  nature, 
et  par  conséquent  nous  naissons  tous  avec  un  droit 
égal  à  tout  ce  dont  nous  avons  besoin  pour  notre 
conservation.  Selon  ce  principe,  rien  n'est  plus  con- 
traire à  la  nature  que  le  partage  inégal  des  biens, 
l'opulence  exorbitante  des  uns,  qui  n'ont  aucun  mé- 
rite personnel,  et  la  pauvreté  alTieuse  des  autres, 
qui  sont  infiniment  estimables,  Cependant,  s'il  éloit 
permis  à  chacun  de  se  saisir  de  ce  dont  il  a  besoin, 
parce  que  tous  y  ont  un  droit  égal  selon  la  nature, 
la  plupart  des  hommes  se  serviroient  de  ce  principe 
pour  devenir  brigands  et  voleui's.  Il  seroit  impossible 
de  conserver  l'ordre  et  la  paix  de  la  société,  et  l'on 
retomberoit  sans  cesse  dans  l'anarchie  la  plus  af- 
freuse. Or,  pour  éviter  ces  inconvéoiens ,  il  faut  qui' 
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y  ait  des  lois  civiles ,  comme  les  contrats  et  les  suc- 
cessions,  ponr  régler  le  partage  des  biens. 

On  doit  raisonner  de  même  sur  Fautoritë.  Selon  la 
loi  naturelle,  qui  est  celle  de  la  droite  raison,  celui 
qui  est  le  plus  capable  de  découvrir  ce  qui  est  juste, 
de  Taimer  et  de  le  faire  exécuter,  c'est-à-dire  le  plus 
intelligent  et  le  plus  vertueux,  devroit  sans  doute , 
dans  la  distribution  de  Tautdrité,  être  préféré  à  un 
autre,  moins  sage  et  moins  vertueux.  Mais  parce  que 
Forgaeil,  Tamour  de  Findépendance,  et  les  autres 
passions  nous  portent  à  nous  préférer  aux  autres,  il 
faut  quelque  règle  moins  équivoque  que  les  qualités 
personnelles ,  pour  fixer  la  possession  de  la  jouf^e- 
raineU,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  sans  cesse  en  proie 
à  l'ambition  des  hommes  ;  comme  il  fallu  des  règles 
pour  fixer  la  propriété  des  biens ,  afin  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  toujours  en  proie  à  l'avarice  des  hommes. 

De  même,  il  n'y  a  que  la  sagesse,  la  vertu  et  le 
mérite  qui  donnent  par  eux-mêmes  un  droit  naturel 
à  la  préférence.  Mais  comme  Tamour-propre  nous 
pousse  tous  à  juger  en  notre  faveur,  il  falloit  quelque 
signe  fixe  et  palpable  pour  décider  des  rangs,  afin 
de  conserver  la  paix  de  la  société.  La  distinction  la 
moins  exposée  à  l'envie  est  celle  qui  vient  d'une  lon- 
gue suite  d'ancêtres.  C'est  pour  cela  que,  dans  presque 
tous  les  États,  l'ancienneté  des  familles  règle  les 
dignités. 

Je  conclus  de  tout  ceci ,  que  le  droit  héréditaire 
de  couronnes  et  celui  de  terres  n*ont  à  la  vérité  aucun 
fondement  dans  le  droit  naturel  et  primitif;  mais 
ils  sont  tous  deux  fondés  sur  les  mêmes  principes  du 
droit  civil,  et  doivent  être  tous  deux  également  in« 
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violahles  dans  tous  les  pays  où  ils  sont  établis.  Si! 
n'y  a  point  de  difôreoce  entre  un  roi  légitime  et  no 
usurpateur, il  n'y  en  a  point  non  plus  entre  ud  hé- 
ritier naturel  et  un  possesseur  injuste,  entre  nn  wé- 
ritable  propriétaire  et  nn  voleur  de  grand  chemin. 
Les  premiers  occapans  n'avoient  point  de  droit  in- 
hérent et  naturel  de  .transmettre  à  leur  postérité  li 
possession  des  terres ,  IS  l'exclusion  de  tout  le  genre 
humain.  Les  premiers  souverains  et  fondatears  da 
républiques  n'avoient  nul  droit  de  transmettre  U 
royauté  à  leurs  successeurs.  Mais  si  l'un  et  l'autn 
sont  devenus  nécessaires  pour  prévenir  les  nunx 
d'une  nouvelle  distribution  des  biens  et  d'une  non- 
velle  élection  des  princes  en  chaque  ôècle;  si  l'un  et 
l'autre  ont  été  confirmés  par  un  long  usage,  et  ooe 
prescription  de  temps  immémorial,  c'est  un  aussi 
grand  crime  de  changer  l'un  que  de  changer  l'autre. 
On  est  injuste  et  ravisseur  de  voler  le  plus  simple 
meuble,  de  prendre  quelque  arpent  de  terre;  sera- 
t-on  juste  de  voler  des  coaronnes  et  de  s'emparer 
des  royaumes?  Le  monde  entier  n'est  devant  Dieu 
qu'une  même  république;  chaque  nation  n'en  est 
qu'une  famille.  L»  même  loi  de  justice  et  d'ordre  qui 
rend  le  droit  héréditaire  des  terres  inviolable,  rend 
le  droit  héréditaire  des  couronnes  sacré. 

Pour  faire  sentir  l'absurdité  des  principes  con- 
traires ,  quittons  un  peu  te  style  sérieux ,  et  écoutons 
pour  un  moment  les  raisonnemens  que  ces  maximes 
inspireroient  également  à  un  iîer  républicain  et  à  do 
voleur  de  grand  chemin. 

«  Les  rois,  dira  le  républicain,  ne  sont  que  les 
»  dépositaires  d'une  autorité  qui  réside  originaiiv- 
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»  ment  dans  le  peuple.  Les  hommes  naissent  libres 
»  et  indépendans.  Mes  ancêtres  ont  cédé  leur  droit 
»  inhérent  de  se  gouverner  eux-mêmes  aux  souve- 
»  rainsy  à  condition  que  ces  magistrats  suprêmes 
»  goavemer oient  bien.  Le  Roi  a  violé  le  contrat  ori- 
»  ginaire  :  je  rentre  dans  mon  premier  droit,  \e  le 
«  reprends ,  et  je  veux  le  donner  à  un  autre  qui  en 
»  fera  meilleur  usage.  Le  droit  héréditaire  des  cou- 
»  ronnes  est  une  chimère.  Par  quelle  autorité  les 
»  premiers  princes  ont-ils  pu  transmettre  à  leurs  en* 
»  Ceins  un  droit, à  Texclnsiondu  genre  humain,  et  de 
9  mille  autres  plus  dignes  de  gouverner  que  leurs 
»  desoendans?  Mes  ancêtres  ne  pouvoient  pas  leur 
»  transférer,  sans  mon  consentement ,  un  pouvoir 
»  qui  anéantit  mon  droit  inhérent  et  naturel  3  et  cer- 
»  tainement  leur  dessein,  en  confiant  ce  droit  aux 
»  princes,  nVtoit  pas  de  rendre  leur  postérité  mi- 
»  sérable.  » 

«  Vous  avez  raison ,  répond  le  voleur  ;  c*est  sur 
»  ces  mêmes  principes  que  je  règle  ma  vie.  Les  ri- 
»  ches  ne  sont  cpe  les  dépositaires  des  possessions 
»  qui  appartiennent  à  tout  le  genre  humain.  Les 
1  hommes  naissent  tous  citoyens  de  Tunivers,  en- 
»  &ns  d*une  même  famille  ;  ils  ont  tous  un  droit  in- 
»  hérent  et  naturel  à  tout  ce  dont  ils  ont  besoin 
»  pour  leur  subsistance.  Je  suppose  avec  vous,  que 
»  mes  ancêtres  et  les  vôtres  ont  fait,  par  un  accord 
9  libre  entre  eux,  le  partage  des  biens  de  la  terre  ; 
»  mais  les  miens  ont  prétendu  sans  doute  que  leur 
n  postérité  seroit  pourvue  de  tout  ce  qui  lui  seroit 
^  nécessaire.  Les  riches  ont  violé  ce  contrat  ;  ils  se 
«  sont  emparés  de  tout  ;  rien  ne  me  reste.  Je  rentre 
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»  dans  moD  droit  naturel  ;  je  le  reprends;  et  je  veni 
»  me  saisir  de  ce  qui  m'appartient  par  nature.  Le 
n  droit  liëréditaire  des  terres  est  une  chimère.  Fir 
m  quelle  autorité  les  premiers  occupans  ont-ils  po 
»  transmettre  à  leur  postérité  un  droit,  àl'exclusiog 
X  de  tous  les  hommes,  souvent  plus  dignes  que  leors 
»  descendans  ?  Mesancétres  ne  pouvoient  pas  trant- 
»  férer  aux  autres,  sans  mon  consentement,  un  droit 
»'qui  anéantit  mon  droit  inhérent  et  naturel;  ^et  cec- 
u  taioement  leur  dessein,  dans  la  distribution  origi- 
»  naire  des  biens,  n'étoit  pas  de  rendre  leur  posté- 
»  rite  misérable.  Puisque  ces  princes  et  ces  magis- 
»  trats,  que  vous  appelez  usurpateurs  sur  les  droits 
»  de  l'humanité,  m'empêchent  de  jouir  de  ce  qui 
»  m'appartient  par  nature,  je  veux  soutenir  mon 
s  droit,  et  faire  main-basse  sur  le  superflu  de  tous 
»  ceux  que  je  rencontre.  Or,  comme  je  m'aperçois, 
»  brave  tribun  du  peuple  et  digne  partisan  de  la  li- 
M  berté  naturelle  des  hommes,  que  vous  avez  plus 
»  d'argent  qu'il  ne  vous  en  faut,  permettez-moi  de 
»  vous  dire  qu'il  appartient  à  vos  frères  mes  compa- 
n  gnons,  et  à  moi,  qui  sommes  dépourvus  de  tout. 
M  Faites-moi  la  même  justice  que  vous  voulei  que 
»  les  princes  vous  fassent.  Ils  ont  violé  vos  droîls 
»  naturels,  vous  empiétez  sur  les  nfitres;  nous  n'a- 
»  vous  rien,  vous  avez  beaucoup  plus  qu'il  ne  vous 
»  faut;  nous  sommes  vos  frères,  nous  vous  aimoDJ, 
»  nous  ne  voulons  point  votre  vie,  nous  ne  demao- 
»  dons  point  votre  nécessaire;  partagez  seulemeDt 
u  entre  nous  ce  dont  vous  n'avez  pas  besoin,  a 

Que  diroitun  anti-royaliste  qui  rencontreroit tw 
le  grand  cliemiu  un  semblable  voleur,  poli,  lu»' 
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st  télé  pour  les  droits  naturels  de  rhumanité  ? 
vois  pas  quelle  autre  réponse  il  pourroit  lui 
que  de  lui  donner  sa  bourse  »  sans  pouvoir  se 
re  delà  moindre  injustice.  Qu*ôn  me  pardonne 

>etite  digression.  Ridendo  dicere  verum  quid 

» 

dira  peut*étre  qu'il  seroit  permis  à  chacun  de 
irer  du  superflu  des  autres,  s*il  n*j  avoit  pas 
>yens  légitimes  établis ,  tels  que  la  succession ^ 
itratSy  le  travail  du  corps  ou  de  Tesprit,  pour 
r  propriétaire  des  biens, 
lis  de  même  qu'il  seroit  permis  à  chacun  d'as- 
:  la  souveraineté,  s'il  n'y  avoit  pas  des  moyens 
les  établis,  tels  que  le  droit  héréditaire  ou 
on,  pour  paii^enir  à  l'autorité  suprême.  Nul 
e  ne  naît  roi  par  droit  inhérent  et  naturel,  à 
sion  de  tous  les  autres  hommes  plus  dignes 
i,  j'en  conviens  ;  mais  aussi  nul  homme  ne  naît 
ftaire  des  biens  superflus  par  un  droit  inhé- 
naturely  à  Texclusion  de  tous  les  autres  hom* 
us  dignes  que  lui. 

Y  avoit  un  moyen  fixe  pour  distribuer  les  cou* 
I  et  les  biens  selon  le  droit  naturel,  c'est-à-dire, 
la  loi  immuable  de  la  parfaite  et  souveraine 
,  le  droit  héréditaire  des  empires  et  des  terres 
injuste.  Mais  les  passions  des  hommes,  et  l'état 
t  de  l'humanité  rendant  la  chose  impossible, 
qu'il  y  ait  quelques  règles  générales  pour  fixer 
ssessions  des  couronnes,  comme  pour  fixer 
des  biens.  Partout  où  le  droit  héréditaire  est 
pour  régler  l'un  et  l'autre,  il  y  a  autant  d'injusr 
changer  l'un  que  de  dianger  l'autre,  sans  le  con- 


V 
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sentement  do  légitime  possesseur  et  da  vrai  hëritier. 

Mais  y  dira-t-on ,  puisque  le  droit  de  propriété  et 
le  droit  de  souveraineté  sont  fonda  sur  les  mémei 
principes  ^  la  loi  de  prescription  doit  avoir  lieu  dans 
Tun  comme  dans  Tautre. 

La  possession  donne  sans  doute  le  droit  civil  aux 
couronnes  comme  aux  terres,  quand  il  n*y  a  point 
de  prétendant  légitime  ;  mais  s*il  y  en  a  un ,  la  pos- 
session est  une  usurpation.  Le  droit  de  domaine  et  le 
droit  de  domination  étant  tous  deux  fonda  sur  la 
nécessité  de  conserver  Tordre,  Fancienne  possessioD 
de  la  souveraineté  en  rend  Tautorité  légitime,  par  les 
mêmes  raisons  que  l'ancienne  possession  des  terres 
en  rend  la  propriété  légitime.  La  possession  des  ter- 
res, d*abord  injuste,  devient  légitime  après  un  certain 
temps;  parce  que  la  génération  des  hommes  variant 
sans  cesse,  et  périssant  toujours ,  on  ne  peat  pas  re- 
monter jusqu'au  premier  possesseur ,  quand  la  soc- 
cession  est  long-temps  interrompue  et  oubliée.  Cela 
causeroit  des  troubles  et  des  désordres  infinis  dans 
la  société.  Les  premiers  occupans  n'avoient  aucun 
droit  inhérent  et  naturel  de  s'approprier  plus  que 
ce  dont  ils  avoient  besoin  pour  leur  subsistance,  ni 
de  le  transmettre  à  leur  postérité,  à  l'exclusion  de 
tous  les  autres  hommes.  C'est  pour  cela  que  le  droit 
de  possession  actuelle  prend  la  place  de  Tacquisi* 
tion  originelle  des  premiers  occupans ,  dont  on  ne 
connott  plus  les  descendans.  C'est  pour  la  même 
raison  qu'une  conquête ,  d'abord  injuste ,  devient 
juste  après  une  longue  suite  d'années.  Mais  tandis 
que  le  vrai  héritier  et  le  successeur  immédiat  en  li- 
gne directe  subsiste  et  réclame  son  droit ,  la  loi  de 

prescîption 
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prescription  ne- peut  avoir  place  dans  les  royaumes 
héréditaires  y  non  plus  que  daps  les  possessions  héré- 
ditaires» 

CHAPITRE  X. 
La  réuolte  nest  jamais  permise* 

Les  amateurs  de  Tindépendance^  et  les  républi^ 
cains  outrés  croient  que  le  seul  remède  contra  les 
abus  de  Tautorité  souveraine  est  de  permettre  au 
peuple  de  se  soulever  contre  les  princes  injustes,  de 
les  déposer  y  et  de  lés  ti*aiter  en  criminelsi  Us  avan- 
cent partout  des  principes ,  qui ,  en  attaquant  le  pou- 
voir arbitraire,  font  tomber  dans  l'anarchie.  Rien  n'est 
plus  pernicieux  que  ces  maximes  ;  en  voici  lesraisons. 

lO  Je  suppose  pour  un  moment  avec  eux,  que  la 
source  de  toute  autorité  vienne  du  peuple,  et  de  la 
cession  qu  il  a  faite  de  son  droit  naturel  t  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  soit  toujours  en  droit  de  le  reprendre^ 
après  l'avoir  donné  une  fois;  ce  seroit  retomber  sans 
cesse  dans  le  même  inconvénient  pour  lequel  il  l'au* 
roit  donné.  Un  peuple  ayant  éprouvé  les  maux,  les 
confusions ,  les  horreurs  de  l'anarchie ,  donne  tout 
pour  l'éviter;  et  comme  il  ne  peut  donner  de  pouvoir 
sur  loi  qui  ne  puisse  tourner  contre  lui-même,  il 
aime  mieux  hasarder  quelquefois  d'être  maltraité 
par  un  souverain,  que  d^être  sans  cesse  exposé  à  ses 
propres  fureurs.  La  révolte  contre  la  puissance  su- 
prême d'un  État,  après  une  telle  cession,  est  une 
Fémeloa'.  xxiu  24 


0  ■ 
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conlradiclion.  Si  celte  puissance  est  suprême,  elle  n'» 
point  de  sop^ieure.  Par  quelJe  autorité  sera-t-elJc 
jugée?  Si  le  peuple  est  toujours  juge  souveraiD,>il  n'a 
donc  pas  cède  son  droit  ;  s'il  ne  l'a  pas  céàéf  la  mul- 
titude peut  toujours  s'abandonner  \  ses  caprices, 
sous  prétexte  qu'elle  est  le  plus  grand  nombre,  au-    j 
quel  apparlieut,  par  droit  inhérent,  naturel  et  ÎD'    I 
aliénable,  l'autonté  souveraine.  L'anarchie  devient    ' 
inévitable,  parce  que  chaque  séditieux  qui  peut  as- 
sembler la  plus  grande  foule  prétendra  être  la  puis- 
sance souveraine  de  l'État.  Plus  de  lois,  plus  de 
principes  iïzes,  plus  de  constitution  fondamentale; 
tout  se  gouvernera  parla  force.  S^l  fe^Ioît  choisir 
entre  le  despotisme  et  l'anarchie,  il  faudroit  saos 
doute  préférer  le  premier  an  second.  Le  successeur 
d'un  tyran  peut  réparer  les  fautes  de  son  père  ;  les 
beaux  jours  pourront  refaire  ce  que  tes  mauvais  aa- 
ront  gâté.  11  y  a  toujours  quelque  ressource  contre 
les  maladies  du  grand  corps  politique,  tandis  que  le 
principe  de  sa  vie  n'est  pas  attaqué ,  tandis  qu'il  y  a 
quelque  ordre  et  quelque  autorité  souveraine  qui  re- 
tient la  multitude.  Mais,  dans  l'anarchie,  il  n'y  i 
point  de  ressource  ;  chacun  estl'esclave  de  tous  ceoi 
qui  sont  plus  forts  que  lui  ;  chaque  particulier  ife' 
vient  tyran  ;  la  tyrannie  se  multiplie  sans  fin ,  et  en 
se  multipliant,  se  perpétue.  On  ne  peut  jamais  l'ar- 
rêter ni  la  suspendre,  que  par  l'obéissance  et  la  son- 
mission  à  quelque  autorité  suprême ,  qui  ne  soit  res- 
ponsable qu'à  Dieu  seul  de  l'abus  de  sa  puissance- 

2oLes  embarras  delà  souveraineté  sont  plusgrands 
que  ceux  d'aucun  autre  état,  a  La  condition  prir^ 
»  cache  les  défauts  naturels,  à  cause  qu'on  n'est  p« 
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m  exposé  à  la  vue  des  hommes'.  Au  contraire ,  la 
;»  grandeur  et  réiévation  mettent  toas  les  ialeos  à 
•»  une  rude  épreuve.  Le  monde  entier  est  occupé  à 
M  observer  un  seul  homme  à  toute  heure^et  à  le  juger 
»  en  tonte  rigueur.  Ceux  qui  le  jugent  n*ont  aucune 
;•  expérience  de  Tétat  oili  il  est;  ils  n*en  sentent  point 
»  les  difficultés.  Les  rois,  quelque  bons  et  sages  qu'ils 
n  soient  I  sont  encore  homoies.  Leur  esprit  a  de$ 
j»  bornes,  et  leur  vertu  en  a  aussi.  Ils  ont  de  Thu- 
»  meur,  des  passions ,  des  habitudes  dont  ils  ne  sont 
«  pas  tout-à-fait  les  maîtres.  Ils  sont  obsédés  par  des 
■9  gens  intéressés  et  artificieux.  La  souveraineté  porte 
M  avec  elle  tontes  ces  misères.  L'impuissance  humaine 
9  auccombe  sous  on  fardeau  si  .accablant.  Il  faut 
9  plaindre  les  rois ,  et  les  excuser.  Ne  sonL-ik  pas  à 
»  plaindre  d'avoir  à  gouverner  tant  d'hommes  dont 
jft  les  besoins  sont  infinis,  et  qui  donnent  tant  de 
-9  peines  à  ceux  qui  veulent  les  bien  gouverner  7  Pour 
■9  parler  franchement,  les  hommes  sont  fort  à  plain- 
.9  dre  d'atoir  à  être  gouvernés  par  des  rois,  qui  ne 
.  9  sont  que  des  hommes  semblables  à  eux  ;  car  il  fau- 
9  droit  des  dieux  pour  redresser  les  hommes.  Mais 
9  les  l'ois  ne  sont  pas  moins  à  plaindre,  n'étant  que 
■  9  hommes,  c'est-à-dire  foibles  et  imparfaits,  d'avoir 
9  k  gouverner  cette  multitude  innombrable  d'hommes 
9  corrompus  et  trompeurs  (0.  »  Les  lois  tolèrent  quel- 
quefois les  fautes  des  particuliers  ;  à  combien  plus 
forte  raison  est-il  juste  de  souffrir  patiemment.!^ 
Cuites  des  souverains,  et  d^avotr  égard  à  l'emploi  pé- 
nible et  relevé  dont  ils  sont  chargés  pour  notre -conr 
servation ,  aux  embarras,  aux  tentations  et  aux  pa%- 
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sions  qui  accompagnent  l'autoriU  souveraine,  oit 
les  moindres  bévues  ont  de  grandes  conséquences, 
et  oii  les  plus  légères  fautes  ont  de  violens  contre- 
coups? 

30 Les  affaires  politiques  sont  soavent  «  obscures, 
si  délicates,  que  non-seulement  le  commun  peuple, 
mais  même  les  personnes  les  plus  éclairées  rTailleurs 
ne  sont  pas  toujours  capables  d'examiner  si  les  me- 
sures qu'on  prend  sont  juiles  et  nécessaires,  on  non. 
Les  meilleurs  et  les  plus  sages  desseins  ont  souvent 
un  mauvais  succès;  au  contraire,  les  entrepriset  té- 
méi-aires  et  in  justes  réussissent  quelquefois.  Le  peuple 
ne  juge  que  sar  les  apparences ,  et  presque  tonjours 
sur  les  événemens.  De  plus,  l'intérêt  public  demande 
que  les  vues  et  les  intentions  des  souverains  soient 
tenues  secrètes.  Il  est  donc  très-difEcîle  de  juger 
quand  le  souverain  a  tort  ou  non.  «  La  bonté  ou  la 
M  malice  d'une  action,  dit  le  célèbre  Grotius,  sur^ 
»  tout  dans  les  choses  civiles,  sont  souvent  d*nne  dis- 
t>  cussion  si  difficile,  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  la 
»  règle  pour  marquer  au  peupleetauz  rois  les  bornes 
T»  OU  l'étendue  de  leur  autorité.  Au  contraire,  il  en 
»  arriveroit  véritablement  un  grand  désordre,  pois- 
»  que  le  roi  d'un  câté,  et  le  peuple  de  l'autre,  von- 
s  droient  chacun  décider  de  la  même  affaire  ;  ce  qni 
■•  causeroituneconfusion  qu'aucun  peuple,  au  moïM 
»  que  je  sache,  ne  s'est  encore  mis  dans  l'esprit  de 
»  vouloir  introduire.  » 

40  Sans  doute  les  lois  seules  doivent  régner;  stm 
doute  le  bien  public  doit  être  la  règle  immuable  de 
ces  lois;  sansdoutelesprincesrenversentle  dessein  de 
tout  gouvernement,  quand  ils  agissent  contre  ce  bieo 
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public.  Mais  s*il  étoit  permis  à  chaqae  particulier 
cTezpliquer  les  lois  à  sa  mode,  de  juger  du  bien  pu-* 
blic,  de  fiier  les  bornes  de  rautoritë  souveraine ,  on 
ezposeroit  tous  les  goyuvernemtns  à  des  révolutions 

^  perpétuelles  y  et  Ton  ne  trouveroit  plus  de  point  fiie 
dans  la  politique.  Or,  ce  qui  sape  le  fondement  de 

I  tonte  autorité,  ce  qui  emporte  avec  soi  la  ruine  de 
toute  puissance,  et  par  oonséquent  de  tonte  société, 
ne  doit  jamais  être  admis  comme  un  principe  de 
raisonnement  ou  de  conduite  dans  la  politique.  Si  la 
révolte  cependant  e$t  une  fois  permise,  il  n*y  a  plus 
de  point  fixe  pour  arrêter  Textravagance  de  Tesprit 
humain.  Si  le  peuple  peut  se  révolter  aujourd'hui 
pour  quelque  raison  que  ce  soit ,  il  prétendra  trouver 
demmn  des  raisons  semblables  pour  se  révolter  de 
nouveau.  Comme  Fopinion  fait  le  même  effet,  dans 
Tesprit  des  hommes,  que  la  vérité,  toutes  les  fois  qu*une 
partie  du  peuple  s'imaginera  avoir  raison  de  s'opposer 
aux  puissances  souveraines,  elle  se  croira  en  droit 
de  prendre  les  armes.  II  n'y  a  point  d'autorité  infail- 
lible dans  la  politique.  Les  meilleurs  princes  font  de 
grandes  fautes.  Si  la  révolte  peut  être  légitime,  tous 
ceux  qui  ont  conçu  de  la  haine  contre  les  personnes 
des  princes,  tous  ceux  qui  ne  trouvent  pas  le  gou- 
vernement à  leur  gré^  tous  ceux  qui  sont  mécontens> 
parce  que  l'autorité  n'est  pas  entre  leurs  mains,  ne 
cesseront  de  soulever  le  peuple  chaque  jour,  et  de 
flétrir  les  meilleurs  princes  du  titre  odieux  de  tyran. 
Tous  les  esprits  hardis  et  ambitieux ,  qui  sont  capa*- 
blés  de  faire  des  brigues,  et  d'être  chefs  d'un  partî, 
prendront  de  nouveaux  prétextes  de  changer  et  de 
raccommoder  la  forme  du  gouvernement.  Ypilà  Ta^ 
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néantitfsement  de  tout  ordre,  et  la  tonrce  des  réitH, 
lotion»  tuiDultueuses,  non-sealemeut  dans  diaqq* 
siècle,  mais  à  cbaqoe  moment;  de  aorte  qo'il  n'f 
«aroit  pins  de  société  fixe  et  constaote  nir  ta  terre, 
mais  lé  moode  retourneroit  sang  cesse  dans  une  aitar»  i 
cbie  affreuse.  j 

5o  En  changeant  les  souverains,  on  n'est  pas  sûr  j 
d'en  trouver  de  plus  modérés  et  de  meilleurs  que  cen^ 
qu'on  dépose,  k  Crojes-vons,  disoit  un  sénateur  rô- 
ti main,  que  ta  tyrannie  soit  morte  avec  Néron?  On 
x  l'avoit  crue  éteinte  par  la  mort  de  Tibère  et  par 
»  celle  de  Caligula ,  et  pourtant  nous  en  avons  vu 
«  un  troisième  plus  cruel  qu'eux  (■).  Claude  avoil 
■*  donc  bien  raison  de  dire  aux  ambassadeurs  des 
»  Parthes,  qui  étoient  venus  lui  demander  un  meil- 
a  teur  roi  que  le  leur,  que  de  si  fréquens  cliange- 
»  mens  ne  valoient  rien ,  et  qu'il  falloit  s'accommoder 
a  le  mieux  qu'on  pouvoit  aux  humeurs  des  rois  (=■)■  ■ 
Un  ancien  général  d'armée  se  servit  utilement  de 
cette  raison  pour  ramener  des  sujets  rebelles.  «  Il 
»  faut  supporter,  dit-il,  le  luxe  et  l'avarice  de  vot 
a  souverains,  comme  les  stérilités,  les  orages  et  lei 
u  autres  désordres  de  la  nature.  Il  y  aura  des  vic« 
i>  tant  qu'il  y  aura  des  hommes,  mais  le  mal  ne  dure 
»  pas  toujours,  et  est  récompensé  par  les  bons  princes 
■a  qui  gouvernent  de  temps  en  temps  (^).  » 
'  Tous  les  hommes  ont  leurs  passions.  L'autorité 
souveraine  est  une  grande  tentation  :  celui  qui  [Arott 
aujourd'hui  modéré,  zélé  pour  la  liberté,  change 
bien  ses  idées  quand  jl  se  voit  élevé  au  plus  haut 

(0  Tacit.  iÏMt.  lib.  iT.  —  («ITiciT.  ^«nai  lib.  ui,  n.  ir.- 
{*)Petitiu*  CenalU,  An»  TiOTf. 
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futte  de  la  grandeur  snpréme.  Tout  homme  porte  en 
soi  le  principe  de  la  tyrannie,  qui  est  Tamour-pro- 
pre.  Les  fréquens  cbangemens  ne  sont  donc  pas  un 
remède  contre  la  tyrannie.  Le  tyran  change,  mais 
]a  tyrannie  subsiste.  On  n*est  pas  sûr,,  en  se  révol- 
taol  f  de  trouver  de  meilleurs  maîtres  ;  mais  on  est 
sÛTy  en  renversant  les  plus  raéchans  princes ,  d*en- 
gager  ses  concitoyens  dans  les  guerres  civiles ,  dans 
les  cabales ,  les  factions  et  le  trouble  universel.  LV 
mour  de  la  patiûe  s*oppose  donc  au  renversement 
de  la  subordination  ;  et  tout  conspire  à  prouver  que 
la  révolte  ne  doit  jamais  être  permise  sous  aucun 
prétexte. 

Mab,  dira-t-on,  soins  populi  suprema  lex.  Cest 
la  maxime  favorite  dont  les  amateurs  de  Tindépen- 
dance  abusent. 

lie  bonheur  du  peuple  est  sans  doute  la  suprême 
loi 9  et  la  fin  de  tout  gouvernement ^  mais  ce  bon- 
heur ne  consiste  pas  seulement  dans  Taffluence 
des  fruits  de  la  terre.  Il  y  a  des  biens  plus  chers  à 
rhomme,  auxquels  il  doit  sacrifier  ces  biens  infé- 
rieurs, qui  lui  sont  communs  avec  les  animaux.  Tels 
sont  la  paix  de  la  république ,  Tunion  des  familles , 
fsl  Téloignement  des  guerres  civiles ,  des  factions , 
des  cabales,  qui  détruisent  infiniment  plus  la  patrie, 
que  les  impôts  même  les  plus  excessifs.  Nul  homme 
n*a  un  droit  naturel ,  que  précisément  à  ce  qui  lui 
est  iiécessaire  pour  sa  conservation.  Si  le  bien  pu- 
blic demande  qu  il  donne  le  superflu ,  il  ne  peut  pas 
se  plaindre,  puisqu'on  ne  lui  ôte  que  ce  à  quoi  il  n  a 
point  de  droit  par  nature,  pour  lui  conserver  ce  qui 
lui  est  plus  important,  savoir,  la  vie ,  la  liberté,  etc. 
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On  ne  prétend  pas  justîiler  la  conduite  inliui 
et  barbare  des  souverains  qui  foulent  le  peuple  •■ 
levant  des  impôts  exorbitans.  lis  lui  âtent  soavent 
le  nécessaire;  ce  sont  des  mouslres  de  l'humanité, 
qui  sont  inexcusables.  Je  soutiens  seulement  que  si 
l'on  ne  peut  pas  arrêter  leurs  excès  par  des  voies  lé- 
gitimes, et  compatibles  avec  l'ordre  et  la  subordina- 
tion,]! faut  lessouiTiir  en  patience.  Je  dirai  toujoart 
avec  Narbal,daDS  Télémaque, en parlaot  de  Pygma- 
lion ,  dont  le  portrait  nous  représente  le  pku  exé- 
crable des  tyrans  ('):  «  Pour  moi ,  je  crains  les  dieux; 
«  quoi  qu'il  m'en  cuûte,  je  serai  fîdète  au  roi  qu'ils 
»  m'ont  donnéj  j'aimerois  mieux  qu'il  me  Ht  mou* 
»  rîr ,  que  de  lui  ôter  la  vie,  et  même  de  manquer  i 
»  ledérenrlre.  »  Rien  n'est  plus  aRienx  que  la  tyran- 
nie, quand  on  o'envisa^c  que  les  tyrans  ;  mais  cette 
dilTormité  disparolt ,  quand  on  re;;arde  la  suprême 
providence,  qui  se  sert  de  leurs  désordres  passagers, 
pour  accomplir  son  ordre  éternel.  Ce  seroit  donc  se 
révolter  contre  Dieu  même ,  que  de  se  révolter  con- 
tre les  puissances  qu'il  a  établies ,  quand  même  elles 
abusent  de  leur  autorité. 

Cette  réflexion  nous  mène  naturellement  h  con- 
sidérer si  la  religion  peut  être  un  prétexte  de  révolte- 
Les  faux  dévots  de  toutes  les  religions  et  de  toutes 
les  sectes  crient  tous  d'une  voix  commune  :  Jteligio 
sancla  summum  jus.  Cette  opinion  vient  d'une  fausse 
idée  de  la  religion,  comme  l'autre  opinion  vient 
d'une  fausse  idée  du  bonlieur  du  peuple.  Itieo  n'est 
plus  grand  ni  plus  noble  que  la  religion ,  rien  n'est 
plus  bas  ni  plus  méprisable  que  l'idée  qu'en  ont  corn- 

CO  TdtSm.  liv.  m. 
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moment  tous  ceux  qu*on  appelle  dévots.  Les  faom- 
s  n'entendent  point  ce  que  c*est  que  la  religion , 
and  ils  la  font  consister  uniquement  dans  le  culte 
ërieur.  Ce  culte  en  est  Texpression ,  et  non  pas 
sence.  L'essentiel  de  la  religion  consiste  dans  le  sa- 
ice  de  Fesprit  et  de  la  volonté,  pour  croire  tout  ce 
s  Diea  veut  que  nous  croyions,  et  pour  aimer  tout 
]u^l  veut  que  nous  aimions.  Cette  religion  subsiste 
is  le  cœur ,  quand  même  on  ne  pourroit  pas  Tex- 
mer  extérieurement.  Nul  souverain ,  nulle  créa- 
e  visible  ni  invisible,  nulle  loi,  nulle  peine  ne 
it  la  mettre  dans  le  cœur  ni  l'en  ôter. 
U  n'est  pas  extraordinaire  que  les  âmes  foibles , 
liousiastes  ou  superstitieuses,  qui  font  consister 
te  la  religion  dans  la  profession  de  certains  for- 
ilaires,  ou  dans  la  pratique  de  certaines  cérémo- 
8,  s'imaginent  qu'on  peut  leur  ôter  leur  religion 
nme  on  leur  ôte  leur  habit  ou  leurs  biens.  Les 
irbes  et  les  politiques  les  engageront  facilement  à 
indre  les  armes ,  en  leur  persuadant  qu'il  s*agit 
salut  de  la  religion  ;  mais  ceux  qui  savent  que 
rraie  piété  consiste  à  croire,  à  penser  et  à  aimer 
ame  Dieu  veut  que  nous  pensions,  que  nous 
oyions  et  que  nous  aimions,  ne  se  révolteront 
lais  contre  les  puissances  légitimes.  La  foi  et  la 
irité  sont  indépendantes  de  toute  contrainte  ex- 
ieore  -,  elles  se  perfectionnent  dans  le  temple  du 
ar,  quand  la  violence  nous  empêche  de  les  ex- 
imer  au  dehors.  Alors  on  souffre  pour  elles  et 
r  elles,  et  la  croix  en  est  Fexercice  le  plus  parfait. 
Quand  un  prince  veut  nous  forcer  à  l'observance 
m  culte  qui  nous  paroit  contraire  à  ce  que  nous 
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devons  à  la  divinité ,  nous  ne  sommes  pas  oblîgâ  \ 
lui  obéirj  mais  oous  ne  devons  pat  nous  révolter. 
La  seule  ressource  est  de  souffrir  les  peioes  qu'il 
nous  impose;  car,  quoiqu'il  ne  soit  îamais  permit 
de  se  révolter  contre  les  puissances  suprêmes ,  il  n'( 
pas  permis  cependant  d'obéir  à  toutes  leurs  volopt^ 
impies  et  déraisonnables.  Il  y  a  une  grande  4M\ 
rence  entre  l'obe'issance  active ,  qui  nous  reudminit: 
très  du  mal ,  et  l'obéis&ance  passive,  qui  lait  soufirit  ■' 
ce  qu'on  ne  peut  empêcher  sans  troubler  l'ordre  et 
la  subordination  établis. 

Mais,  dira-t-on,  si  l'on  peut  mettre  fin  à  la  tyraa- 
nie  par  la  mort  d'un  seul  bomme ,  si  L'on  peutttu- 
ver  la  patrie  en  immolant  le  tyran,  ne  faut-il  pif 
préférer  le  bien  général  à  la  vie  particulière  d'uo 
si'ul  monstre  de  l'humanité  *? 

Quand  les  souverains  s'accoutument  à  ne  conoot- 
tre  d'autres  lois  que  leurs  volontés  absolues,  ils  sa- 
pent le  fondement  de  leur  autorité.  Il  viendra  une 
révolution  soudaine  et  violente,  qui,  sous  le  pré- 
texte de  ramener  dans  son  cours  naturel  cette  puis- 
sance débordée,  souvent  l'abattra  sans  ressource- Le 
peuple  se  révoltera  tât  ou  tard ,  et  Dieu  s'en  servira 
comme  d'un  instrument  de  sa  justice  pour  punir  le 
méchans  princes.  Mais  ces  déréglemens  funestes, 
que  Dieu  ne  fait  que  permettre,  seront-ils  la  règle 
fixe  et  constante  des  sages  et  des  bons  cîtoyent?  - 
D'un  côté,  les  monarques  doivent  savoir  que  le  des-  ; 
potisme   tyrannique   entratnera   inévitablement  I*  ^ 
ruine  de  leur  pouvoir.  D'un  autre  côté ,  les  sujeb 
doivent  reconnoitre  que  c'est  le  devoir  de  tout  bon  , 
citoyen,  de  souffrir  plutôt  que  de  se  révolter,  quanl  , 
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«le  peut  pas  empêcher  Tabus  de  Taotorîté  souve- 
ine,  sans  courir  risque  de  renverser  toute  suboi- 
nation,  et  de  réduire  tout  à  Vanarchie  par  la  ré- 
ellion. 

Si  Ton  ëtoit  sûr  de  conserver  la  paix  et  Tordre  de 
i  sociëté)  et  de  remédier  aux  maux  de  la  patrie  en- 
omolant  un  seul  homme,  les  lois  de  la  simple  po- 
tiqae  'demanderoient  peut-être  ce  sacrifice.  Mais 
eot-on  être  sAr,  en  se  révoltant,  que  c'est  l'amour 
(  la  patrie  qui  nous  anime ,  que  le  prince  est  vrai- 
lent  tyran,  que  ses  fautes  sont  inexcusables,  que 
i  mort  remédiera  k  nos  maux,  qu'on  trouvera  un 
leillear  prince  pour  régner  après  lui  ;  et  enfin  que 
It  exemple  de  révolte ,  pour  une  cause  même  légi- 
me,  ne  fournira  pas  aux  passions  eSirénées  de  mille 
Qtres  hommes  un  prétexte  de  faire  de  nouvelles 
évoltes  sans  raison ,  et  par  là  de  saper  le  foode- 
lent  de  tonte  société  7  Faut-il,  pour  guérir  les 
lanx  du  corps  politique ,  se  servir  d'un  remède  vio- 
uit,qui  ne  réussira  peut-être  pas,  et  dont  la  réussite 
•onrroit  causer  des  abus  qui  iroient  à  la  destruction 
e  tout  gouvernement  7 

Mais,  supposé  que ,  selon  la  politique,  c'est-à-dire , 
*lon  les  lois  du  bien  présent  et  actuel  de  la  société, 
1  révoUe  fût  peimise,  elle  seroit  cependant  contraire 
la  religion  naturelle,  qui  est  le  fondement  de  toute 
"aie  politique. 

Je  parle  en  philosophe  qui  ne  reconnolt  aucun 
vtéme  de  religion  révélée,  mais  qui  respecte  cette 
rovidence  suprême,  de  qui  seule  la  souveraineté 
Srive.  Les  courondes,  les  empires  et  le  gouverne- 
lent  des  républiques  n'étant  pas  donnés  au  hasard. 


38o  ESSAI    PBILOSOFB1QUB 

il  faut  respecter  ceux  à  qui  Dieu  les  donne, 
quand  ils  abusent  de  leur  autorité. 

Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  usurpent  la  aonrt 
neté  par  la  simple  permission  delà  providence,! 
de  ceux  à  qui  le  souverain  Mattre  donne  Faut 
suprême,  selon  les  lois  générales  établies  et 
saires  pour  conserver  Tordre  de  la  sociâé ,  coi 
est,  par  exemple,  le  droit  héréditaire. 

Dieu  ne  laissera  pas  le  peuple  étemellemratop' 
primé  par  un  mauvais  gouvernement,  comme  il  mI 
troublera  pasTunivers  par  de  continuelles  tempéUL 
On  doit  donc  supporter  les  mauvais  princes ,  ptf 
respect  pour  cette  providence  suprême,  qui  cot- 
nott  jusqu'où  elle  veut  permettre  aux  tyrans  dedft" 
tier  une  nation. 

Tous  les  argumens  des  amateurs  de  Tindépen- 
dance  n'ont  de  force,  qu'en  niant  toute  providence, 
en  croyant  le  monde  abandonné  an  hasard ,  et  en  re< 
jetant,  je  ne  dis  point  la  religion  rdvélëe ,  mais  le  pm 
respect  de  la  divinité,  où  le  vrai  philosophe  trouve 
la  source  de  tous  ses  devoirs. 

Il  est  vrai  que,  dans  toutes  sortes  de  gouverne- 
mens,  monarchique  ou  mixte,  absolu  ou  limité,  hé- 
réditaire ou  électif,  il  doit  toujours  être  permis  de 
représenter  les  griefs  de  la  nation,  dans  le  cas  d'une 
oppression  univei*selle  qui  menace  de  ruine  la  répu- 
blique. C'est  un  devoir  de  la  loi  naturelle,  d'exposer 
l'état  du  peuple  à  leur  père  commun ,  qui,  étant  as- 
siégé par  ses  courtisans  artificieux,  ne  peut  pas  con* 
nottre  le  détail  de  la  nation ,  ni  voir  par  ses  propres 
yeux  tous  les  maux  qui  l'accablent.  C'est  pour  cela 
que  l'empereur  Constantin  fit  cette  admirabla  loi  ; 
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Si  quelqu'un,  dit-il,  do  <[uel(|U(,'  lieu,  de  quelque 
ordre,  de  quelque  di^^nite  qu'il  soit,  [)eut  prouver 
»  c|ue  quelqu*un  de  mes  juges  ^  de  mes  confidens,  de 
»  mes  amis  oo  de  mes  courtisans,  ait  agi  injuste- 
i^menl;  qu*il  me  vienne  trouver  sans  crainte  et  en 
V  loate  sûreté;  qo^il  me  demande  hardiment  :  je  Të- 
^^coaterai  moi-même,  j'examinerai  Tafiaire,  je  me 
^  vengerai  de  celui  qui  m*a  trompé  par  une  fausse 
^  apparence  de  justice,  et  je  comblerai  de  biens  et 
"^«fe  dignités  celui  qui  maura  découvert  ces  trom- 
^peàn(0.3i 

'  -.  Il  ù*est  jamais  au-dessous  de  la  ma jesté souveraine 
"^écouter  les  plaintes  respectueuses  de  son  peuple ,  de 
^  jnger  entr*euz  et  ses  ministres  injustes.  U  est  le  père 
'■  dh  peuple  :  ce  n*est  pas  violer  le  droit  paternel ,  que  de 
lai  remontrer  ce  qu*il  ne  peut  pas  toujours  appren- 
dre par  lui-même.  «  U  n*y  a  point  d'autre  remède, 
9  dit  un  illustre  magistrat  du  siècle  passé  (0,  quand 
a  l'affection  des  sujets  est  aliénée  d'un  prince ,  que 
a  de  convoquer  les  États-généraux  d*un  royaume  f 
9  selon  la  coutume  en  France.  Cest  dans  ce  tribu* 
»  nal  seul,  qu*on  peut  écouter  et  satisfaire  aux  plain* 
a  tes  de  toute  une  nation.  Dans  ces  assemblées  pu- 
a  bliques,  les  sujets  entrent  en  conférence  avec  leur 
»  prince,  lui  exposent  leurs  griefs,  et  se  soumettent 
a  ensuite  sans  murmure,  à  poiter  avec  patience  et 
s  soamission  le  joug,  non  pas  du  roi,  mais  de  la 
a  nation  accablée  sous  le  poids  de  ses  besoins.  » 

Qa*on  ne  se  plaigne  donc  pas  si  facilement  des 
princes;  ils  sont  souvent  de  bonne  foi  dans  leurs  dé- 
marches les  plus  injustes  ;  mais ,  étant  trompés  et  as- 

k*)Cod.  Theoé»,  de  >^cciuaf.— (ODx  Thov,  Hist  unit',  liy.  zxv. 
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âi^gés  par  leurs  minisires,  ils  ne  peuvent  décoimi 
la  vérité.  Qu'on  s'accuse  soi-même,  de  ce  qu'on  n'i 
pas  le  courage  de  dire  la  vérité  aux  souverains.  L'a- 
mour de  la  patrie  est  presque  éteint  ;  cbacun  nesoigt 
qu'à  soi  ;  et  si  l'on  peut  s'agrandir  soi-même.  Ton  nt 
se  souciepasquelesautres  souffrent  Les  États  pâ» 
sent  plutôt  pai'Ce  qu'il  y  a  peu  de  bons  citoyens,  qgc 
parce  qu'il  y  a  souvent  de  mauvais  souverains. 

On  ne  doit  jamais  prendre  les  armes  contre  les  ts» 
verains  légitiuKs;  nous  l'avons  vu.  Quelque  boniM 
que  soient  les  intentions  des  sujets,  quelque  gnniln 
que  soient  les  extrémités  où  ils  sont  réduits,  le  re- 
mède est  toujours  fatal ,  parce  qu'il  ouvre  la  porte  1 
des  désordres  encore  plus  funestes  que  ceux  dootoi 
voudroit  se  délivrer.  Mais  s'il  n'est  jamais  permis  di 
prendre  les  armes,  combien  est-il  plus  monstmeoi 
de  s'en  servir  contre  la  personne  même  du  Rai! 
Quand  il  seroit  permis  de  se  tenir  sur  la  défensifi 
pour  empêcher  les  abus  de  son  autorité,  il  seroitton- 
jours  pernicieux  de  se  servir  de  ce  violent  remède  à  aa- 
tre  dessein ,  que  pour  écarter  du  trâne  les  minîstni 
lâches  et  empoisonneurs  quicorrompentlesprincMi 
et  pour  avoir  un  libre  accès  auprès  de  ta  sacrée  per- 
sonne du  Roi ,  afin  de  l'instruire  de  l'état  de  la  w 
tion.  Sitôt  que  les  sujets  en  approchent,  ils  M 
peuvent  que  lui  représenter  leurs  griefs  ,  lui  marqos 
avec  respect  que  la  nécessité,  qui  n'a  aucune  loi, 
les  a  obligés  de  s'adresser  à  lui-même.  Il  faut  qn'îli 
se  tiennent  au  pied  du  trône;  il  n'est  pas  permis  *''  ' 
monter  plus  haut.  Ils  n'ont  aucun  droit  de  juger  o 
de  punir  le  père  de  la  patrie.  Il  afeitdes  fautes;il> 
été  entraîné  par  ses  propres  passions  ou  par  cell'' , 
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'de  ses  coorlisans;  mais  c  est  toujours  un  père,  le  dé- 
positaire  de  Fautoritë  divine ,  la  source  de  Tordre  et 
de  là,  subordination  ;.  ses  crimes  ne  donnent  aucun 
'droit  sur  sa  vie. 

La  souveraineté  étant  exposée  à  beaucoup  de 
'baineSy  à  des  tentations  violentes,  h  des  bévues 
'sonvent  involontaires,  qui  ont  des  conséquences 
afiirenses  que  les  souverains  ne  prévoient  point ,  il 
iaut  munir  leurs  personnes  d'une  sûreté  particulière, 
^est  le  seiitiment  unanime  de  tontes  les  nations. 

Selon  Quinte-Curce ,  «  les  peni)les  qui  vivent 
it  sous  les  rois  ont  la  même  vénération  pour  le  nom 
~»  royal,  que  pour  une  divinité.  »  Artaban  Persan 
'disoit  «  que  la  meilleure  de  toutes  les  lois  est  celle 
^»  qui  ordonne  d'honorer  et  de  révéï-er  le  Roi  comme 
■'»  Timage  de  Dieu ,  conservateur  de  toutes  choses.  » 
Et  Platarque  sur  Agis  dit  «  que  c'est  une  action 
>  impie  d'attenter  sur  la  personne  du  Roi,  quelles 
t  qa'àietit  été  ses  fautes;  »  tant  il  est  vrai  que,  selon 
tavea  de  toutes  les  nations,  les  personnes  des  rois 
doivent  être  inviolables. 

C'est  ^insi  qu*il  faut  supporter,  avec  modération 
et  respect,  le  père  commun  de  la  patrie  dans  ses 
bâtes  :  c*est  ainsi  qu'il  faut  t&cher  d'adoucir  la  fu- 
reur des  tyrans,  sans  nous  rendre  tyrans  à  notre 
toar,  en  manquant  à  ce  que  nous  devons.  Ils  ne 
néritent  aucun  ménagement  ;  mais  l'autorité  divine 
dbbt  ils  sont  lés  dépositaires,  et  la  nécessité  absolue 
de  regarder  cette  autorité  comme  inviolable,  pour 
Tamour  même  de  la  patrie,  doivent  nous  faire  res- 
pecter le  pouvoir  qui  réside  en  eux.  S'il  est  jamais 
permis  de  déposer  et  de  punir  les  souverains,  vous 
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fourDisseï  un  prétexte  aux  ambitieux  de  renverser, 
quanti  ils  le  peuvent,  l'autorité  royale;  toos  ex- 
posez toutes  sortes  de  gouvernemens  à  des  révolu- 
tions subites,  et  vous  livrez  souvent  les  meïlleiin 
princes  à  la  rage  d'une  populace. 

Je  ne  parle  point  du  cas  d'un  délire  maDifeste, 
quand  un  souverain  tue  ses  sujets  pour  se  divertir, 
comme  ce  roi  de  Pégu,  qui,  par  l'instigation  de 
ses  magiciens,  défendit  h  ses  sujets  de  cultiver  la 
terre,  de  sorte  que  le  peuple  fut  rédmt,  par  la 
famine,  à  se  manger  les  nns  les  autres.  Dans  les  cas 
de  folie  évidente ,  il  ne  fant  pas  des  juges  supérîenrs 
pour  déposer  les  princes;  une  consultation  des  nié> 
decins  suffît  pour  engager  le  corps  de  la  nation  à 
lier  les  mains  à  un  tel  souverain,  comme  on  feroit 
à  un  père  frénétique.  Mais,  dans  ces  cas  même,  il 
faut  conserver  un  respect  inviolable  pour  la  per-  | 
sonne  du  prince. 

Si  les  sujets  suivoient  cette  conduite  avec  leurs 
princes,  on  préviendroit  les  trois  grands  maux  qui  ' 
causent  la  ruine  des  Etats  :  l'oppression  totale  et 
absolue  du  peuple ,  l'assassinat  sacrilège  et  impie    ' 
des  souverains,  et  les  usurpations  injustes. 

Au  reste,  je  ne  parle  ici  que  de  l'obéissance  due 
à  la  puissance  suprême  d'un  État  ;  car  si  ceux  qui 
gouvernent  ne  sont  que  les  simples  exécuteurs  de 
lois,  et  nullement  les  législateurs  souverains,  il  y  a 
toujours  quelque  ressource  contre  lesabus  de  leur  an-  J 
torité.  Ceuxeo  qui  réside  le  pouvoir  suprême,  peuveol  | 
et  doivent  les  punir.  Mais  quand  une  fois  cette  auto- 
rité suprême  est  fixée,  parla  constitution  fondamen- 
tale de  l'État,  dans  la  personne  ou  les  personnes  d'uo 
seul 
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seul  y  d'un  petit  nombre  ,  ou  de  plusieurs ,  il  n'est 
plus  permis  de  se  révolter. 

Ce  que  nous  venons  d'avancer  ne  se  borne  point 
à  la  royauté  toute  seule ,  comme  si  nous  en  étions 
les  idolâtres.  La  conspiration  de  Catilina  contre  le 
sénat  romain  n'étoit  p^s  moins  criminelle  que  celle 
de  Cromwel  contre  le  roi  d'A.ngleterre.  Tous  les 
États,  de  quelque  espèce  que  soit  leur  gouveme- 
menty  ont  un  intérêt  puissant  de  favoriser  les  prin- 
cipes d'obéissance  que  nous  venons  d'établir.  Notre 
dessein  n'est  pas  de  mépriser  aucune  forme  de  gou- 
vernement légitime  ,  mais  de  les  faire  respecter 
toutes  comme  sacrées  et  inviolables ,  et  d'inspirer 
l'amour  de  la  paix  et  de  la  soumission  ,  comme  étant 
les  vertus  y  non-seulement  des  bons  citoyens ,  mais 
des  vrais  philosophes. 

CHAPITRE  XI. 

Des  parties  de  la  souv^eraineté,  de  son  étendue  et 

de  ses  bornes. 

UuiXJTORlTÈ  sou\feraine  suppose  un  pouvoir 
d*empécher  les  désordres  et  les  violences  ;  soit  du 
dehors  y  soit  du  dedans  y  qui  pourroient  détruire  la 
société.  Pour  parvenir  à  cette  fin,  il  faut  que  le 
souverain  ait  trois  sortes  de  droits. 

lO  Le  droit  de  marquer  aux  sujets  des  règles  de 
conduite  qui  instruisent  chacun  de  ce  qu'il  doit  faire 
ou  ne  pas  faire  pour  conserver  la  paix  de  l'Etat ,  et 
Fébelon.  XXII.  ^5 
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ce  qu'il  doit  soulTrir  l'îl  manque  à  l'observatioD  de 
ces  lois.  C'est  ce  que  les  politiques  appellent  le  pou- 
voir législatif, 

ao  II  ne  suffit  pas  de  prévenir  les  maux  intérieurs 
du  grand  corps  politique  ;  il  faut  aussi  le  défendre 
contre  les  violences  qui  viennent  du  dehoi's  ,  par  no 
pouvoir  d'armer  les  citoyens  contre  tous  cenx  qui 
veulent  les  attaquer.  C'est  ce  qu'on  appelle  ie  pou- 
voir défaire  la  guerre  et  la  paix. 

3°  Les  besoins  de  l'Élat  demandent  nécessaire- 
ment des  frais  considérables ,  soit  dans  le  temps  de 
guerre,  soit  dans  le  temps  de  paix.  Il  faut  que  les 
souverains  aient  le  pouvoir  de  leVerdes  impôts,  et 
d'obliger  les  citoyens  de  contribuer  ce  qui  est  néces- 
saire pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  patrie. 

Par  ces  différentes  prérogatives,  les  souverains 
acquièrent  trois  sortes  de  droits  sur  les  sujets;  droit 
sur  leurs  actions,  droit  sur  leurs  personnes,  droit 
sur  leurs  biens.  Mais  Dieu,  de  qui  l'autorité  souve- 
raine émane ,  ne  donne  pas  ce  pouvoir  pour  que 
ceux  qui  eu  sont  revêtus  en  usent  selon  leur  fan- 
taisie. Il  a  eu  une  fin  en  conlîaat  à  l'bomme  une  aa- 
torité  si  étendue  :  cette  fin  est  la  règle  et  la  loi  su- 
prême selon  laquelle  il  faut  user  de  ces  droits;  et 
cette  loi  ne  peut  être  que  le  Bien  public. 

La  règle  pour  juger  du  vice  et  de  la  vertu  est  la 
même  dans  la  politique  et  dans  la  morale,  dans  les 
sociétés  entières  comme  dans  chaque  individu. 
L'Iiomme  est  toujours  criminel,  quand  il  agît  par 
une  volonté  propre  qui  ne  se  rapporte  qu'à  lui- 
même  :  il  est  toujours  vertueux ,  quand  sa  volonté 
se  règle  par  l'amour  du  bien  universel,  du  bien  ea 
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•  soi  y  de  ce  qai  est  bien  pour  tous  les  êtres  raison- 
nables. De  même  y  dans  la  politique ,  les  souverains 
ne  pèchent  jamais,  quand  ils  n*ont  d  autre  loi  que 
le  bien  public;  mais  tout  souverain  qui  agit  uni» 
quement  pour  ses  intérêts  propres,  sans  égard  au 
bien  commun  de  la  société,  est  un  tyran. 

Les  souverains  n'ont  point  de  juges  sur  terre  aur 
dessus  d'eux  pour  les  punir,  mais  ils  ont  en  tout 
temps  une  loi  au-dessus  d'eux  pour  les  régler;  «  De 
n  qui  est*ce,  dit  Plutarque  (0,  que  peut  dépendre  '  * 
»  le  prince  7  Je  réponds  qu'il  est  soumis  à  cette  loi 
9  vivante  que  Pindare  appelle  le  Roi  des  mortels  et 
»  des  immortels,  laquelle  n'est  pas  écrite  dans  des 
*  livres  on  sur  des  planches,  puisqu'elle  n'est  autre 
»  chose  que  la  raison,  qui  habite  toujours  au  dedans 
9  de  lui,  qui  l'observe  incessamment,  et  qui  ne 
9  laisse  jamais  son  ame  dans  l'indépendance,  n  De  là 
il  suit^ 

i^  Que  les  souverains  n'ont  audun  droit  sur  les 
actions  des  sujets ,  qu'autant  qu'elles  regardent  le 
iwn  puilic  de  la  société ,  et  l'avantage  de  l'Etat.  Us 
n'ont  aucun  droit  sur  la  liberté  de  l'esprit  ou  de  la 
volonté  des  citoyens  ;  leur  pouvoir  ne  s'étend  qu'aux 
actions  extérieures.  Nul   souverain  ne  peut,   par 
exemple,  exiger  la  croyance  intérieure  de  ses  sujets 
sur  la  religion.  Il  peut  empêcher  l'exercice  public, 
ou  la  profession  ouverte  de  certaines  formules,  opi- 
nions ou  cérémonies  qui  troublerpient  la  paix  de  la 
république,  par  la  diversité  et  la  multiplicité  de 
sedes;  mais  son  autorité  ne  va  pas  plus  loin.  C'est 
aux  poîssanoes  ecclésiastiques,  établies  par  Dieu 

(t)  Plut,  de  Principe  indocto. 
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pour  instruire  les  nations  ,qn'it  appartient  de  mon- 
trer, par  la  voie  de  persuasion,  que  la  souveraine 
raison  a  ajouté  à  la  loi  naturelle  une  loi  saniato- 
relle  -,  et  on  doit  laisser  les  sujets  dans  une  parfaite 
liberté  d'examiner,  chacun  pour  soi,  l'autorité  et 
les  motifs  de  crédibilité  de  cette  révélation.  «  La  re- 
a  ligion  vient  de  Dieu ,  comme  dit  un  auteur  ce- 
»  lèbre  (0  ;  elle  est  au-dessus  des  rois.  Si  les  rois  se 
»  mêlent  de  la  religion,  au  lieu  de  la  protéger ,  ils 
»  la  mettront  en  servitude,  u 

2°  Les  souverains  n'ont  aucun  droit  sur  les  per- 
sonnes de  leurs  sujets,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  le  bien  public.  La  souveraineté  dérive  immé- 
diatement de  Dieu  ;  ses  droits  ne  doivent  jamais  con- 
trarier les  desseins  pour  lesquels  Dieu  l'a  donnée. 
Dieu  ne  la  peut  donner  pour  être  l'exécutrice  de 
l'injustice ,  de  la  violence ,  de  la  cruauté,  et  de  tontes 
les  autres  passions  brutales  et  inhumaines  des  sou- 
verains barbares  et  ambitieux.  Lui  seul  a  droit  sur 
la  vie  de  ses  créatures  ;  il  n'a  communiqué  ce  droit 
que  pour  conserver  l'ordre,  et  empêcher  le  violemeol  ! 
des  lots  :  donc  nul  souverain  ne  doit  âter  la  vie 
des  sujets,  qu'autant  que  le  sujet  est  convaincu,  par 
les  lois  mêmes,  de  les  avoir  violées.  Voilà  ce  qu'on 
appelle  la  liberté  des  sujets,  qui  doit  être  sacrée  et 
inviolable  aux  princes. 

3o  Les  souverains  n'ont  aucun  droit  sur  les  biem 
particuliers  du  sujet,  qu'autant  que  cela  est  néces- 
saire pour  le  bien  public.  Le  droit  héréditaire  des 
terres  et  le  droit  héréditaire  des  royaumes  étant 
fondés  sur  les  mêmes  principes,  détruire  l'un  c'ett 
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attaquer  Tautre.  Voilà  ce  qu'on  appelle  le  droit  de 
propriété* 

Quand  le  bien  public  le  demande ,  les  souverains 
peuvent  punir  les  actions^  sacrifier  les  personnes,  se 
saisir  des  biens  des  particuliers ,  parce  que  la  liberté , 
la  conservation.et  le  bien  public  de  la  sodëtë,  doi- 
vent être  préfères  à  la  liberté,  la  conservatioh  et  la 
propriété  particulière  d*un'  ou  de  plusieurs  sujets. 
Les  souverains  ne  sont  que  les  conservateurs  des 
lois,  les  exécuteurs  de- la  justice,  les  pères  et  les 
tuteurs  du  peuple.  Toute  action  qui  n'est  pas  une 
suite  nécessaire  de  ces  qualités  est  un  abus  de  Tau- 
torité  souveraine.  Toute  loi  faite ,  toute  guerre  dé- 
clarée, tout  impôt  levé  dans  une  autre  vue  que  celle 
du  bien  public j  est  un  violement  des  droits  essentiels 
de  rhumanité.  Tous  les  hommes  étant  d'une  même 
espèce,  membres  d'une  même  république  et  d'une 
même  famille,  nulle  créature  semblable  à  eux  ne 
peut  par   aucun  droit,  soit  inhérent,  soit  commu- 
niqué, les  priver  de  leur  être  ou  de  leur  bien-être, 
sans  que  cela  soit  nécessaire  pour  le  bien  commun 
de  la  société. 

Mais  comme  il  faut,  pour  le  repos  et  la  conser- 
vation de  la  société,  qu'il  y  ait  un  juge  en  dernier 
ressort  de  ce  que  demande  le  bien  public,  il  faut 
nécessairement  que  les  dépositaires  de  l'autorité  su- 
prême en  décident  souverainement;  sans  quoi,  en 
voulant  se  garantir  contre  les  abus  de  Tautorité,  on 
détruiroit  tout  principe  fixe  d'autorité,  et  Ton  tom- 
beroit  dans  l'anarchie ,  le  plus  grand  de  tous  les 
maux  sans  comparaison. 

Tels  sont  les  droits  de  la  souveraineté,  nécessaires 
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pour  empéchei-  la  ruine  d«  la  société^  telles  sont  tei 
liornes  de  In  souveraineté,  nécessaires  ponr  empê- 
cher les  abus  de  l'autorité.  Pour  conierver  l'ordre, 
il  faut  que  les  hommes  soient  soumis  it  cfantrci 
IiOTDines,  foibles,  ëiiUibles,  et  sujets  à  des  pasiioin 
innombrables.  Il  est  donc  impossible  de  choisir  an- 
cuae  forme  de  gouyemement  qui  ne  soit  pas  exposée 
h  mille  malheurs  et  à  mHIe  inconv^iens.  En  évitant 
les  maux  aOi-enx  de  l'anarchie,  on  court  risque  de 
tomber  dans  l'esclavage  ;  en  vivant  sans  golivenw- 
ment,  on  peut  devenir  sativage;  en  vivant  sons  le 
gouvernement,  on  peut  devenir  esclave.  Triste  état 
de  l'humanité ,  mais  sage  établissement  de  la  pro- 
vidence, pour  nous  détacher  de  la  vie,  et  nous  faire 
aspirer  à  une  autre,  où  l'homme  n'est  plus  su|et  à 
l'homme,  mais  à  la  raison  souveraine  i 


CHAPITIIE  xn. 

Des  différentes  formes  de  gouvernement. 

Le  dessein  de  tous  les  sages  législateurs,  et  le  but 
de  tous  les  difTérens  systèmes  de  politique  a  été  de 
régler  l'autorité  souveraine,  de  telle  sorte  qu'on  évite 
également  ces  deux  inconvéniens,  le  pouvoir  arbi- 
traire et  l'anarchie,  le  despotisme  des  souverains  on 
celui  de  la  populace. 

Les  uns  ont  cru  que  la  souveraineté  est  un  trésor 
trop  vaste  pour  le  conâer  à  une  seule  personne;  le) 
autres,  que  c'est  un  dépôt  trop  précieux  pour  le 
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ser  à  la  disposition  de  la  multitude.  Quelques-uns 
pensé  qu'il  falloit  que  les  chefs  du  peuple  en  fus- 
t  les  gardiens;  d'autres  enfin  se  sont  persuadés 
1  faut  la  partager  entre  le  roi ,  les  nobles  et  le 
pie.  Voilà  la  source  de  toutes  les  formes  de  gou- 
lement ,  à  qui  on  a  donné  les  divers  noms  de  Je- 
rratiçue,  aristocratique ,  monarchique,  et  mixte. 
ja  -démocratie  ou  le  gouvernement  populaire 
t  pas  celui  où  chaque  particulier  a  voix  délihé- 
ve,  et  un  égal  pouvoir  dans  le  gouvernement; 
L  est  impossible  et  absurde.  Le  gouvernement  po- 
aire  est  celui  où  le  peuple  se  soumet  à  un  cer- 
i  nombre  de  magistrats,  qu'il  a  le  droit  de  se 
isir,  et  de  changer  quand  il  n*est  pas  content  de 
r  administration» 

je  gouvernement  am/ocro/i^ue  est  celui  où  Fau- 
té souveraine  est  confiée  à  un  conseil  suprême 
«rmanenty  de  sorte  que  le  sénat  seul  a  le  droit 
remplacer  ses  membres,  quand  ils  viennent  à 
nquer  par  la  mort  ou  autrement. 
iC  gouvernement  monarchique  est  celui  où  la  sou- 
aineté  réside  toute  entière  dans  une  seule  per- 
ne.  Dans  tout  Etat  où  le  prince  est  sujet  aux  juge- 
as d*un  conseil ,  et  responsable  à  d'autres  de  sa 
idnite,  le  gouvernement  n*est  pas  monarchique  ^ 
a  souveraineté  ne  réside  point  dans  un  seul, 
lien  n*est  plus  curieux  pour  ceux  qui  voudroient 
aparer  ensemble  les  inconvéniens  et  les  avantages 
ces  trois  formes  de  gouvernement,  que  ce  que 
15  lisons  dans  le  père  des  historiens,  Hérodote. 
ious  raconte  ce  qui  se  passa  dans  le  conseil  de  sept 
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grands  de  la  Perse ,  quand  il  s'agissoit  d'ëlablir  nne 
nouvelle  forme  de  gouverneotenl ,  après  la  mort  de 
Cambyse,  et  la  punition  du  Mage  qui  avoit  usurpé 
le  trâne,  sons  prétexte  d'être  Sœerdis,  fils  de  Cjrnis. 
Otanès  opina  qu'on  fit  une  république  de  la  Perse, 
et  parla  en  ces  teinies  :  «  Je  ne  ^is  pas  d'avis  qu« 
»  l'on  mette  le  gouvernement  entre  les  mains  d'un 
»  seul.  Vous  savez  jusques  à  quels  excès  Cambyse 
»  s'est  porté,  et  jusques  à  quel  point  d'insolence  nons 
»  avons  vu  passer  le  Mage.  Comment  l'État  peut-il 
»  être  bien  gouverné  dans  une  monarcliie,  où  il  est 
•  permis  à  un  seul  de  faire  tout  à  sa  fantaisie-?  Une 
»  autorité  sans  frein  corrompt  facilement  rhomme 
u  le  plus  vertueux ,  et  le  dépouille  de  ses  meilleures 
»  qualités.  L'envie  et  l'insolence  naissent  des  biens 
»  et  des  prospérités  présentes,  et  tous  les  autres  vices  j 
»  découlent  de  ces  deux-là ,  quand  on  est  maître  de 
»  toutes  choses.  Les  rois  haïssent  les  gens  de  bien  ] 
»  qui  s'opposent  à  leurs  desseins  injustes,  et  ils  ca- 
»  ressent  les  inccbans  qui  les  favorisent.  Un  seul 
»  homme  ne  peut  pas  tout  voir  par  ses  propres  yeux; 
»  il  écoute  souvent  les  mauvais  i  apports  et  les  fausses 
n  accusations....  Il  renverse  les  lois  et  les  coutumes 
»  du  pays;  il  attaque  l'honneur  des  femmes  ;  il  fait 
n  mourir  les  innocens  par  son  caprice  cl  par  sa  puis- 
»  sance.  Quand  la  multitude  a  le  gouvernement  en 
»  main,  l'égalité  qu'il  y  a  parmi  les  citoyens  em- 
»  pfche  tous  ces  maux.  Les  magistrats  y  sont  élus 
■a  parle  sort,  ils  y  rendent  compte  de  leur  admiats- 
»  tratioti,  et  y  prennent  en  commun  toutes  les  ré- 
»  solutions.  Je  crois  que  nous  devons  rejeter  Ja  tao- 
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B  narchie,  et  introduire  le  gouvernement  populaire, 
B  parce  qu'on  trouve  plutôt  toutes  choses  en  plu- 
»  sieurs  qu'en  un  seul.  » 

Ce  fut  là  Topinion  d'Olanès;  mais  Mégabyse  parla 
pour  l'aristocratie. 

«  J'approuve,  dit-il,  le  sentiment  d'Otanès,  d'ex- 
»  terminer  la  monarchie  ;  mais  je  crois  qu'il  n'a  pas 
»  pris  le  bon  chemin,  quand  il  a  voulu  nous  per- 
»  suader  de  remettre  le  gouvernement  à  la  discrétion 
»  de  la  multitude  ;  car  il  est  certain  qu'on  ne  peut 
»  rien  imaginer  de  moins  sage  et  de  plus  insolent 
»  que  la  populace.  Pourquoi  se  retirer  de  la  puis- 
ai sauce  dun  seul,  pour  s'abandonner  à  la  tyrannie 
»  d'une  multitude  aveugle  et  déréglée?  Si  un  roi  fait 
»  quelque  entreprise,  il  est  du  moins  capable  d'é- 
»  coûter  les  conseils  des  auti*es  ;  mais  le  peuple  est 
m  un  monstre  aveugle,  qui  n*a  ni  raison  ni  capacité; 
»  il  ne  connott  ni  la  bienséance,  ni  la  vertu ,  ni  ses 
»  propres  intérêts  ;  il  fait  toutes  choses  avec  précipi- 
»  tation ,  sans  jugement  et  sans  ordre ,  et  ressemble 
'  à  un  torrent  qui  marche  avec  impétuosité,  et  à  qui 
s  on  ne  peut  donner  de  bornes.  Si  on  souhaite  donc 
»  la  ruine  des  Persîes,  qu'on  établisse  parmi  eux  le 
»  gouvernement  populaire.  Pour  moi ,  je  suis  d'avis 
•  qu'on  fasse  choix  de  quelques  gens  de  bien,  et 
»  qu'on  mette  entre  leurs  mains  le  gouvernement  et 
>»  la  puissance.  » 

Tel  étoit  le  sentiment  de  Mégabyse.  Après  lui 
Darius  parla  en  ces  termes  : 

«  Il  me  semble  qu'il  y  a  beaucoup  de  justice  dans 
•le  discours  qu'a  fait  Mégabyse  contre  l'État  popn- 
*^  laire;  mais  il  me  semble  aussi  que  toute  la  raison 
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D  n'est  pas  de  sod  côté,  quand  il  préfère  le  gouver- 
»  DemeDl  d'ua  petit  nombre  de  personnes  à  la  bw- 
»  narchîe.  11  est  constant  qu'on  oe  peut  rien  imaginer 
■  de  meilleur  et  de  plus  parfait  qae  le  gonverve- 
a  ment  d'un  homme  de  bien.  De  plas,  quand  od 
M  seul  est  le  maître,  il  est  plus  difficile  que  les  en* 
»  nemis  découvrent  les  conseils  et  les  eDtre|Hiics 
»  secrètes.  Quand  le  gouvernement  est  entre  les  nuiu 
D  de  plusieurs,  il  est  impossible  d'empêcher  que  la 
a  haine  et  l'inimitié  ne  prennent  naissaoce  panm 
»  eux  :  car  comme  chacun  veut  que  son  opinion  soit 
»  suivie,  ils  deviennent  peu  h  peu  ennemis;  l'énni- 
»  lation  et  la  jalousie  les  divisent  ;  ensuite  leur  haint 
a  se  porte  jusque  dans  l'excès  ;  de  U  naissent  les  se- 
aditions,  des  séditions  les  meurtres,  et  en&n  da 
a  meurtre  et  du  sang  on  voit  naître  insensiblement 
»  un  monarque  :  ainsi  le  gouvernement  tombe  lou-  i 
u  jours  dans  les  mains  d'un  seul.  Dans  l'Etat  popn- 
»  laire,  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de 
a  corruption  et  de  malice.  H  est  vrai  que  l'égalitc 
»  n'engendre  aucune  haine;  mais  elle  fomente  l'a- 
a  mitié  entre  les  méchans ,  qui  se  soutiennent  les  unt 
»  les  autres,  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  qui  se  sera 
»  rendu  considérable  au  peuple,  et  qui  aura  acquis 
»  de  l'autoritésur  la  multitude,  découvre  leurs tramef 
»  et  fasse  voir  leurs  perfidies.  Alors  cet  homme  « 
M  montre  véritable  monarque  ;  et  de  là  on  peut  re- 
n  connoUre  que  la  monarchie  est  le  gouvernement 
a  le  plus  naturel ,  puisque  les  séditions  de  l'aiisto- 
a  cratie,  et  les  corruptions  de  la  démocratie  noai 
a  font  revenir  également  à  l'unité  de  la  puiisaD» 
»  supi'éme-  » 
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opinion  de  Darias  fut  approuvée  ^  et  le  gouver- 
mt  de  la  Perse  demeura  monarchique. 
I  peut  conclure  des  discours  de  ces  sages  de 
quitéy  que  toutes  les  différentes  formes  de  gou- 
3ment  sont  sujettes  aux  mêmes  abus  de  rantoritë 
*raine.  Ces  abus  ne  se  trouvent  pas  seulement 
le  gouvernement  d*un  seul.  Les  Éphores  de 
tCy  les  Dëcemvirs  h  Rome^  les  Sufi^tesde  Car*» 
i,  n*étoient  pas  moins  cruels  et  barbares  que 
n  et  Caligula.  La  démocratie  d* Athènes  après 
mps  de  LysandrCy  quand  les  trente  tyrans  qu*il 
it  associèrent  à  leur  conseil  trois  mille  autres  (0, 
ine  tyrannie  qui  révolte  Thumanité,  et  un  mas- 
I  perpétuel  des  meilleurs  citoyens.  Le  traitement 
la  même  république  fit  à  Miltiade,  à  Aristide ,  à 
nistocle^  à  PériclèS|  leurs  meilleurs  généraux,  et 
Ivs  fidèles  citoyens,  marque  combien  le  peuple 
ax  et  aveugle  peut  être  tyrannique. 
ts  factions,  les  cabales,  les  brigues  et  les  élec- 
y  rendent  souvent  et  presque  toujours  le  gou- 
ement  du  peuple  aussi  injuste,  aussi  violent, 
despotique,  que  celui  des  monarques  les  plus 
raires.  Il  faut  absolument  méconnottre  Thuma- 
,  et  ignorer  Thistoire,  pour  ne  pas  savoir  que  les 
ftés  entières  sont  sujettes  aux  mêmes  caprices , 
mêmes  bévues,  aux  mêmes  passions  que  les 
mes  particuliers.  Mais  dans  le  gouvernement 
ilaire  chacun  espère  devenir  tyran  à  son  tour; 
ce  qui  flatte  ses  admirateurs.  Le  despotisme 
seul  est  sans  doute  un  grand  mal,  mais  Tanar- 
en  est  encore  un  plus  grand. 

X.E1I0PB.  de  rebu*  Grœcis. 
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Plnsienrs  ont  cm  qoe  le  seal  moyen  de  tromrff 
le  milieu  entre  ces  denx  extrémités  étoit  le  goaver 
Dément  mixte  ou  le  partage  de  la  sonverainelf 
entre  le  roi,  les  nobles  et  le  peuple,  entre  un  seul, 
plusieurs  et  la  multitude ,  afin  que  chacune  de  ces 
puissances  étant  balancée  par  Tautre ,  elles  restent 
toutes  dans  un  juste  équilibre.  Rien  ne  parott  phs 
beau  y  dans  la  théorie,  que  ce  mélange  de  puissanoe^ 
et  rien  ne  seroit  plus  utile  dans  la  pratique,  si  Foi 
en  pouvoit  conserver  l'harmonie  ;  mais  ce  partage 
de  la  souveraineté,  loin  de  faire  un  équilibre  de  puis- 
sances,  en  cause  souvent  le  combat  perpétuel,  jus- 
qu'à ce  que  Tune  d'elles  ayant  abattu  les  deux  antra^ 
réduise  tout  au  despotisme  ou  à  l'anarchie. 

Les  révolutions  de  la  république  Romaine  et  celles 
de  l'Angleterre  nous  fournissent  des  exemples  écU- 
tans  de  cette  vérité.  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

CHAPITRE    XIII. 
Du  gouvernement  de  la  république  Romaine- 

Le  premier  gouvernement  de  l'ancienne  Rome 
étoit  une  monarchie  modérée  par  l'autorité  d'un  se'nat 
fixe,  dont  les  membres  étoient  permanens,  et  non 
pas  électifs.  Romulus  choisit  cent  pères  de  famille 
pour  faire  son  conseil  souverain,  et  fit  ainsi  la  dis- 
tinction entre  les  patriciens  et  les  plébéiens.  Pendant 
les  deux  premiers  cents  ans  que  dura  la  monarchie, 
le  peuple  avoit  très-peu  d'autorité  dans  les  délibe'- 


SUR    LE   GOUVE&lIBMElffT    CIVIL.  $97 

ODS  publiques.  Le  despotisme  outré  de  Tarquin 
iuperbe  ayant  rendu  la  royauté  insupportable  aux 
nains  y  ils  se  soulevèrent  contre  ceprince,  le  chas- 
mt  y  et  changèrent  la  forme  du  gouvernement, 
/autorité  royale  étant  abolie ,  le  pouifoir  consu'- 
e  fut  substitué  à  sa  place.  Les  premiers  Consuls 
snt  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  marques  d*hon- 
r  que  les  rois,  avec  cette  différence^  que  leur 
isance  fut  annuelle  ^  et  que  la  souveraineté  étoit 
tagée  entre  deux  magistrats  égaux,  afin  que  Tau*^ 
té  de  Tun  empêchât  les  excès  de  Tautre. 
le  pouvoir  consulaire  fut  diminué  dans  son  ori- 
^yaIérius^  surnommé  Publicola,  devenu  suspect 
Deuple,  et  craignant  sa  fureur ,  assembla  la  mul- 
de  y  fit  abaisser  devant  elle  les  faisceaux ,  (  marque 
autorité  souveraine)  et  établit  par  une  loi ,  qu*on 
elleroit  des  magistrats  au  peuple ,  et  qu'il  juge- 
des  plus  importantes  choses  en  dernier  ressort. 
^n  ne  peut  disconvenir  que  la  dureté ,  Tambition 
avarice  des  grands  ne  donnent  souvent  occasion 
dissensions  civiles  ;  mais  quand  le  peuple  secoue 
fois  le  joug  de  l'autorité ,  il  ne  connott  plus  de 
nes^  et  sous  prétexte  de  liberté,  il  jette  tout  dans 
t  confusion  qui  entraîne  la  ruine  de  l'État.  Cest 
]ue  nous  allons  voir. 

lome  n'avoit  plus  une  souveraine  puissance  dis^ 
rte  de  la  noblesse  et  du  peuple,  qui  tint  l'un  et 
tre  dans  un  juste  équilibre  par  sa  suprême  auto«- 
!.  Les  patriciens  ayant  traité  avec  la  dernière  ri- 
inr  les  plébéiens,  jusqu'à  charger  de  fers  et  de 
ips  ceux  qiii  n'étoient  pas  en  état  de  payer  leurs 
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dettes,  cette  anaaté  btfbire  des  nobles  rendit  k 

peuple  Romain  désespéré. 

L'ennemi  étoit  tont  près  d*entrer  dans  Rome,  ta- 
dis  qu'elle  étoit  ainsi  divisée.  Le  danger  commun  s» 
pendit  pour  quelque  temps  les  Ironbles  domestique^ 
mais  ibrecommencèrent  sitôt  que  Tennemi  fut  Tainoii 
et  se  terminèrent  dans  la  fameuse  retraite  sur  le  Mail* 
Sacré ,  d'ob  le  peuple  jura  de  ne  jamais  revenir,  1 
moins  qu'on  ne  lui  accordât  ses  propres  m 
nommés  Tribuiu,  pour  le  défendre  contre  1* 
sion  des  nobles.  Cest  ce  qui  jeta  les  semences  dTiiif 
étemelle  discorde  dans  Rome  y  et  causa  un  oomlnt 
perpétuel  de  puissances  contraires  dans  la  répobliqae. 

Les  Tribuns  ne  cherchèrent  qu'à  s'accréditer  dam 
l'esprit  de  la  multitude,  en  la  flattant)  et  sous  prétexte 
de  zèle  pour  la  liberté  et  les  droits  du  peuple,  ces 
artisans  de  discorde  firent  chaque  jour  quelque  nou- 
velle proposition  pour  diminuer  Tautorité  du  sénat» 
pour  confondre  les  rangs,  et  pour  s*emparer  de  la 
puissance  suprême. 

Ils  commencèrent  d'abord  à  se  faire  donner  le  droit 
de  convoquer  les  assemblées  du  peuple,  et  à  se  rendre 
les  accusateurs  et  les  juges  des  nobles.  Coriolan  fut 
le  premier  qu'ils  attaquèrent;  et  les  conséquences  de 
leur  attentat  contre  ce  patricien  auroient  été  funes- 
tes à  la  république,  si  les  damesRomaines  n'étoient 
venues  au  secours  de  la  patrie,  en  apaisant  la  colère 
de  ce  capitaine  outragé. 

Les  Tribuns  voulant  ensuite  établir  l'égalité,  pro- 
posèrent, sous  prétexte  de  réformer  les  lois,  une 
ambassade  en  Grèce,  pour  y  chercher  les  institutions 
des  villes  de  ce  pays,  surtout  les  lois  de  Solon,  qui 
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étoient  les  plus  popalaires.  On  en  fit  un  recueil ,  et 
ces  lois  y  appelées  les  douze  Tables,  ayant  èié  éta- 
.  ^  Mies  y  dix  hommes  furent  choisis  pour  en  être  les 
^  2  interprètes  et  les  gardiens ,  et  Ton  ne  pouvoit  appeler 
q^  de  leur  jugement.  Cette  nouvelle  forme  de  gouver- 
^  nement  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  la  licence  et  la 
lg  tyrannie  des  Dëcemvirs  causèrent  leur  perte,  et  Ton 
remit  bientôt  Tautorité  entre  les  tnains  des  Consuls. 
Ces  Consuls  étant  tbut-à-fait  populaires,  firent  une 
par  laquelle  il  fut  établi ,  qu'on  ne  pourroit  créer 
Tavenir  aucun  magistrat,  sans  qu*il  y  eût  appel  de 
^  ton  jugement  au  peuple.  Les  Tribuns,  pour  parvenir 
y  à  leor  dessein,  qui  étoit  de  s*emparer  du  pouvoir  lé* 
1^  gislatif,  aspirèrent  au  consulat,  râervé  jusqu'alors 
^  au  premier  ordre.  La  loi  pour  les  y  admettre  est  pro- 
^  posée*  Plutôt  que  de  rabaisser  la  dignité  consulaire, 
^  les  pères  consentent  à  la  création  de  trois  nouveaux 
J  magistrats,  qui  auroient  Tautorité  de  consuls,  sous 
jt  le  nom  de  Tribuns  militaires,  et  le  peuple  est  admfa 
(-  à  cel  honneur. 

Ijes  Tribuns  ne  voulurent  pas  s'en  contenter;  ils 
poannivirent  toujours  leurs  desseins ,  et  pour  y  par- 
venir, la  loi  des  mariages  entre  les  patriciens  et  les 
]débéiens  est  publiée  par  les  Tribuns  du  peuple,  mal- 
gré les  contradictions  du  sénat.  Les  larmes  d'une 
femme  noble  qui  avoit  épousé  un  plébéien  emporté* 
rent  alors  ce  que  l'éloquence,  les  brigues  et  les  ca-» 
baies  des  Tribuns  n'avoient  pu  obtenir.  La  foiblesse 
^  du  sexe  fait  souvent  plus  dans  la  politique ,  que  les 
lalans  des  plus  grands  génies. 

Bientôt  tous  les  rangs  furent  confondus  ;  les  hon- 
neurs du  consulat,  la  dictature  même,  et  toutes  les 
■ 
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magif tratnres ,  foît  de  FEUt,  soHdo  ncerdooe,d6 
vinrent  commanes  anx  denx  ordres. 

Cette  asarpation  sur  l'antorilé  des  noldes  fiât  d'an 
conséquence  funeste,  parce  qu'elle  empêchtHt  soo- 
vent  de  donner  aux  armées  les  cheÊ  les  plus  capa- 
bles. Les  Consnls  ne  ponvant  être  tous  deux  patri- 
ciens, ni  tons  deux  plébéiens,  il  arriva  souvent  qw 
les  élections  se  iaisoient  par  favenr;  et  celui  ^ 
eût  voulut  choisir  pour  son  méiîle  se  troavtnt 
du,  ou  par  l'opposition  du  peuple,  ou  par  la 
trignes  du  sénat. 

Les  magistratures  étant  devenues  communes  avec 
le  peuple,  il  devint  anssi  l^islatenr  suprême.  Ce  m 
fnt  plus  ce  peuple  si  soumis  à  ses  lois  et  à  ses  magi»- 
trats.  Non-seulement  il  dispute  le  droit  de  faire  de 
lois  avec  le  sénat,  mais  encore,  malgré  ce  conseil 
suprême,  il  se  fait  des  lois  à  lui-même,  et  se  met  en 
possession  des  privilèges  et  de  toutes  les  marques  de 
la  souveraineté.  La  métUode  de  faire  les  lois  fut  en- 
tièrement renversée.  Le  sénat  avoit  coutume  3e 
confirmer  les  plébiscites;  mais  à  présent  le  peuple 
s'attribue  le  pouvoir  de  conQrmer  ou  de  rejeter  la 
sénatus-consultes. 

Ce  désordre  fut  suivi  d'un  autre  plus  grand,  c'ejt 
qne  le  peuple  changea  et  multiplia  les  lois  selon  sob 
caprice.  «  Les  bonnes  ordonnances,  dit  Tacite  ('), 
n  finirent  avec  les  douze  Tables.  Depuis  ce  tempti 
»  les  lois  furent  le  plus  souvent  établies  par  la  vio- 
»  lence,  h  cause  des  dissensions  du  peuple  et  du  se- 
»  nat —  La  licence  efiréaée  des  Tribuns  soulert 
H  toujours  le  peuple  pour  faire  passer  leurs  décretSi 

(■)  Annid.  lib.  m,  n.  vj. 
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)i^  et  dès  lors  on  fit  autant  de  lois  qu'il  y  avoit  de 
»  personnes  qu'on  accusoit  ;  de  sorte  que  toute  la 
»  republique  ëtant  corrompue  y  les  lois  se  multi- 
»  plioient  à  Tinfini.  » 

Enfin  la  confirmation  de  la  loi  agraire,  qui  avoit 
été  la  source  de  perpétuelles  discordes  pendant  plus 
de  deux  cents  ans,  acheva  de  ruiner  Tautorité  du 
sénat,  et  de  corrompre  tellement  le  peuple,  qu'on 
ii*y  reconnût  plus  le  caractère  romain. 

Rien  ne  paroissoit  plus  juste,  ni  plus  conforme 
aux  anciens  usages  de  la  république.  Dans  les  pre- 
miers temps ,  quand  les  Romains  avoient  remporté 
quelque  victoire  sur  leurs  ennemis,  ils  vendoient 
une  partie  des  terres  conquises,  pour  indemniser  l'É- 
tat des  frais  de  la  guerre ,  et  ils  en  distribuoient  une 
autre  portion  aux  pauvres  plébéiens  nouvellement 
établis  à  Rome.  Les  patriciens  avides  avoient  aboli 
peu  à  peu  cet  usage,  et  les  plus  grandes  terres 
étoient  devenues  par  succession  de  temps  le  patri- 
moine des  nobles. 

Après  l'agrandissement  de  la  république,  il  étoit 
donc  impossible  d'observer  la  loi  agraire,  sans 
ruiner  les  premières  maisons,  et  sans  causer  une  in- 
finité de  procès.  L'égalité  des  richesses  pouvoit  con- 
venir aux  citoyens  de  Rome  naissante  ;  mais  après 
qu'elle  étoit  devenue  la  maîtresse  du  monde,  la  dis- 
tinction des  rangs  étant  nécessaire,  et  la  longue  pos- 
session de  terres  étant  devenue  un  droit  par  pres- 
cription, on  ne  pouvoit  faire  le  partage  des  biens, 
sans  renverser  toute  subordination ,  et  sans  souffler 
partout  le  feu  de  la  discorde. 

D'ailleurs,  les  plus  sages  et  désintéressés  séna- 
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leurs  s'eloient  opposes  pendant  plus  de  deux  siècles 
à  la.foi  agraire,  prévoyant  que  la  richesse  des  ci- 
toyens introduiroit  le  luse,  et  amolliroit  un  penpU 
dont  la  force  e'ioît  la  tempérance.  Dans  les  premien 
temps  de  la  république,  les  Consuls  et  les  sénateurs 
faisoient  gloire  de  la  pauvreté ,  et  jamais  elle  ne  fût 
si  long-temps  en  honneur  dans  aucun  pays.  Les  Dic- 
tateurs tirés  de  la  charrue,  la  reprenoient  après  lenr 
victoire.  Les  vieux  Romains  sont  de  rares  exemples 
de  tempérance.  Mais  les  Tribuns  qui  vouloient  éten- 
dre le  pouvoir  populaire,  en  augmentant  les  richesse! 
des  plébéiens,  et  en  conToodant  tous  les  rangs,  ne 
cessèrent  point  leurs  brigues  jusqu'à  ce  que  cette  loi 
fût  établie. 

Le  luxe  ayant  piévalu  k  Home,  l'ambition,  l'a- 
mour de  l'inde'peudauce  et  i'espril:  de  re'volle  triom- 
phent sous  le  nom  de  liberté.  Les  cabales  et  la 
violence  font  tout  dans  Rome.  L'amour  de  la  patrie 
et  le  respect  des  lois  s'y  éteignent.  C'est  ainsi  que 
Rome,  par  un  amour  outré  de  sa  liberté,  vit  la  di- 
vision se  jeter  dans  tous  ses  ordres.  Les  plébéiens 
craignoient  l'autorité  des  patriciens  comme  une  ty- 
rannie qui  ruineroit  la  liberté;  et  les  sénateurs  redoa- 
loient  l'autorité'  populaire  comme  un  dérèglement 
qui  réduiroit  tout  à  l'anarchie.  Entre  ces  deux  ex- 
trémités, un  peuple  d'ailleurs  si  sage  ne  put  trouver 
le  milieu. 

Depuis  l'établissement  des  Tribuns,  on  ne  voit 
plus  à  Rome  aucune  forme  de  gouvernement  con- 
stante. Le  peuple  change  sans  cesse  la  magistrature- 
La  république  est  dans  une  agitation  perpétuelle, 
et  déchirée  sans  cesse  par  des  guerres  civiles.  U 
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sënat  ne  trouvoit  point  de  meilleur  remède  contre 
ces  divisions  intestines  ^  que  de  faire  naître  conti* 
Quellement  des  occasions  de  guerres  étrangères.  Ces 
guerres  empéchoient  les  dissensions  domestiques 
d*étre  portées  à  l'extrémité. 

Pendant  la  conquête  de  Htalie  et  des  Gaules- 
Cisalpines,  et  pendant  les  guerres  Puniques,  on  ne 
voit  point  le  sang  répandu  à  Rome  par  les  guerres 
civiles.  Mais  sitôt  qu'elle  devient  maîtresse  du  monde, 
et  qu'elle  n'a  plus  rien  à  craindre  au  dehors,  elle 
commence  à  se  déchirer  elle-même.  Les  prétendans 
ambitieux,  ne  songeant^  les  uns  qu'à  flatter  les  no- 
bles, les  autres  le  peuple,  la  division  devient  sans 
remède,  et  les  guerres  intérieures  ne  cessent  point 
jusqu'à  ce  que  tout  se  termine  dans  une  monarchie, 
mais  monarchie  la  plus  dangereuse  de  toutes,  c'est- 
à-dire,  despotique  et  sans  règle  de  succession,  où 
l'empire  étoit  sans  cesse  soumis  à  la  violence  d'une 
armée  qui  s'étoit  emparée  de  la  souveraineté,  et  qui 
se  donnoit  des  maîtres  à  son  gré. 

Cest  précisément  ce  qu'avoit  prédit  Polybe,  le 
plus  habile  politique  de  son  temps.  Cet  auteur  avoit 
une  grande  idée  de  la  république  romaine,  tandis 
que  le  sénat  ne  perdroit  point  son  autorité  ^  mais  sitôt 
qu'il  vit  les  divisions  et  l'esprit  populaire  prendre  le 
dessus,  il  prédit  tout  ce  qui  est  arrivé.  c<  Après  qu'une 
»  république,  dit  cet  historien  (0,  a  surmonté  de 
»  grands  périls,  et  qu'elle  est  arrivée  à  une  puissance 
»  qu'on  ne  lui  dispute  point,  l'ambition  s'emparera 
»  des  esprits  pour  avoir  les  magistratures.  Lorsque 
»  ces  maux  se  seront  une  fois  augmentés ,  le  com- 

(0  Foi:.TB.  HiêU  lib.  ti. 
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9  meDcement  de  sa  perte  viendra  des  honneon 
u  qu'on  poursuivra  par  des  brigues.  Alors  le  peuple, 
»  brûlant  de  colère,  ne  suivra  que  tes  conseils  que 
»  cette  passion  lui  aura  inspirés.  Il  ne  voudra  plu 
»  obëir  aux  magistrats,  mais  il  s'attribuera  tout  le 
»  pouvoir.  Ainsi  la  république  ayant  cbaogë  de 
])  face ,  se  changera  en  mieux  en  apparence,  et 
n  prendra  uu  nom  illustre,  je  yeux  dire  celui  de 
»  liberté  et  d'État  populaire  *,  mais  ce  ne  sera  en  effet 
n  que  la  domination  d'une  multitude  aveugle,  qai 
H  est  sans  doute  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  * 

C'est  ainsi  que  la  plus  belliqueuse  et  la  plus  il- 
lustre république  du  monde  a  été  perdue  par  la  trop 
grande  augmentation  du  pouvoir  populaire.  Appro- 
chons-nous de  notre  temps,  et  voyons  si  l'Angleterre 
a  profité  des  mallieurs  de  l'ancienne  iCome. 


CHAPITRE  XIV. 

Du  goui-emement.  d'. -Angleterre ,  et  des  différente! 
formes  gu'il  a  prises. 

Avant  que  l'empereur  Claude  eût  fait  de  la  Grande- 
Bretagne  une  province  de  l'Empire,  cette  tle  étoit 
partagée  eu  plusieurs  petits  Etats ,  dont  la  plupart 
avoient  leurs  seigneurs  ou  leurs  rois  particuliers. 

L'Angleterre  fut  plus  de  quatre  cents  ans  sous  la 
domination  des  Romains,  qui  l'abandonnèrent  enfin 
volontairement,  et  rappelèrent  leurs  troupes  pour 
les  opposer  aux  irruptions  des  nations  du  Nord, 
qui  commençoient  à  démembrer  ce  grand  emp"*- 


^ 
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La  Grande-Bretagne  destituée  alors  du  secours  des 
Romains,  les  Pietés  et  les  Calédoniens,  nommés  de- 
puis Écossais,  sortant  de  leurs  montagnes  maigres 
et  stériles,  vinrent  attaquer  les  provinces  méridio- 
nales de  cette  ile.  Pour  arrêter  l'invasion  de  ces 
montagnards  féroces ,  les  Bretons  eurent  recours 
aux  Anglais,  nation  saxone,  qui  chassa  les  Écossais^ 
s'établit  ensuite  dans  Ttle,  lui  imposa  le  nom  d'An- 
gleterre ,  et  la  partagea  en  sept  royaumes  y  qui  fu- 
rent tous  réunis  quatre  cents  ans  après,  sous  la  do- 
mination d'Egbert ,  roi  de  West-Saxe. 

L*an  1066,  Guillaume,  duc  de  Normandie,  suf«^ 
nommé  le  Conquérant,  fut  appelé  à  la  couronne 
d'Angleterre  par  le  testament  du  roi  Edouard.  Ce 
prince  s'étant  rendu  maître  du  royaume,  il  le  traita 
comme  un  pays  de  conquête.  Il  y  établit  un  gouver- 
nement despotique  et  absolu  :  il  distribua  une  grande 
partie  des  terres  des  Anglais  aux  familles  normandes 
et  françaises  qui  l'avoient  suivi  dans  son  expédition. 
Il  s'attribua  le  domaine  primitif  des  terres;  il  les 
chargea  envers  lui  de  redevances  annuelles,  et  d'un 
droit  payable  à  la  mort  de  chaque  détenteur,  et  fit 
d'autres  dispositions  qui  le  rendirent  plus  proprié- 
taire que  les  possesseurs  mêmes. 

Le  Conquérant  laissa  le  royaume  à  Guillaume  le 
Roux,  son  second  fils,  au  préjudice  de  Robert,  son 
aîné,  qui  fit  plusieurs  efforts  pour  arracher  la  cou- 
ronne à  son  cadet,  mais  inutilement  ;  car  Guillaume 
eut  l'adresse  de  mettre  les  seigneurs  normands  et 
anglais  dans  ses  intérêts,  en  leur  promettant  quil 
rétabliroit  la  liberté  et  la  propriété  des  sujets,  selon 
les  anciennes  lois  saxonnes.  Cela  plut  également  aux 
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seigueurs  normands  et  anglais;  car  c'étoit  l'uQÎqDe 
moyen  d'assurer  aux  premiers  la  possession  des  lems 
c[ue  le  Conquérant  leur  avoit  donne'es,  et  aux  st- 
conds  celles  qui  leur  apparlenoicnt  par  droit  de 
naissance.  Guillaume  mourut  pourtant  sans  remplir 


Henri  ler,  bod  frère  cadet,  monta  sur  te  trdne, 
et  Robert,  son  a!në,  fut  exclu  de  nouveaa.  Pour 
assurer  son  usurpation,  il  suivit  la  même  route  que 
Guillaume  le  Roux,  et  promit  de  remettre  le  gou- 
vernement sur  l'ancien  pied.  Il  confirma  sa  promes» 
par  Dne  chartre,  mais  il  ne  l'exe'cuta  pas  mieux  que 
son  frère.  Pendant  quelques  règnes  après  ,  cette 
chartre  n'ayant  pas  été  exécutée ,  les  lois  établies  par 
le  Conquéiant  s'étoient  affermies. 

L'an  i3i5,  sous  le  règne  de  Jean  sans  Terre, 
l'archevêque  de  Cantorbéry  prétendit  retrouver  celle 
chartre  de  Henri  !«■'.  Le  roi  Jean,  étant  avare  el 
cruel,  demandoit  sans  cesse  des  subsides,  et  surtoul 
au  clergé.  Les  seigneurs  lui  proposèrent  le  rétablis- 
sement de  leurs  libertés;  il  le  refusa,  et  ce  refus  fut 
le  signal  de  la  guerre-  Les  barons  ligués  prirent  les 
armes,  et  donnèrent  à  leur  chef  le  nom  de  maréchal 
tle  l'armée  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise.  Le  Koi 
fut  abandonné,  et  contraint  de  leur  olTrir  satisfac- 
tion. Âpres  quelques  discussions  avec  les  barons  sur 
leurs  privilèges,  non-seulement  le  Roi  les  confirma, 
mais  il  en  ajouta  beaucoup  d'autres,  et  les  comprit 
tous  dans  un  acte  authentique  dont  lui  et  toute  l'as- 
semblée jurèrent  unanimement  l'observation. 

C'est  cet  acte  qu'on  appelle  la  grande  Chartre- 
Le  roi  Jean  ne  garda  point  ses  promesses,  non  plus 
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qae  ses  prédécesseurs*  Il  réti*acta  sod  serment  ;  et  y 
selon  Tusage  de  ces  temps-là ,  le  Pape  le  déclara  de 
nulle  valeur,  comme  ayant  été  extorqué  par  la  vio- 
lence. 

Après  sa  mort,  Henri  III  son  fils  lui:  ajant  suc- 
cédé, se  trouva  un  prince  foible.  Les  barons  renou- 
velèrent leurs  anciennes  demandes  pour  le  rétablis- 
sement de  leurs  privilèges  ;  mais  il  arriva  ce  qui  ar- 
rive toujours,  lorsque,  sous  prétexte  du  bien  public,, 
on  sort  des  justes  bornes  de  la  subordination  :  non- 
seulement  les  barons  demandèrent  l'exécution  des 
choses  justes  qui  leur  avoient  été  tant  de  fois  pro- 
mises ,  mais ,  profitant  de  la  foiblesse  du  Roi ,  ils 
ajoutèrent  plusieurs  autres  demandes  qui  alloient  à 
dégrader  entièrement  la  dignité  royale,  et  à  mettre 
toute  lautorité  entre  les  mains  d'un  petit  nombre 
de  factieux.  Le  Roi  refusa  des  propositions  si  dé- 
raisonnables. Les  séditieux  prirent  les  armes  sous  la 
conduite  du  comte  Leicestre ,  chef  de  la  révolte» 
C'étoit  un  dévot  grave,  austère,  réglé,  grand  diseur 
de  prières  vocales,  hypocrite  ou  enthousiaste,  et 
peut-être  tous  les  deux. 

L^armée  royale  fut  défaite,  le  Roi  fait  prisonnier, 
avec  le  prince  son  fils.  Le  dévot  rebelle  ayant  secoué 
le  joug  de  son  souverain,  imposa  le  sien  à  la  nation 
anglaise.  Les  révoltés  ne  Veurent  pas  plus  tôt  senti, 
quils  le  trouvèrent  plus  dur  que  celui  des  rois,  et 
firent  leurs  efforts  pour  le  secouer  :  grande  leçon 
pour  les  amateurs  des  cltàngemens  !  La  tyrannie  ne 
cesse  point,  on  ne  fait  que  changer  de  maître. 

Après  avoir  tenu  plusieurs  mois  le  Roi  dans  les 
fers,  et  le  peuple  sous  le  joug,  les  factieux  5e  divi- 
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sèreat,  et  donnèient  occasion  au  prince  Edouard  de 
s'écliapperde  prison,  de  rendre  la  liberté  à  son  père, 
et  de  chasser  l'usurpateur. 

Henri  étant  mis  en  liberté ,  confirma  la  grande 
Chartre  d'une  manière  très-solennelle.  Cest  celle 
grande  Chartre  qai  a  é\é  le  prétexte  de  toutes  les 
factions  qui  agitent  si  souvent  l'Angleterre.  Ce'n'est 
pas  qu'il  y  ait  rien,  dans  cette  Chartre,  qui  dimionê 
les  vraies  prérogatives  et  l'autorité  des  rois  :  elle  ne 
contient ,  pour  la  plupart ,  que  les  lois  de  saint 
Edouard;  et  ces  lois  étoient  des  privilèges  acoordâ 
à  la  nation  par  les  bons  princes,  pour  servir  de 
barrière  contre  les  médians  rois.  Ces  privilèges  ne 
regardent  que  la  liberté  et  la  propriété  des  sujets , 
et  l'immunité  de  tonte  taxe  extraordinaire  sans  le 
consentement  des  barons.  Mais  les  amateurs  de  l'in- 
dépendance se  sont  servis  du  beau  prétexte  de  liberté 
et  de  propriété  accordées  dans  cette  Cliartrc,  pour 
en  abuser,  et  pour  donner  des  atteintes  à  l'autorité 
royale. 

Après  la  mort  de  Henri  III  ('),  Edouard  1er  son 
fils,  lui  succéda.  Ce  fut  sous  son  règne  que  les 
membres  électifs  des  provinces  eurent  séance  en 
parlement  :  ses  prédécesseurs  avoient  convoqué  de 
temps  en  temps  les  députés  du  peuple,  pour  assister 
au  conseil  suprême;  mais  c'éloient  les  rois  qui  nom- 
moient  eux-mêmes  ces  députés,  et  non  pas  le  peuple,  ■ 
et  il  étoit  dans  le  pouvoir  de  les  appeler  ou  non. 
Edouard  fut  le  premier  qifi  accorda  aux  Communes 
une  séance  fixe  dans  le  Parlement  W.  Ils  étoient 

(')  L'an  ia6o.  —  I>)Dudt, /Irait  i/ciCi>nununcj,pii[;c  i40i  jusq"'» 
l«  page  iSo. 
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rd  assis  dans  la  même  chambre ,  avec  les  pairs 
uels  et  temporels  :  ensuite  ils  furent  érigés  dans 
chambre  séparée.  Ils  n'eurent  originairement 
'oix  représentative ,  et  nullement  délibérative , 
ae  il  paroît  par  les  rôles  du  Parlement  pendant 
les  années  après  le  règne  d'Edouard  I^^.  Dans 
ces  rôles,  les  Communes  parlent  toujours  au 
sn  supplians  y  ne  font  que  lui  représenter  les 
i  de  la  nation  y  çt  le  prient  de  faire  des  lois  par 
de  ses  seigneurs  spirituels  et  temporels.  La  for- 
de  tous  les  actes  est  celle-ci  :  «  Accordé  par  le 
if  et  les  seigneurs  spirituels  et  temporels ,  aux 
ères  et  aux  supplications  des  Communes.  »  C*est 
cette  raison  que ,  jusqu'à  ce  jour ,  quand  le  roi 
gleterre  convoque  le  Parlement,  «   il  mande 
K  seigneurs  de  s'assembler  pour  lui  donner  con- 
l  ;  mais  il  ordonne  aux  Communes  de  se  tenir 
\Xs  pour  se  soumettre  à  tout  ce  qui  sera  décidé 
*  lui  et  par  ses  seigneurs.  » 
louard  crut  sans  doute ,  par  ses  privilèges  ac- 
5s  aux  Communes ,  faire  un  contre-*poids  à  la 
grande  autorité  des  barons,  quile  génoit  :  mais 
trompa;  car  l'autorité  des  Communes  devint 
fatale  à  sa  postérité,  que  n'avoit  été  celle  des 
leurs  à  ses  ancêtres.  Le  pouvoir  populaire  aug- 
tant  peu  à  peu  dans  le  Parlement,  la  constitu- 
fondamentale  de  la  monarchie  anglaise  fut  al- 
\y  et  enfin  totalement  renversée, 
est  vrai  que  le  pouvoir  royal  fut  conservé  entier 
lant  tout  le  règne  de  ce  prince  ;  cai'  nous  voyons 
,  par  sa  propre  autorité,  il  fait  souvent  des  lois 
convoquer  son  Parlement.  C'est  ainsi  que,  dans 
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les  statuts  de  Glocester ,  il  s'attribue  le  seul  pouvoir 
législatif,  et  la  formule  des  édits  est  :  «  Notre  sou- 
»  verain  seigneur  le  Roi  a  pourvu  et  établi  les  aclo 
»  suivaus  (■)■  >•  Mais  après  sa  mort,  sous  le  règne d: 
son  nis  Edouard  II,  le  Parlement  commença  à  g'al- 
tribuer  le  pouvoir  de  juger  et  de  déposer  les  princw. 

Avant  ce  temps,  c'étoit  une  maxime  fondameulalc 
de  la  loi  commune  d'Angleterre,  que  n  le  Roi  n'i 
a  point  d'autre  supérieur  que  Dieu  ;  qu'il  n'y  a  point 
»  d'autre  remède,  quand  il  fait  des  injustices,  que 
»  d'avoir  recours  aux  remontrances  respectueuse» 
u  afin  qu'il  se  redresse  ;  et  s'il  ne  le  fait  point,  il  doÀ 
»  suffire  que  Dieu  s'en  vengera  un  jour  (■»).  »  Mail 
nous  allons  voir  le  renversement  de  ces  lois. 

Quand  le  Parlement  voulut  faiie  le  procès  au  roi 
Edouard  II,  et  le  déposer,  l'évêque  de  Carlisie  sou- 
tint liautement  que  les  sujets  n'avoient  aucun  pou- 
voir de  juger  leur  souverain,  qui  étoit  l'oint  du  Sei- 
gneur. Cette  remontrance  les  obligea  de  garder 
quelques  ménagemens;  et  sous  pre'lexte  que  li 
s'étoit  trop  livie'  à  ses  ministres  insolens,  ils  l'enga- 
gèrent de  céder  par  démission  volontaire  à  son  fil* 
un  trône  qu'il  ne  pouvoit  pas  occuper  avec  dignité- 
Edouard  bon,  mais  foible  prince,  consentit  à  sa 
déposition ,  et  fut  condamné  à  une  prison  perpé- 
tuelle ,  où  il    fut  assassiné  secrètement. 

Edouard  III  son  fils ,  porta  l'autoritë  royale  et  h 
gloire  du  sceptre  anglais  plus  loin  qu'aucun  deK^ 
ancêtres. 

(')  Stat.  Gloceti.  an.  1178,  i33o.  —  (<)  Brjictoii.  lib.  i,  op.  t"'- 
lih.  iiicaji.  VII.  Clahville,  lih:  tu,  cap.  %.  Cm  dmui  naKoHOUi 
«CI  it  il  y  «  plus  de  cinq  cenis  au. 
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Sous  le  règne  de  ce  grand  Edouard  y  les  seigneurs 
et  les  communes  déclarèrent  en  plein  Parlement , 
K  qu*ib  ne  peuvent  pas  consentir  à  aucune  chose 

•  qui  tende  à  rexhérédation  du  Roi,  quoique  le  Roi 
9  même  le  souhaitât  (0.  Que  c'est  un  crime  de  haute 
»  trahison  de  concerter  ou  de  tramer  la  mort  du 

•  «Roi ,  de  prendre  les  armes  contre  lui,  ou  d'adhérer 

•  à  ses  ennemis  C^).  » 

Nonobstant  ces  lois  si  solennelles ,  Richard  II , 
son  petit-fils,  fut  jugé  et  déposé  par  son  Parlement. 
Ce  prince ,  débauché  dans  sa  jeunesse ,  avoit  fiiit 
choix  de  très-mauvais  ministres;  mais  il  n'y  a  jamais 
en  de  règne  sous  lequel  le  peuple  f&t  plus  heureux , 
les  nobles  plus  respectés  (5),  ni  le  clergé  plus  pro- 
\égéi  et  quoique  le  Parlement  eût  déclaré,  quelques 
années  auparavant,  que  de  tout  temps,  et  par  la 
constitution  fondamentale  de  l*État,  le  roi  d'Angle- 
terre n'étoit  sujet  qu'à  Dieu  seul  ;  cependant  cet  il- 
lustre corps  fit  le  procès  à  son  prince,  l'acÊusa  de 
plusieurs  malversations ,  le  déposa  et  le  condamna  à 
une  prison  perpétuelle  pour  favoriser  l'ambition  du 
duc  de  Lanças tre,  qui  usurpa  la  couronne  et  régna 
sous  le  nom  de  Henri  IV. 

Ce  fut  là  le  commencement  de  la  haine  fatale  et 
des  guerres  civiles  entre  les  maisons  d'Yorck  et  de 
Lancastre ,  qui  désolèrent  le  royaume  pendant  lon- 
gues années.  Cet  usurpateur  commença  comme  les 
autres  à  flatter  les  peuples  en  leur  rendant  grâces  de 
son  élévation ,  et  en  reconnoissant  qu'il  tenoit  la 
Couronne  de  leurs  suffrages.  C'étoit  au  reste  un 

^0  Ann.  i36g,  Pari.  xliî.  —  (»)  Ann.  iSSq,  Stat.  v,  chap.  ii.  — 
^^)  Ana.  139a,  ParL  xvi ,  Rich.  II,  ch.  v. 
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grand  prince ,  dont  le  gouvernement  sage  et  heu- 
reux fit  fleurir  T  Angleterre,  aussi  bien  que  celui  de 
son  fils  Henri  V,  qui  conquit  presque  toute  la  France. 

Après  que  la  maison  de  Lancastre  eut  possédé  la 
couronne  plus  de  soixante  ans  j  Richard,  duc  d^Yorck, 
sous  le  règne  de  Henri  VI,  fils  de  Henri  V,  présenta 
h  la  chambre*haute ,  sans  s^adresser  à  la  chambre- 
basse,  une  preuve  de  son  droit  à  la  couronhe,  comme 
étant  descendu  d'un  troisième  fils  d'Edouard  III,  aa 
lieu  que  Henri  VI  n'étoit  descendu  que  d'un  qua- 
trième fils  du  même  roi.  Les  seigneurs  déclarèrent 
d'abord  que  la  matière  étoit  trop  relevée ,  et  qu'ils 
ne  pouvoient  pas  juger  des  droits  de  la  couronne 
sans  l'ordre  du  Roi.  Henri  leur  ordonna  d'examiner 
les  prétentions  du  duc  ;  et  ils  déclarèrent  que,  selon 
la  loi  fondamentale  du  royaume,  le  droit  du  dernier 
étoit  meilleur  que  celui  du  premier. 

Voilà  un  acte  authentique  qui  prouve  que  le  Par- 
lement 'croyoit  alors  que  le  droit  héréditaire  étoit 
inaliénable ,  puisqu  il  fut  reconnu  pour  le  seul  légi- 
time ,  dans  le  temps  même  que  l'usurpateur  étoit  sur 
.le  trône,  et  après  une  possession  de  plus  de  soixante 
ans. 

Il  fut  décidé  qu'après  la  mort  de  Henri,  la  cou- 
ronne passeront  au  duc  d'Yorck  et  k  ses  enfans.  Le 
Roi  et  le  duc  se  brouillèrent,  on  leva  des  armées;  les 
guerres  civiles  commencèrent  entre  la  Rose -rouge 
et  la  Rose-blanche  ;  Richard  fut  tué,  et  son  fils  cou- 
ronné roi,  sous  le  nom  d'Edouard  IV;  Henri  fut  fait 
prisonnier,  ensuite  mis  en  liberté,  et  remis  de  nou- 
veau sur  le  trône,  puis  dépossédé  encore,  et  enfin 
assassiné  avec  son  fils. 


/ 
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Les  princes  de  ces  deux  maisons  rivales  continuè- 
rent ainsi  de  se  faire  la  guerre  pendant  plusieurs 
années.  Toutes  ces  dissensions  civiles  furent  enfin 
éteintes  par  le  mariage  du  comte  de  Richemond  ^ 
nommé  Henri  VU,  qui,  ayant  épousé  Elisabeth^  fille 
atoée  d'Edouard  IV,  réunit  en  sa  personne  tous  les 
droits  de  la  maison  dTorck  et  de  Lancastre.  C'est  à 
roccasion  de  l'usurpation  des  princes  de  la  maison 
de  Lancastre,  que  ces  princes  sont  appelés ,  dans  les 
actes  du  Parlement,  prétendus  rois,  rois  défait,  et 
non  de  droit. 

L'envie  qu'eut  chaque  parti,  pendant  ces  brouille- 
ries,  de  gagner  les  Communes,  donna  occasion  à  la 
chambre-basse  de  sortir  de  ses  anciennes  bornes,  et 
d'augmenter  son  autorité.  Ce  fut  sous  le  règne  d'E- 
douard ly  que  cette  chambre  commença  pour  la  pre- 
mière fois  à  avoir  quelque  part  au  pouvoir  législatif. 
L'ancien  style  des  actes  du  Parlement  fut  changé.  Au 
lieu  de  dire  comme  au  trefois  (  0  :  «  Accordés  aux  prières 
»  et  aux  supplications  des  Communes ,  par  le  Roi  et 
»  les  seigneurs  ;  »  on  mit  :  «  Accordé  par  le  Roi^  et 
3i  les  seigneurs,  avec  le  consentement  des  Commu- 
»  nés.  »  Cette  formule  pourtant  ne  devint  fixe  que 
longues  années  après  ;  car,  dans  les  règnes  immé- 
diatement suivans,  on  reprend  l'ancien  style. 

Henri  VH,  par  sa  politique  et  sa  valeur,  Aant 
devenu  paisible  possesseur  du  royaume ,  et  sans  con- 
current, ne  songea  qu'à  remplir  ses  trésors,  et  à 
rehausser  le  pouvoir  royal.  Voici  comment  il  s'y  prit. 

Avant  son  temps,  les  rois  et  les  seigneurs  étoient 
les  seuls  propriétaires  des  terres.  Les  pairs  de  la  na* 

(0  RoU.  Pari,  m  et  ly  ^  Ed.  ir.  n.  Sg. 
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tion  étoient  autant  de  petits  souveraios  qui  tenoifnl 
leurs  cours  séparées  dans  les  provinces.  Ils  ne  poit 
voient  pas  aligner  le  Tonds  de  leurs  terres,  ni  vendn 
leurs  fiefs.  Les  Communes  étoient  leurs  vassaux;  ib 
dépendoient  entièrement  d'eux;  ils  étoient  obligé 
de  prendre  les  armes  par  leurs  ordres,  de  servirai) 
guerre  sous  leur  conduite^  et  de  parpître  à  leur 
dans  toutes  les  occasions  publiques. 

Henri  VII,  pour  diminuer  le  pouvoir  des  seigneun, 
quiavoienttoujoursétélesrivaaxderantoritérojal^ 
fit  proposer  dans  le  Parlement,  par  ses  créatures ,  un 
acte  pour  permettre  aux  seigneurs  de  vendre  lenit 
fiefs  et  leurs  terres.  Les  seigneurs,  gfités  par  le  loxe 
et  ruinés  par  les  guerres  civiles,  cousentireat  à  u 
dépouiller  de  leurs  anciens  privilèges,  pour  profiter 
des  grosses  sommes  qu'ils  retiroient  de  la  vente  dei 
fîefs,  et  pour  satisfaire  aussi  aux  tributs  exorbitant 
que  leur  imposoit  Henri  VII,  dont  l'avarice  étoit 
insatiable. 

Par  cette  vente  des  fîe&,  les  Communes  devinrent 
propriétaires  des  terres,  comme  le  peuple  romain 
par  la  loi  agraire.  Mais  cette  démarche  contribua 
dans  la  suite  à  ruiner  tout  ensemble  le  pouvoir  royal 
et  aristocratique.  Les  Communes,  se  voyant  proprié- 
taires des  terres,  voulurent  aussi  avoir  part  à  l'ad- 
miitistration  des  affaires  publiques.  Pf  ous  verrons  l'au- 
torité populaire  s'accroître  insensiblement,  prévaloir 
dans  les  Parlemens,  et  se  porter  par  degrés  aux  plus 
grands  excès. 

Henri  VII  cependant,  après  avoir  diminue  le  poa- 
voir  des  seigneurs,  augmenta  l'autorité  royale.  Son 
esprit  sublime  et  sa   politique  profonde   le  rendi- 
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mni  maître  du  Parlement,  et  préparèrent  à  son  fils 
■enri  YIII  Tautoritë  absolue  qu'il  exerça  pendant 
tmt  son  règne. 

p-'Sous  Henri  YIII  y  la  suprême  indépendance  des 
jWs  d'Angleterre  fut  confirmée  par  de  nouveaux  actes 
■I  Parlement.  «Le  royauihe,  disent  ces  actes  (0, 
i  est  un  empire  gouverné  par  un  chef  suprême.  Les 
»  rois  d'Angleterre,  leurs  héritiers  et  leurs  succès- 
•  seurs,  ont  une  autorité  impériale,  et  ne  sont  obli- 
»  gës  de  répondre,  en  quelque  cause  que  ce  soit,  à 
I  aucun  supérieur,  parce  que  le  royaume  ne  recon- 
I  noit  point  d'autre  supérieur,  après  Dieu ,  que  le 
I  Roi.  » 

Som  le  règne  du  même  Henri  commencèrent  les 
kmeuses  discordes  sur  la  religion ,  qui  remplirent 
l'Europe  de  guerres  civiles  et  de  révoltes.  Ces  divi* 
sons  ecclésiastiques  causèrent  beaucoup  de  dissen- 
dons  civiles  en  Angleterre.  Rien  de  remarquable  ne 
ht  changé  cependant  dans  la  forme  du  gouveme- 
oticnt.  Il  est  vrai  que,  sous  le  règne  d'Elizabeth,  les 
membres  de  la  chambre-basse  voulurent  accroître 
leur  autorité.  Mais  cette  princesse  hardie,  et  ferme 
dans  sa  conduite  ,  les  traita  d'impertinens ,  et  leur 
imposa  silence.  Il  paroit  que  l'autorité  dont  ils  jouis- 
sent à  présent,  ne  fut  afi*ermie  que  sous  le  règne  de 
Jacques  I^r^  dans  la  personne  duquel  furent  réunies 
les  deux  couronnes  d'Ecosse  et  d'Angleterre. 

Après  cette  union ,  le  Parlement  commença  par 
confirmer  de  nouveau  le  droit  héréditaire  dans  ces 
termes  :  «  Mous  reconnoissons,  comme  nous  le  de- 
»  vons,  selon  la  loi  divine  et  humaine,  que  le  royaume 

^0  Pari,  xxiy,  ch.  xii.  —  Ptfl.  xx?,  cb.  xxi. 
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»  d'Angleterre  et  la  couronne  impénale  apparu 
1)  nentau  Roi  par  droit  înlierent  de  naissance  etM 
n  succession  indubitaltle,  et  nous  nous  soumella 
»  et  notre  postérité  à  jamais  à  son  gouvernemetll 
«  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang.»  CetiOT 
n'est  pas  l'établissement  d'un  droit  nouveau , 
un  aveu  solennel  de  toute  la  nation ,  que  le  goavâ^ 
nement  monarchique  et  héréditaire  est  la  coutit» 
tion  du  royaume. 

Jacques  l^'',  roi  paisible,  eut  beaucoup  de  complu 
sance  pour  son  Parlement,  le  consultant  non-seuls 
ment  dans  les  affaires  d'Etat,  mais  presque  danstonta 
celles  qui  regardoient  sa  famille,  déférant  à  ses  aïis, 
alTectant  une  grande  attention  à  ne  point  blesser  se 
privilèges,  lui  demandant  peu  de  subsides  extraor- 
dinaires; mais  en  se  donnant  ainsi  la  paix  à  lui-mèoK, 
il  laissa  à  Charles  Ki",  son  successeur,  les  semences  def 
fameuses  discordes  qu'on  a  vues  depuis.  Deux  chose 
contribuèrent  h  ces  troubles  ;  l'une  tirée  de  la  reli- 
gion, l'autre  de  la  politique. 

Depuis  le  temps  qu'on  commenfo  i  disputer  sur 
les  formules  et  les  formalités  de  la  religion ,  l'Angle- 
terre fut  inondée  par  une  foule  de  sectaires,  dont 
les  systèmes  étoient  tous  contraires  les  uns  aux  autref. 
Parmi  toutes  ces  sectes,  il  y  en  avoit  deux  princi- 
pales ;  l'une,  qui,  en  secouant  le  joug  du  Pape,  con- 
serva l'épiscopat,  la  subordination  hiérarchique,  et 
une  partie  des  cérémonies  de  l'ancienne  Église. 
L'autre  renversa  toute  hiérarchie  et  toute  cérémonie, 
comme  contraires  à  la  simplicité  évangélique,  et 
leurs  ecclésistiques  étoient  tous  égaux.  Les  premitn 
s'appelèrent  Épiscopaux  ;  les  derniers  Presbytériens. 
Les 
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L.es  uns  voulurent  une  aristocratie  dans  TÉglise,  les 
autres  une  démocratie  toute  pure.  Les  politiques  pri- 
rent parti  dans  ces  querelles  de  religion.  Ceux  qui 
respectoient  Tautorité  royale  se  déclarèrent  pour  les 
épiscopaux  ^  et  ceux  qui  aimoient  le  gouvernement 
populaire  soutinrent  les  presbytériens.  Cette  division 
dans  la  religion  augmenta  les  dissensions  civiles;  et 
les  politiques  de  Tun  et  de  Tautre  parti  se  servoient 
de  la  religion  pour  éblouir  le  peuple  et  l'engager 
dans  leurs  intérêts. 

Le  roi  Charles  étoit  zélé  pour  les  épiscopaux.  Ani- 
mé par  Tarchevéque  de  Cantorbéri,  il  voulut  intro- 
duire en  Ecosse  la  liturgie  anglicane ,  et  rendre  la 
religion  de  la  Grande-Bretagne  uniforme.  Voilà  la 
première  source  des  troubles.  En  voici  la  seconde. 

Le  roi  Charles  étoit  engagé  de  faire  la  guerre  à  la 
maison  d'Autriche^  pour  l'obliger  de  restituer  léPa- 
latinat  à  son  beau -frère  Frédéric ,  comte  Palatin.  Le 
Parlement  avoit  promis  au  roi  Jacques ,  son  père, 
l'argent  nécessaire  pour  cette  entreprise.  Charles  le 
demanda;  mais  la  chambre-basse,  qui  donne  les  sub- 
sides, le  refusa  ;  car  la  plupart  de  ses  membres,  étant 
zélés  presbytériens ,  étoient  indisposés  contre  le  Boi^ 
par  la  protection  qu'il  donnoit  à  l'Eglise  anglicane. 
Le  Roi  fut  obligé  de  faire  la  guerre  à  ses  propres 
dépens  ;  il  eut  recours  à  un  ancien  impôt  maritime 
qu'il  avoit  droit  de  lever,  selon  l'aveu  des  plus  habiles 
jurisconsultes,  qui  furent  choisis  pour  l'examen  de 
cette  aiSaire.  Un  membre  de  la  chambre  des  Com^ 
munes ,  dont  la  taxe  n'excédoit  pas  vingt  livres  de 
France ,  refusa  de  la  payer.  Plusieurs  autres  cle  la 
même  chambre  suivirent  son  exemple,  et  bientôt  on 
Fénelou.  XXII.  17 
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fit  gloire  de  disputer  avec  le  Roi.  Charles  cassa  h   ' 
Parlement  trois  fois,  et  soutint  toujours  la  ^erre  à 
■es  dépens.  Les  guerres  étraugÈres  venant  à  cesser, 
l'Angleterre,  comme  l'ancienne  Rome,  tourna  « 
armes  contre  elle-m^me. 

Ce  fut  dans  cette  disposition  des  esprits  que  s'af- 
sembla,  l'an  i64o,  le  sanguinaire  Pariement  qui  ren- 
versa la  monarcbte  anglaise.  L'on  y  proposa  plusienn 
articles  extravagans,  qui  allotentJi  l'anéantissemeot 
du  pouvoir  royal.  Plusieurs  membres  de  la  chambre- 
haute,  ayant  honte  d'être  dans  ane  assemblée  où  l'on 
pouKoit  si  loin  l'insolence  contre  leur  sonverain^  Ta- 
bandonnèrent  et  allant  trouver  le  Roi,  qui  s'Aoil 
retiré  h  Yorck. 

Charles  I  Bt  tout  son  possible  pour  arrêter  la  fo- 
reur de  la  cabale  anti-royaliste  par  des  propositioni 
modérées;  mais  le  Parlement  leva  des  troupes;  et 
voulant  agir  par  force,  le  Roi  parut  h  la  tête  d'âne 
armée  :  les  guerres  civiles  commencèrent.  Cromwel, 
homme  hardi,  ambitieux  et  hypocrite,  devint  bien- 
tit  mattre  de  l'armée  parlementaire,  et  battit  sonveot 
celle  du  Roi,  qui  se  réfugia  en  Ecosse.  Le  parti  ré- 
publicain et  enthousiaste  de  cette  nation  livra  lâche- 
ment le  Roi  aux  Anglais.  Taaturn  religio  potuU  sua- 
dere  malorum. 

Charles  ayant  été  fait  piisonnier  dans  l'Ile  de 
Wight,  fut  livré  entre  les  mains  barbares  de  ses  re- 
belles sujets.  Cromvrel  et  sa  cabale  s'étant  rendns 
maîtres  de  l'armée,  le  devinrent  bientôt  du  Parie- 
ment,  et  commencèrent  à  débiter  les  maximes  da 
Wiggisme.  Ireton  son  gendre,  dans  une  séance  de  li 
chambre-basse,  parla  ainsi  ;  n  Le  contrat  du  Roi  el 
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n-des  peuples  contient  un  engagement  mutuel,  aux 
m  peuples  d^obéir,  aux  rois  de  protéger  le  peuple. 
»  Notre  Roi  cesse  de  nous  protéger;  dès  Ik  nous 
»  sommes  dispensés  de  la  soumission  h  laquelle  nous 
»  étions  engagés  par  le  contrat  mutuel  que  nos  pères 
»  ont  fait  avec  ses  ancêtres.  »  On  proposa  d'abjurer 
le  Roi  et  la  royauté,  et  d'établir  pour  l'avenir  un 
corps  représentant  le  peuple,  qui  gouvernât  l'Etat 
en  son  nom. 

L'armée  se  saisit  des  portes  des  deux  chambres  ; 

et  parce  que  la  chambre-haute  eut  horreur  de  ces 

proportions,  on  déclara,  dans  celle  des  Communes, 

qu'à  elle  seule  appartenoit  le  pouvoir  de  faire  des 

^  lois,  et  qu'on  n'avoit  pas  besoin  du  consentement 

'  des  seigneurs ,  la  souveraine  puissance  étant  origi- 

"   nairement  dans  le  peuple. 

On  érigea  un  tribunal,  sous  le  titre  de  cour  de  la 
haate  justice,  par  Fautorité  des  Communes.  Le  Roi 
fut  cité  devant  le  tribunal,  accusé  de  tyrannie,  de 
haute  trahison ,  de  tous  les  meurtres  et  de  toutes  les 
violences  commises  piendant  les  guerres  civiles  :  enfin, 
le  meilleur  prince,  le  meilleur  ami,  et  le  meilleur 
mattre,  est  condamné  à  mort,  et  on  lui  tranche  la 
tête  publiquement  sur  un  échafaud.  Cromwel  se  ren- 
dit mattre  absolu,  sous  le  nom  de  protecteur,  et  régna, 
jusqu'à  sa  mort,  d'une  manière  plus  arbitraire  et  plus 
despotique  qu'aucun  monarque  de  l'Europe. 

Richard  son  (ils ,  n'ayant  point  ses  talens ,  ni  ses 
vices,  fat  bientôt  obligé  de  s'enfuir.  Les  royalistes, 
qm  étoient  toujours  demeurés  fidèles,  quoique  ca- 
chés, levèrent  la  tête.  Charles  11^  qui  a  voit  erré 
long-temps  en  exil,  avec  son  frère  le  duc  d'Yorck, 
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iai  enlîo  rappelé,  selon  le  désir  universel  de  ta  na^ 
tioD ,  qui  gémissoit  sous  la  tyraonie  de  l'usurpateur. 
L'Église  et  l'État  Turent  rétablis  sur  l'ancien  pied, 
et  le  droit  héréditaire  fut  confirmé  de  nouveau.  Pour 
empêcher  à  l'avenir  de  semblables  révolutions,  les 
deux  chambres  du  Parlement  supplièrent  le  Roi 
qu'il  fût  arrêté  et  déclaré  «  que  par  les  lois  {')  îndu- 
a  bitables  et  fondamentales  d'Angleterre ,  ni  les  pairs 
u  du  royaume,  ni  les  Communes  assemblées  en  Par- 
a  lement  ou  hors  du  Parlement,  ni  le  peuple  collec- 
1  tivement  ni  représentativement,  ni  quelque  autre 
»  personne  que  ce  puisse  être ,  n'a  jamais  eu  ni  dû 
»  avoir  aucune  autorité  coercitive  sur  les  personnes 
a  des  rois  de  ce  royaume  ;  que  la  dernière  guerre  ci- 
»  vile  contre  le  roi  Charles  procédoit  d'une  erreur 
D  volontaire  touchant  l'autorité  suprême;  que  pour 
»  obvier  à  l'avenir  et  empêcher  que  personne  puisse 
»  être  séduit  et  entraîné  dans  aucune  sédition,  il 
>  est  arrêté  que  quiconque  affirmera  que  les  deax 
»  chambres,  ensemble  ou  séparément,  ont  pouvoir 
»  l^islatif  sans  le  Roi,  sera  privé  de  tous  ses  biens  et 
»  efiets.  Il  est  de  plus  déclaré  que  le  seul  et  suprême 
»  gouvernement  des  forces  militaires  et  de  tout  ce 
wqui  leur  appartient,  est  et  a  toujours  été,  selon. les 
■t  lois  d'Angleterre,  le  droit  indubitable  du  Koî  et  de 
»  ses  prédécesseurs  rois  et  reines  d'Angleterre,  et 
»  que  les  deux  chambres  du  Parlement ,  ensemble 
u  ou  séparément,  ne  peuvent  ni  ne  doivent  y  pré- 
»  tendre ,  beaucoup  moins  se  soulever  pour  laire  une 
»  guerre  oSensive  ou  défensive  contre  le  Roi ,  ses  lié- 
»  rtliers  ou  légitimes  successeurs.  » 
(■]P«H.  m,  «h.  ux}fBil.  un,  ch.  I,  Ti  et  vu.  ChuL  IL 
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Les  anti-royaliates  subsistèrent  pourtant  toujours, 
et  firent  plusieurs  efforts  pour  assassiner  le  Roi ,  et 
renverser  de  nouveau  la  monarchie^  Vers  la  fin  du 
règne  du  Charles  II ,  les.  Communes  proposèrent  un 
acte  pour  détruire  le  droit  héréditaire,  et  exclure  le 
duc  d*Torck  è  cause  de  sa  religion.  Les  seigneurs  re- 
jetèrent cet  acte,  et  le  Parlement  d'Ecosse,  assemblé 
à  Edimbourg  pour  prévenir  une  telle  injustice,  fit 
le  fitmeux  acte  de  la  succession  (0.  C'est  dans  cet  acte 
que  ce  parlement  reconnott,  «  que  par  la  nature  de 
•  son  gouvernement ,  et  par  ses  lois  inviolables  et 
»  fondamentales ,  la  couronne  est  transmise  et  dé- 
»  volue  par  le  seul  droit  de  succession  en  ligne  di- 
»  recte  ;  que  nulle  différence  de  religion,  nulle  loi , 
»  nul  acte  de  Parlement  déjà  fait ,  ou  qui  puisse  être 
»  fait  à  l'avenir,  ne  peut  changer  ou  altérer  ce  droit.  » 

Sous  le  règne  de  Charles  II ,.  les  actes  du  Parle- 
ment d'A.ngkterre  et  de  celui  d'Ecosse  sont  remplis 
d6  semblables  déclarations,  par  lesquelles  ces  illustres 
corps  reconnoissent,.  «  que  le  droit  héréditaire  et  la 
»  suprême  indépendance  de  leurs  rois  sont  et  ont 
»  toujours  été  les  lois  fondamentales  de  ces  deux 
»  monarchies.  »  Ce  ne  sont  pas  d^  lois  nouvelles 
Seiites  par  l'autoiîté  d'un  sénat,  qui  prétend  avoir  le 
suprême  pouvoir  législatif  pour  faire  changer  les 
lois- à  son  gré;  mais  un  témoignage  authentique  que 
les  États  de  l'une  et  de  l'autre  nation  rendent  à  leurs 
lois  fondamentales,  et  une  confirmation  publique  de 
ce  qui  a  toij^ours  fait  l'essence  immuable  de  leur 
constitution» 

Nonobstant  ces  actes  si  solennds,  et  les  sermens 

WVm  1681. 


4x:i  ESSAI    PHILOSOFOIQUE 

tes  'plus  sacrés,  le  psrti  anti-royaliste  prévalut.  Le 
feu  roiJacquesII  fut  coDtraint  de  se  retireren  France. 
Le  droit  hcrédiiaire  fut  renversé,  et  Guillaume, 
prince  d'Oiange,  élevé  sur  le  trône  de  son  Lean- 
père  par  l'autorité  d'une  Convention  rebelle  à  son 
maître.  Cétoit  renverser  les  lois  fondamentales.  L'ai- 
sembla  de  1689,  des  seigneurs  et  des  Commana, 
n«  pouvoit  avoir  aucune  voix  législative,  selon  les 
lois>  et  n'étoit  pas  an  Parlement  ;  car  ces  lois  ODt 
toujours  décidé  que  le  peuple  collectivement  ni  re- 
présentativement  ne  peut  rien  faire  sans  le  Roi. 

Les  partisans  de  la  révolution  disent  que  l'obâs- 
sance  n'est  point  due  à  la  personne  du  Roi,  mail  à 
l'autorité  des  lois.  Ils  sont  condamnés  par  lears  pro- 
pres maximes  :  les  lois  portent  que  le  Roi  n'est  sujet 
qu'à  Dieu  seul ,  qu'il  ne  peut  être  jugé  par  personne, 
que  le  Parlement  ni  le  peuple  n'a  aucun  droit  de 
changer  la  succession.  Voilà  la  constitution  fonda- 
mentale et  primitive  de  la  monarchie  anglaise.  Par 
quelle  autorité  donc  les  seigneurs  et  les  communes, 
ayant  chassé  leur  chef,  furent-ils  assemblés?  Par 
quelle  autorité  ont-ils  renversé  toutes  les  lois  7  N'ont- 
ils  pas,  par  cette  conduite,  sapé  les  fondemens  de 
leur  Constitution,  et  rendu  le  gouvernement  d'An- 
gleterre tellement  vacillant, qu'iln'y  aplus  de  forme 
fixe,  puisqu'à  chaque  nouvelle  assemblée,  les  mem- 
bres, sans  chef,  peuvent  changer  et  bouleverser  les 
lois  fontbmentoles  à  leur  gré  ? 

Le  prince  d'Orange,  pour  se  conserver  les  bonnes 
grâces  du  peuple,  à  qui  il  devoit  la  couronne,  relâcbï 
des  prérogatives  royales  ;  mais  rien  ne  peut  arrêler 
un  peuple  qui  est  une  fois  sorti  du  point  fixe  de  la 
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subordination.  LUnsolence  des  Communes  devint  si 
insupportable,  que  Guillaume ,  quoiqu'un  prince  de 
leur  création ,  eut  lieu  de  se  repentir  d'avoir  accepté 
la  couronne. 

L'histoire  de  ce  qui  est  arrivé  depuis  sa  mort  est 
ti*op  récente  pour  en  faire  le  détail ,  et  le  temps  n'est 
pas  encore  venu.  Contentons-nous  de  faire  quelques 
remarques  sur  la  monarchie  anglaise,  et  sur  les  for* 
mes  difiërentes  de  son  gouvernement. 

1^  Pendant  l'espace  de  quatre  cents  ans,  que  l'An- 
gleterre, partagée  en  sept  royaumes,  fut  gouvernée 
par  plus  décent  roîs,  la  couronne  a  été  presque  tou- 
jours héréditaire.  Nous  ne  voyons  peint  qu'il  y  ait 
eu  aucun  de  ces  cent  rois  qui  ait  été  ou  déposé  ou 
mis  à  mort  par  le  conseil  souverain  de  ses  barons. 
Après  que  cette  heptarchie  (  s'il  m'est  permis  de  me 
servir  de  ce  terme)  eut  été  réunie  sons  un  seulmo* 
narqùe,  le  gouvernement  anglais  continua  sur  le 
même  pied.  Les  pères  des  anciennes  familles,  les 
grands  du  royaume,  les  seigneurs  spirituels  et  tem- 
porels, faisoient  le  conseil  suprême  du  prince.  Le 
gouvernement  étoit  une  monarchie  aristocratique. 
Les  seigneurs  partageoient  avec  le  Roi  le  pouvoir 
législatif;  mais  ils  ne  pouvoient  rien  faire  sans  lui. 
Cest  la  différence  essentielle  qu'il  y  a  toujours  eu 
entre  le  Parlement  d'Angleterre  et  le  sénat  romain. 
Le  sénat  étoit  le  pouvoir  suprême  de  la  république  ; 
les  consuls  n'étoient  que  dépositaires  pour  un 
temps  de  l'autorité  des  sénateurs.  Au  contraire ,  le 
Parlement  d'Angleterre  n'a  jamais  été  que  le  con- 
seil suprême  du  Roi  ;  il  l'a  toujours  convoqué  d'une 
manière  impérative,  et  l'a  dissous  de  même. 
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30  Sous  cette  monarchie  modérée  par  l'aristocn- 
tie,  les  Communes  n'avoient  aucune  part  au  goo- 
veruement  CO.  L'on  ne  succédoil  au  royaume  que 
par  le  droit  héréditaire,  ou  par  la  désignation  tests- 
mentaire  du  roi  moribond,  qui,  n'ayant  point  d*eO' 
fans,  ou  qui  voyant  ses  enfans  trop  jeunes  pour  gou- 
verner, nommait  quelquefois  son  successeur  avant 
que  de  mouririet  quoique  la  succession  sazonnefât 
interrompue  pendant  l'espace  de  trente  ans  par 
trois  rois  Danois  qui  firent  la  conquête  de  l'Angle- 
terre vers  le  commencement  du  diiième  siècle ,  os- 
peadanton  rétablit  ledroit  delà  succession  sïtût  qa« 
les  Danois  furent  chassés  de  la  GraDde-&-«tagiie.  De- 
puis la  conquête  par  les  Normands  jusqu'jt  l'an  ^Qde 
Henri  III,  qui  fut  vers  l'an  1270,  le  gouvernement 
fut  monarchique  et  héréditaire ,  et  penchant  vers  le 
despotisme  ;  ce  qui  excita  la  jalousie  des  nobles  con- 
tre leur  prince,  etfiit  ane  semence  féconde  de  soap- 
çoos  et  de  défiance  contre  l'autorité  royale.  Le  des- 
potisme de  Tarquin  et  de  Guillaume  le  Conquérant 
ont  été  la  source  de  tous  les  maux  de  Rome  et 
d'Angleterre. 

30  Remarquons  cependant  que  tandis  que  le  sou- 
verain conseil  n'étoit  qu' arisiocrau'çue ,  on  voit  les 
pères  de  la  patrie  zélés  pour  leur  liberté.  Ils  se 
brouillent  quelquefois  avec  le  Boi  au  sujet  de  la 
grande  Chartre,  et  résistent  au  pouvoir  arbitraire, 
mais  sans  sortir  des  justes  bornes.  Nous  ne  voyons 
point  les  Parlemens  maltraiter  les  princes,  lesdét- 
liériter,  ni  les  mettre  à  mort.  Un  faux  dévot  et  na 
hypocrite  ambitieux  usurpe  la  couronne;  mais  le 
(')Bkâot, Bûl de Uiiueettiion à  laeouronaa  à'Aagleiem. 
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souverain  conseil  du  royaume  n*y  a  aucune  part. 
Le  Roi  et  son  fils  sont  captifs;  mais  on  ne  croit  pas 
encore  qu*il  soit  permis  de  juger  et  de  mettre  à  mort 
les  souverains. 

4^  Tout  commence  à  changer  de  face  sitôt  que 
les  Communes  deviennent  une  partie  du  Parlement. 
L^autorité  des  nobles  et  du  Roi  diminue,  les  assem- 
blées populaires  arrachent  la  souveraineté  d^entre 
leurs  mains ,  et  peu  à  peu  le  despotisme  du  peuple 
devient  absolu.  La  chambre-basse  d'Angleterre  fait 
tontes  les  mêmes  démarches  que  les  tribuns  de  Rome. 
Peu  de  temps  après  Térection  de  cette  chambre,  le 
Parlement  commence,  non  pas  à  déposer  le  Roi, 
mais  à  rengager  à  se  démettre  de  la  couronne  en  fa- 
veur de  son  fils.  Le  droit  héréditaire  n'est  pas  ébranlé 
ni  violé.  Dans  le  siècle  suivant,  le  Roi  est  accusé 
comme  criminel,  et  il  est  déposé  par  l'autorité  de 
son  Parlement,  sans  qu'on  ose  encore  le  mettre  à 
mort  publiquement.  Le  droit  héréditaire  est  sus- 
pendu, et  la  couronne  donnée  à  un  usurpateur. 

Enfin,  dans  le  siècle  passé,  le  Parlement  devient 
tout-à-fait  républicain.  Sa  partie  démocratique  se 
sépare  de  sa  partie  aristocratique ,  et  usurpe  l'auto- 
rité souveraine,  et  toutes  les  deux  veulent  agir  d'une 
manière  indépendante  de  la  puissance  royale,  en 
sapant  le  fondement  de  leur  constitution.  Les  Com- 
munes prévalent,  et  usurpent  non-seulement  le  pou- 
voir des  seigneurs,  mais  celui  du  Roi  même,  qu'ils 
jugent,  qu'ils  déposent,  et  qu'ils  condamnent  à  per- 
dre la  tête  comme  un  criminel  de  la  lie  du  peuple. 

5o  Depuis  que  les  assemblées  populaires  ont  eu  le 
pouvoir  législatifen  main,  les  lois  sont  multipliées 
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à  l'infini,  et  ces  lois  sont  souvent  conlradicloirei. 
Ce  n'est  pas  seulement  comme  en  France,  oit  les  dif- 
férentes provinces  ont  retenu  les  anciennes  coutumes 
qu'elles  avoîent  avant  que  de  tomber  sous  la  donu- 
nation  d'un  seul  monarque.  En  Angleterre,  depuis 
que  le  principe  Exe  de  la  subordination  a  é\é  ébranla, 
il  n'y  a  plus  rien  de  constant  dans  les  lois  fonda- 
mentales mêmes.  Suivant  que  les  ditT^rens  partît 
prévalent  dans  le  Parlement,  on  y  fait  des  loii 
toutes  contraires  les  unes  ans  autres;  on  y  ordonne 
des  sermens  tyranniques,  qui  se  tournent  eD  pariarci 
par  leur  variation  continuelle ,  et  par  la  violenc*  avec 
laquelle  chaque  parti  les  exige  tour  à  tour.  Les  dif- 
férens  partis,  qui  disputent  pour  la  supériorité,  bri- 
guent pour  faire  choisir  un  homme  à  leur  gré,  et 
les  partis  varient  chaque  jour  dans  leurs  vues,  dant 
leurs  intérêts  et  dans  leurs  maximes.  Dans  ces  as- 
semblées, il  ne  faut  pas  croire  que  les  factions  puis- 
sent être  réduites  à  des  classes  régulières,  ou  qu'elles 
agissent  par  des  principes  fixes.  L'unité  de  la  puis- 
sance suprême  leur  manque;  ils  se  rompent  et  se 
divisent  en  autant  de  partis  qu'il  y  a  de  têtes  hardies 
pour  conduire  les  différentes  factions.  Tous  ten- 
dent au  même  but,  c'est  à  s'emparer  de  l'autorilé. 
Les  divisions  et  les  subdivisions  parmi  les  Wigg^ 
et  les  Toris  se  multiplientchaque  jour.  Il  y  a  souveDt 
cinq  ou  six  difle'rentes  espèces  de  Wiggs  et  de  Toris. 
D'ailleurs  les  chefs  de  ces  différens  partis  changent 
souvent  de  principes.  Les  Wiggs  deviennent  Torîs, 
et  les  Toris  deviennent  Wiggs  selon  leurs  intérêts- 
Quand  l'autorité  royale  soutient  un  parti ,  ses  cbefs 
sont  royalistes ,  et  veulent  rehausser  les  prérogatives 
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royales^Qaand  les  rois  sont  opposés  à  ces  cbefs,  ils 
devieoDent  Wiggs  et  républicains ,  et  veulent  abat- 
tre le  pouvoir  royal. 

A  l'élection  des  membres  de  chaque  nouveau  Par* 
lement,  on  ne  voit^^ans  les  provinces^  que  brigues, 
que  haines,  que  divisions,  que  tromperies.  Les 
Wiggs  et  lesToris,  les  républicains  et  les  royalistes, 
les  amateurs  de  Tindépendance  et  ceux  du  despo- 
tisme, les  courtisans  et  les  créature^  du  peuple,  tou- 
tes les  différentes  factions  causent  un  tel  mouvement 

r 

dans  les  esprits,  qu'il  semble  que  le  grand  corps 
politique  souflre  des  convulsions,  et  que  la  Grande- 
Bretagne  soit  à  chaque  nouveau  Parlement  dans  le 
transport  d'une  fièvre  chaude. 

Ce  n'est  pas  tout  :  quand  les  membres  sont  élus , 
arrivés  à  Londres  et  assemblés  en  parlement,  les  bri- 
gues recommencent,  les  cabales  se  renouvellent;  ceux 
qui  occupent  les  premières  places  dans  le  gouverne- 
ment ne  sont  ocbupés  qu'à  corrompre  les  membres  du 
Parlement,  par  argent,  par  les  charges  ou  les  grâces 
dont  ils  disposent.  On  voit,  dans  ces  assemblées  tumul- 
tueuses et  populaires,  quatre  ou  cinq  hommes  qui 
entraînent  tout  par  brigues  et  par  intrigues;  de  sorte 
qu'un  député,  oubliant  les  intérêts  de  ceux  qui  l'ont 
envoyé,  pour  ne  s'occuper  que  de  ceux  du  parti  au- 
quel il  s*est  vendu,  agit   d*une  manière  tout*à-fait 
contraire  aux  ordres  et  à  l'avantage  de  la  province 
qu'il  représente. 

La  chambre-basse  étant  donc  remplie ,  à  chaque 
nouveau  Parlement,  de  membres  dont  les  pensées  et 
les  intérêts  sont  ton t-à- fait  contraires  et  opposés,  il 
n'est  pas  extraordinaire  qu'il  y  ait  une  grande  multi- 


4a8  ESSAI  fhiloeophiqoe' 

pUcîté  et  variation  dans  leurs  lois,  et  que  les  actes  dii 
Parlement  soient  des  volumes  énormes  de  lois  con- 
traires. H  La  multiplicité  des  lois,  ditPlaton ,  est  une 
a  marque  aussi  certaine  de  ta  corruption  d'an  État, 
u  que  la  multitude  des  médecins  en  est  une  de  la 
»  grande  quantité  de  malades  :  »  mais  la  contrariété 
des  lois,  et  leur  opposition  Fréquente,  est  aussi  faneste 
dans  une  république,  que  l'usage  habituel  des  re- 
mèdes contraires  l'est  à  la  santé  (')■ 

Rome  et  l'Angleterre  aoas  montrent  donc  les  b- 
nestes  suites  da  pouvoir  souverain  partagé  avec  k 
peuple.  Voyons  si  la  monarchie  aristocratique  ne 
remédie  pas  à  ces  inconvéniens. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  Monarchie  modérée  par  IZiristocratie. 

lO  L'cDiTË  de  la  puissance  suprême  a  toujours  été 
regardée  comme  un  très-grand  avantage  dans  an 
Etat,  pour  prévenir  les  divisions  et  les  jalousies  des 
chefs  qui  gouvernent.  Le  grand  bien  de  la  société 
c'est  pas  tant  la  richesse  et  l'abondance  des  particu- 
liers, que  le  bien  commun  de  tous.  Or  ce  bien  cooi' 
mun  est  l'union  (lesfamilles,réloignementdes  guerres 
civiles,  l'extinction  des  cabales.  Il  est  incontestable 
que  l'unité  se  trouve  mieux  lorsque  la  puissance  su- 
prême est  réunie  dans  une  seule  volonté,  que  lors- 
qu'elle est  divisée  entre  plusieurs  volontés  difl^renles. 
(■)  U  est  bon  de  remarc^uw  ^e  M  chapitre  a  été  écrit  en  1711. 
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Lé  goavernement  paitagé  ou  mis  entre  les  mains 
de  plusieurs,  peut  convenir  aux  républiques  ren- 
fermées dansune  seule  ville,  ou  aux  petits  Etats;  maisil 
paroît  incompatible  avec  des  royaumes  d^une  grande 
étendue.  Les  citoyens  de  chaque  ville  voudroient 
toujours  élever  la  leur  au-dessus  des  autres.  D'où  il 
est  naturel  de  voir  naître  des  révolutions  fréquentes, 
et  des  séditions  cruelles.  C'est  de  là  que  sont  venues 
toutes  les  jalousies  de  la  Grèce.  Son  célèbre  sénat 
ai  AmphycUons  ne  pouvoit  pas  empêcher  les  dissen- 
sions civiles.  Cette  sage  assemblée  étoit  pourtant 
composée  de  députés  que  nommoient  les  douze  prin- 
cipales villes  de  la  Grèce.  Ils  se  rendoient  à  certains 
jours  précis  aux  Thermopyles^  oùilsdélibéroient  de 
tout  ce  qui  regardoit  le  salut,  le  repos  et  l'intérêt 
commun  des  républiques  ;  mais  ce  sénat  si  respecta- 
ble fut  cependant  trop  foible  pour  apaiser  et  pour 
éteindre  les  jalousies,  les  gueiTes  civiles  de  Sparte, 
d^Athènes,  etc.  qui  aspirèrent  tour  à  tour  à  Tempire 
universel  de  la  Grèce ,  jusqu'à  ce  que  toutes  ces  peti- 
tes républiques  furent  réunies  sous  la  domination  de 
Philippe  de  Macédoine,  qui  se  servit  de  leurs  divi- 
sions mutuelles  pour  les  afToiblir  et  les  subjuguer. 

ao  L'unité  de  la  puissance  suprême  paroît  néces- 
saire non-seulement  pour  l'union  des  sujets ,  mais 
pour  la  promptitude  des  conseils.  Dans  les  gouver- 
nemens  populaires  ou  aristocratiques,  rien  ne  se  fait 
qa*avec  lenteur ,  et  dans  des  assemblées  publiques  : 
tout  dépend  pourtant  quelquefois  de  l'expédition. 
Dans  une  monarchie,  le  souverain  peut  délibérer  et 
donner  ses  ordres  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Cest 
pour  cela  que  les  Romains ,  dans  les  grandes  et  im- 


1 


1 


4^  ESSAI    PHILOSOPHIQUE 

portantes  afiaires  de  la  république  ^  eurent  soufenl 
recours  k  Tunitë  de  la  puissance  souverainei  a 
créant  un  dictateur  dont  le  pouvoir  ëtoit  absolu. 

3o  Le  gouvernement  militaire  demande  naturd* 
lement  d'être  exercé  par  un  seul.  Tout  est  en  péril, 
quand  le  commandement  est  partagé.  Il  s^ensnitqve 
cette  forme  de  gouvernement  est  la  plus  propre  en 
elle-même  à  tous  les  États,  et  qu'elle  doit  enfin  pré- 
valoir, parce  que  la  puissance  militaire^  qui  a  h 
force  en  main ,  entraîne  naturellement  tout  l*Étit 
après  soi,  et  réduit  tout  au  gouvememeot  moDa^ 
chique.  C'est  pour  cela  que  nous  voyons  qae  tontes 
les  plus  fameuses  républiques  du  monde  ont  com- 
mencé par  le  gouvernement  monarchique ,  et  y  sont 
enfin  revenues.  Ce  n'est  que  tard  et  peu  à  peu  que 
les  villes  grecques  ont  formé  leurs  républiques.  «  An 
»  commencement,  tous  étoient  gouvernés  par  des 
»  rois  (0.  Rome  a  commencé  par  la  monarchie,  et 
»  y  est  enfin  revenue.  Â  présent  il  n'y  a  point  de  ré- 
»  publique  qui  n'ait  été  autrefois  soumise  à  des  mo- 
»  narques  (^).  »  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux  que  cette 
unité  de  la  puissance  suprême  soit  établie  d'abord, 
puisqu'elle  est  inévitable,  et  qu'elle  est  trop  violente 
quand  elle  gagne  le  dessus  par  la  force  ouverte  ? 

4^  L'unité  de  la  puissance  suprême  est  encore  né- 
cessaire pour  maintenir  la  subordination  entre  les  dif 
férens  ordres  que  nous  voyons  dans  tous  les  grands 
royaumes,  dont  les  sujets  sont  distingués  en  deux 
classes.  La  première  est  de  ceux  qui  sont  les  proprié- 
taires des  terres,  les  chefs  des  anciennes  familles,  les 

(0  JusT.  lib.  I.  -~  (>)  BossvET,  PoUl  de  l'Ecrit,  sainte,  liy.  ii,  art.  (, 
vii«  prop.  QEuyr,  tom.  uxyi,  pag.  71. 
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grands  de  la  nation  ^  qui  naissent  dans  la  possession 
actuelle  de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  La  se- 
conde, qui  est  la  plus  grande  partie,  est  de  ceux 
<|ai ,  par  Tordre  de  la  nature  et  de  la  Providence , 
naissent  dans  la  nécessité  de  gagner  ce  dont  ils  ont 
besoin  par  le  travail ,  par  les  arts,  ou  par  le  com- 
merce. Si  les  uns  et  les  autres  se  conduisoient  selon 
les  règles  de  Thumanité  et  de  la  droite  raison ,  les 
premiers  ne  se  serviroient  pas  de  leur  autorité  pour 
opprimer  les  derniers,  et  les  derniers    n*auroient 
point  de  haine  et  de  jalousie  contre  les  premiers, 
à  caose  de  Tinégalité  de  leur  état.  Chacun  se  con- 
tenteroitde  sa  condition,  et  tous  contribueroient, 
par  celte  subordination,  à  se  soutenir  mutuellement. 
Mais  les  passions  des  hommes  mettent  la  diviâon 
entre  ces  deux  ordres. 

Si  le  gouvernement  est  entièrement  entre  les 
mains  des  nobles,  ils  oppriment  le  pauvre  peuple; 
la  république  est  réduite  à  l'état  de  Rome  avant  la 
fàmease  retraite  du  Mont-Sacré,  quand  les  patri- 
ciens maltraitoient  et  accabloient  le  peuple.  Si  le 
gonvemement  est  démocratique,  les  nobles  et  les 
grands  sont  toujours  exposés  à  la  haine  et  aux  in- 
mites  da  menu  peuple.  Telétoit  l'état  de  Rome  vers 
la  fin  du  consulat,  quand  tout  se  gouvemoitau  gré 
d'âne  populace  aveugle  et  des  Tribuns  insolens. 

Il  faut  donc  une  puissance  supérieure  à  ces  deux 
ordres ,  qui  les  tienne  dans  leurs  justes  bornes  :  la 
royauté  est  comme  le  point  d'appui  d'un  levier,  qui, 
en  s*approchant  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
extrémités ,  les  tient  dans  l'équilibre. 

n  faut  que  l'autorité  royale  soit  tellement  indé- 
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peadante  delà  noblesse  et  du  peuple,  qu'elle 
capable  de  modérer  les  deux  partis.  VoUà  ce 
manquoit  dans  la  république  romaioe,  après  qae  ke 
consulat  fut  devenu  commun  aux  patricieos  et  «ox 
plébéiens.  La  puissance  étoit  tantôt  toute  eolière  da 
côté  des  nobles,  tantôt  toute  entière  du  côté  dn 
peuple;  de  sorte  qu'on  n'y  remarquoil  jamais  l'équi- 
libre, mais  des  séditions  perpétuelles,  et  une  oppres- 
sion successive  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
ordres.  Tel  sera  l'état  de  toutes  les  républiques  oïl 
l'on  tâchera  de  diminuer  et  de  trop  borner  la  paii- 
sance  suprême,  qui  doit  contenir,  dans  leurs  jaftcs 
limites,  les  deux  autres  puissances  subalternes. 

5°  Le  Roi  ne  peut  pas  tout  voir  de  ses  propres 
yeux,  et  tout  connottre  par  lui-même;  il  faut  qu'il 
ait  des  conseillers,  non-seulement  pour  instruire  le 
prince  de  l'état  de  la  patrie ,  mais  pour  l'empêcber 
de  tendre  au  despotisme  tyrannique.  Voilà  ce  qui 
fait  croire  aux  royalistes  modérés  qu'une  assemblée 
dont  les  membres  sont  fixes,  et  non  point  électif, 
doit  partager  avec  le  Roi,  non  pas  la  puissance  sou- 
veraine, mais  le  pouvoir  législatif.  Le  Roi,  disent- 
ils,  doit  pouvoir  plus  que  tous  ses  membres  ensem- 
ble, mais  rien  sans  eux,  quand  il  s'agit  de  faire  des 
lois.  C'est  assez  accorder  à  un  seul  liomme.  Il  ne  bat 
pas  que  l'autorité  royale  soit  l'unique  et  la  seule 
puissance  de  l'Etat.  On  ne  doit  rien  faire  sans  elle, 
mais  elle  ne  doit  pas  pouvoir  tout  &ire  toute  seule. 
On  ne  doit  point  faire  des  lois  malgré  le  Boi,  maii 
les  lois  ne  doivent  point  dépendre  totalement  de  sa 
volonté  absolue.  Il  faut  un  concours  de  la  puissance 
monarchique  et  aristocratique  ^  pour  composer  le 
pouvoir 
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pouvoir  législatif,  et  il  ne  faut  jamais  quUls  agissent 
d'une  manière  indépendante. 

6*  Il  ne  faut  pas  que  le  peuple  soit  entièrement 
exclu  du  gouvernement ,  mais  il  ne  faut  jamais  par- 
tager avec  lui  le  pouvoir  législatif.  Nous  avons  vu'les 
funestes  suites  de  ce  partage  de  la  souveraineté,  danis 
les  plus  illustres  républiques  du  monde.  Quand  une 
fois  les  députés  du  peuple  s'emparent  dé  Tautorité 
suprême,  ils  ne  sauroient  se  contenir  dans  les  justes 
bornes,  et  tôt  ou  tard  ils  réduisent  tout  au  despo- 
tisme de  la  populace»  Il  ne  faut  pas  leur  donner  une 
autorité  qui  les  mette  dans  la  tentation  de  trahir 
le  peuple,  d'allumer  le  feu  de  la  sédition  et  de  la 
discorde. 

En  voulant  les  exclure  ainsi  de  l'autorité  souve- 
raine ,  nous  sommes  bien  éloignés  de  vouloir  fouler 
le  peuple  :  nous  n'avons  parlé  contre  ces  fiers  repré- 
sentatifs de  la  multitude,  que  parce  qu'ils  sont  les 
vrais  ennemis  du  peuple,  loin  d'en  être  les  protec- 
teurs; qu'ils  trahissent  le  dépôt  qu'on  leur  confie,  et 
que  par  ambition  ils  deviennent  leà  brouillons  de 
l'État.  Le  pauvre  peuple  est  le  soutien  et  la  base  de 
la  république  :  il  le  faut  bien  nourrir,  et  le  faire  bien 
travailler.  S'il  n'est  pas  bien  nourri,  la  force  lui 
manque,  et  la  république  s'énerve;  s'il  ne  travaille 
point,  il  devient  une  bête  féroce  et  indomptable.  Or, 
pour  mettre  le  peuple  à  couvert  de  l'oppression,  et 
Tempêcher  d'être  foulé  par  l'autorité  royale,  ce  doit 
être  une  loi  inviolable  de  ne  jamais  lever  de  subsides 
extraordinaires,  sans  son  consentement.  Je  ne  parle 
point  ici  des  revenus  réglés  et  annuels,  qui  sont  ab- 
solument nécessaires  pour  le  soutien  de  l'État  et  de 
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la  loyauté  :  ce  sont  des  prérogative!  inali^Dables  th 
la  couronné,  que  les  lois  ont  toujours  droit  d'eiiger. 
Je  ne  parle  que  des  subsides  extraordinaires,  non- 
veaux  et  passagers.  Or  je  dis ,  avec  Philippe  de  Con- 
mines  (■),  grand  politique  et  bon  royaliste,  «  que 
B  nul  roi,  nul  prince  au  monde,  n'a  droit  de  lerer 
ji  de  tels  impôts  sur  ses  sujets,  sans  leur  coosente- 
H  ment,  et  qu'ils  ne  peuvent  les  exiger  contre  leon 
»  volontés,  à  moins  que  d'user  de  violence  et  de  !}• 
»  rannie.  Mais,  dira-t-on,  il  arrive  des  cas  si  prêt- 
-->  sans ,  qu'il  y  auroit  du  danger  à  reuaellre  la  lerét 
»  de  Timpôt  après  la  convocation  des  Etats,  qui  ne 
»  se  peut  faire  si  promptement  Est-ce  donc  qne  b 
»  guerre,  que  veut  foire  le  prince,  est  une  chose  qa^ 
»  faille  tant  précipiter?  car  c'est  de  la  guerre  qu'en- 
»  tendent  parler  ceux  qui  font  cette  objection.  Pent- 
»  on  au  contraire  s'y  engager  trop  tard,  et  o'est-c» 
u  pas  toujours  à  temps  de  la  déclarer?  u 

70  Mais  potfr  rendre  cette  forme  de  gouTernement 
plus  parfaite,  il  faut  que  la  monarchie  soit  Lac- 
taire. Cest  une  sage  précaution  des  grands  lép'sla- 
teurs,  pour  empêcher  les  divisions  et  les  jalousies.  Il 
leur  parott  qu'on  doit  fixer  le  droit  de  la  souverai- 
neté par  la  naissance ,  comme  on  fixe  celle  de  la  pro- 
priété. La  nature ,  qui  nous  a  donné  une  règle  poar 
l'un ,  semble  nous  la  donner  pour  l'autre.  Cest  dd 
grand  bien  pour  le  peuple,  que  le  gouvernement  ta 
perpétue  par  les  mêmes  lois  qui  perpétuent  le  genre 
humain ,  et  qu'il  aille  pour  ainsi  dire  avec  la  nature- 
Toutes  clioses  égales,  il  faut  toujours  préféi^er  ce  qui 
est  réglé  par  l'ordre  fixe  et  constant  de  la  nature,  i 
(0  Sût.  th  Louit  Xi,  ItT-  T,  cb.  iriii. 
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[  e&t  Tefièt  de  la  ▼olonté  capricieuse  et  incon- 
de  Iliomme. 

plus  y  la  monarchie  élective  est  le  plus  malheu- 
de  tous  les  gouvernemens;  plus  Tautorité  est 
e,  plus  il  y  a  de  brigues  pour  y  parvenir ,  et 

I  y  a  de  dangers  de  la  laisser  au  jpgement  et  à 
ion  de  la  multitude.  Si  Ton  examine  bien  la 
i  de  tous  les  malheurs  de  Tempire  Romain,  on 
quMls  venoient  presque  tous  des  élections.  Tout 
loumis  à  la  violence  d*.une  arœ^ ,  qui ,  s'ëtant 
'ée  de  la  souveraineté ,  se  donnoit  des  maîtres 
sa  fantaisie ,  et  souvent  plusieurs  à  là  fois.  Un 
i  n*a  rien  à  espérer  pour  sa  postérité  après  sa 

ne  songe  qu'à  ses  intérêts  pendant  sa  vie  ;  au 
ti*un  roi  héréditaire  est  disposé  à  régarder  son 
me  comme  son  héritage,  qu'il  doit  laisser  à  ses 
léans.    * 
&t  Tobservation  inviolable  de  cette  loi  de  suc- 

II  y  qui  a  fait  subsister  le  vaste  empire  de  la 
depuis  presque  quatre  mille  cinq  cents  ans. 

artares,  pendant  ce  temps,  y  ont  commis  soû- 
le grandes  hostilités  ;  cependant  ils  n'ont  jamais 
ranler  cet  empire.  Mais  sitôt  que  les  mandarins 
oulu  changer  le  droit  héréditaire,  et  se  rendre 
m  souverain ,  ils  ont  causé  de  terribles  révolu- 
dans  le  dix-septième  siècle ,  et  les  Tartares  se 
servis  de  cette  occasion  pour  les  subjuguer. 
tsi  aussi  la  succession  héréditaire  qui  a  fait  sub^ 
pendant  plus  de  seize  cents  ans  le  plus  sage 
re  qui  ait  jamais  été,  je  veux  dire  l'Egypte.  Les 
rais  rois  étoient  épargnés  {Pendant  leur  vie;  le 
i  public  le  voulait  ainsi  :  mais  après  la  mort,  on 
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les  ponisoît  en  les  prÎTaot  de  la  sépaltnre.  Qoelqno- 
ans  ODi  été  traités  ainsi,  mais  on  en  voil  pea  «Texeiih 
pies.  An  contraire,  la  plnpart  des  rois  ont  été  û  At- 
ris  des  peuples,  qoe  diacnn  pleurait  sa  morl  autant 
que  celle  de  son  père  on  de  ses  enfans. 

80  II  est  nécessaire  aussi,  pour  la  même  raison, 
que  le  pouvoir  aristocratique,  qui  modère  le  poovoir 
royal,  soit  fixe,  héréditaire,  et  non  pas  électif.  La 
nature  et  la  naissance  donnent  à  chacun  son  rang; 
on  n*a  pas  besoin  de'le  briguer  par  les  cabales  et  ks 
élections  injustes  et  tumultueuses;  et  c*estlà  la  raison 
essentielle  pourquoi  les  membres  électifr  d'an  État , 
et  ceux  qui  reprâentent  le  peuple,  ne  doivent  li- 
mais avoir  part  à  Fautorité  législative.  Ce  n*est  pas 
qu'on  ne  trouve  parmi  les  plébéiens  des  esprits  aussi 
capables,  aussi  sublimes,  aussi  habiles  que  parmi 
les  patriciens  ;  mais  c'est  parce  que  les  factions  étant 
inévitables,  tout  est  rempli  de  brigues  et  de  cabales, 
rien  n'est  fixe,  rien  n'est  stable,  tandis  qu'on  laisse 
tout  à  Télection  de  la  multitude  aveugle ,  et  séduite 
par  les  esprits  ambitieux. 

De  plus,  le  pouvoir  aristocratique  doit  être  réglé 
par  l'ancienneté  des  familles,  pour  empêcher  que  les 
souverains  ne  se  rendent  maîtres  absolus  de  cette 
puissance  qui  modère  leur  autorité.  Il  seroit  à  sou- 
haiter que  les  rois  ne  fussent  pas  le^  maîtres  de  mul- 
tiplier à  leur  gré  les  membres  de  ce  sénat  fixe,  qui 
partage  avec  eux  le  pouvoir  législatif;  car  autrement 
il  leur  seroit  aisé  de  diminuer  son  autorité,  en  le 
remplissant  de  leurs  créatures,  qu'ils  auroient  éle- 
vées exprès  pour  servir  à  leurs  desseins  injustes.  Si 
un  souverain  veut  récompenser  le  mérite  des  grands 
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)mineSy  comme  il  le  doit,  il  semble  que  ce  ne  doit 
is  être  en  les  admettant  d'abord  à  partager  avec  lui 

pouvoir  législatif,  mais  en  lés  faisant  monter  par 
»gré  à  ces  dignités,  qui,  après  une  certaine  succession 
î  temps,  donnent  le  droit  à  leur  postérité  d'avoir 
irt  à  l'autorité  aristocratique.  «  La  vertu,  dit  un 
célèbre  auteur  (0,  sera  assez  excitée,  et  l'on  aura 
assez  d'empressement  à  servir  l'Etat,  pourvu  que 
les  belles  actions  soient  un  commencement  de  no- 
blesse pour  les  enfans  de  ceux  qui  les  auroient 
foites.  »  Faute  d'observer  cette  règle,  les  tribuns  à 
orne  parvinrent  autrefois  à  la  dignité  consulaire  ; 
s  nobles  se  multiplient  à  Venise  à  force  d'argent; 

les  Communes,  en  Angleterre,  parviennent  au- 
ard'hui  à  la  pairie,  seulement  pour  servir  aux  des- 
ins  ambitieux  de  la  cour.  Mais  quand  les  emplois 
nt  réglés  par  la  naissance,  chaque  ordre  de  l'Etat 
ipplique  au  travail  pour  lequel  la  nature  et  la  Pro- 
dence  l'ont  destiné,  selon  la  subordination ,  sans 
mloir  aspirer  par  ambition  à  confondre  les  rangs, 
e  cette  manière,  on  engage  la  noblesse  au  travail  de 
»prit,  et  le  peuple  au  travail  du  corps.  Or  la  force 
une  république  consiste  sans  doute  dans  un  peuple 
3nt  les  différens  ordres  sont  instruits  et  laborieux. 

La  monarchie  modérée  par  l'aristocratie  est  la 
lus  ancienne  et  la  plus  naturelle  forme  de  tous  les 
ouvememens.  Elle  a  son  fondement  et  son  modèle 
ans  Tempire  paternel,  c'est-à-dire,  dans  la  nature 
léme,  puisque  l'origine  des  sociétés  civiles  vient  du 
ouvoir  paternel.  Or,  dans  une  famille  bien  gouvern- 
ée ,  le  père  commun  ne  décide  pas  de  tout  dcspoti- 


438  ESSAI    PHILOSOPHIQUE 

quementy  selon  sa  fantaisie.  Dans  les  dëlibérations 
publiques,  il  consulte  ses  enfans  les  plus  figés  et  les 
plus  sages.  Les  jeunes  personnes  et  les  domestiques 
n*ont  pas  une  autorité  égale  avec  les  pères  de  la  fa- 
mille commme. 

C'est  selon  cette  idée ,  que  Lycurgue  ordonna  que 
toute  la  nation  des  Laoédémoniens  ne  seroit  qu*nne 
fiunille;  que  les  enfans  appartiendroient  à  la  répu- 
blique ;  que  les  pères  les  plus  figés  seroient  regardés 
comme  autant  de  magistrats  suprêmes;  et  que  tous 
ces  pères  ensemble  broient  soumis  au  Roi ,  qu'on 
r^ardoit  comme  le  père  commun  de  la  patrie.  Mais 
le  peuple  n'avoit  point  de  voix  délibérative  dans  le 
gouvernement. 

La  monarchie  aristocratique  est  le  modèle  du 
gouvernement  des  plus  fameux  États.  Avant  que  le 
pouvoir  populaire  prévalût  en  Grèce  y  à  Carthage  et 
à  Rome  y  tout  étoit  gouverné  par  des  rois  et  un  sénat 
fixe.  D'abord  le  peuple  n  avoit  point  voix  délibéra- 
tive. Les  Êphores,  les  Suffhies  et  les  Tribuns,  n'é- 
toient  que  les  avocats  du  peuple.  Tel  étoit  aussi  le 
gouvernement  de  l'ancienne  Egypte;  le  royaume 
étoit  monarchique  et  héréditaire  :  un  sénat,  com- 
posé de  trente  juges  tirés  des  principales  villes,  faisoit 
le  conseil  souverain  du  prince.  Tel  étoit  aussi  le  gou- 
vernement de  l'empire  des  Perses;  les  satrapes  ou  les 
grands  du  royaume  composoient  le  conseil  souverain 
du  monarque  y  et  on  les  appel  oit  les  yeux  et  les 
oreiUes  du  prince.  Tel  est  encore  le  gouvernement 
de  la  Chine;  l'Empereur,  quoique  absolu,  fait  ser- 
ment qu'il  n'établira  jamais  aucune  loi  sans  le  con- 
sentement de  ses  mandarins. 
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Telle  étoit  enfin  la  forme  da  gouvernement  que 
es  dations  du  Nord  (dont  le  climat  froid  et  stérile , 
m  diminuant  rimagination,  augmente  le  jugement) 
ivoient  porté  dans  tous  les  pays  du  monde  oii  elles 
rétoient  établies  après  la  destruction  de  Tempire 
Bloroainy  dont  toutes  les  nations  avoient  senti  la  ty- 
annie  et  les  oppressions.  Les  Saxons  avdient  établi 
a  monarchie  aristocratique  en  Angleterre;  les  Francs 
lans  les  Gaules;  les  Visigoths  en  Espagne;  les  Os- 
i*ogoths ,  et  après  eViz  les  Lombards ^  en  Italie.  L*an- 
îen  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  étoit  pure- 
Dent  aristocratique.  Tel  étoit  aussi  le  Gbamp^e-Mars 
in  France,  les  Corths  en  Elague;  le  Tiers*État  et 
es  membres  électifs  n*y  ont  eu  part  que  tard,  et  d*a- 
>ord  leur  pouvoir  ne  regardoit  que  la  i^partition 
les  subsides. 

Voilà  ce  qui  feit  croire  aux  royalistes  modérés  que 
a  forme  du  gouvernement  sujette  à  moins  d'incon-* 
éniens  est  la  monarchie  modérée  par  Taristocratie. 
ies  trois  grands  droits  de  la  monarchie^  disent-ils, 
avoir  le  pouvoir  milUaire,  le  pouvoir  législatif j  et 
9  pouvoir  de  lever  des  subsides j  doivent  être  telle* 
dent  réglés  y  qu'on  ne  puisse  pas  en  abuser  facile-^ 
dent  II  faut  que  la  puissance  militaire  réside  uni- 
[pement  dans  le  Roi ,  parce  que  de  Tunité  d'une 
néme  volonté  dépendent  l'expédition ,  le  secret,  l'o- 
béissance, l'ordre  et  l'union  si  nécessaires  dans  la  mi- 
ioe.  Il  faut  que  le  Roi  partage  avec  un  sénat  fixe  la 
puissance  législative,  parce  qu'il  ne  peut  pas  juger 
le  tout  par  lui*méme.  Il  faut  enfin  que  le  Roi  n'im- 
K>se  les  subsides  extraordinaires,  que  par  le  consen- 
ement  universel  de  tous  les  ordres  du  i*oyaume,  afin 
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que  le  peuple  ne  soit  point  foulé.  Cette  sorte  de 
gouvernemeot  a  tous  les  avastages  qu'on  trouve 
daos  l'unité  de  la  puissance  suprême,  pour  ezécnter 
promptement  les  bonnes  lois  ;  tous  ceux  qu'oD  trouve 
dans  la  multiplicité  des  conseillers  pour  faïre  les 
bonnes  lois  ;  et  âolin  tous  ceux  qu'on  trouve  dans 
le  gouTememeat  populaire ,  par  l'impuissauce  où  est 
le  Roi  d'accabler  le  peuple  de  subsides  eztra<M^ 
naires. 

Mais  quels  que  soient  les  avantages  de  cette  forme 
de  gouvei-nement,  elle  a  pourtant  ses  inconvéniens 
comme  les  autres. 

iQ  Le  partage  de  la  souveraineté  entre  le  Roi  et 
les  seigneurs  cause  infailliblement  un  combat  de 
puissances  contraires.  Tôt  ou  tard  le  Roi  assujettit 
et  abat  le  sénat ,  et  devient  absolu  i  ou  les  nobles  de- 
viennent autant  de  petits  tyrans,  qui  anéantissent  le 
pouvoir  monarcLique,  comme  autrefois  à  A.tbènes, 
&  Home ,  etc.,  et  aujourd'hui  à  Venise  et  à  Gênes. 

ao  D'un  autre  côté,  dans  les  royaumes  où  le 
peuple  n'a  point  de  part  au  gouvernement,  la  hau- 
teur des  grands,  leur  avarice  et  leur  ambition,  leur 
font  mépriser  et  fouler  aux  pieds  ceux  qui  sont  obligés 
de  vivre  par  le  travail.  Les  nobles  oublient  que  U 
simple  naissance  ne  donne  rien  au-dessus  des  autres 
hommes,  que  l'occasion  de  faire  plus  de  bien  qu'eux; 
leur  orgueil  les  pousse  souvent  à  se  révolter  contre 
les  princes,  et  leur  dureté  pousse  te  peuple  à  se  ré- 
volter contre  eux. 

Tout  bien  considéré,  il  paroît  que  la  monarchie 
doit  être  préférée  au  gouvernement  mixte.  Les  autres 
formes  de  gouvernement  sont  exposées  aux  ménies 
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rëniens  qu'elle ,  mais  elle  a  des  avantages  que 
très  n'ont  pas.  L'unité ,  Texpëdition ,  etl'équi- 
ntre  les  nobles  et  le  peuple,  sont  des  avantagea 
»  à  la  monarchie  seule;  mais  la  tyrannie,  les 
ns,  et  labus  de  l'autorité  suprême,  sont  des 
urs  communs  à  tous  les  gouvernemens.  Tandis 
lumanité  sera  foible,  impaifaite  et  corrompue, 

sortes  de  gouvernemens  porteront  toujours 
lans  d'eux-mêmes  les  semences  d'aune  corrup^ 
lévitable ,  et  de  leur  propre  chute  et  ruine, 
uis  donc  bien  éloigné  de  croire  qu'il  y  ait  aucun 
ssement  humain  qui  n'ait  pas  ses  inconvéniens, 
l'il  soit  possible  de  remédier  aux*  maux  inévi- 

da  grand  corps  politique,  par  aucune  forme 
uvemement  particulière.  L'abus  de  l'autorité 
raine,  en  quelques  mains  qu'elle  soit,  en- 
ra  tôt  ou  tard  la  ruine  de  toutes  sortes  de  gou-* 
mens  dont  la  forme  est  métne  la  meilleure.  Les 
:  plans  servent  à  amuser  les  spéculatif  dans 
:abinets;  mais,  dans  la  pratique,  nous  voyons  que 
s  petite  bévue  cause  le  renversement  des  plus 
Is  empires.  C'est  ici  oii  le  grand  corps  politique 
ùble  au  corps  humain  :  une  fièvre,  un  rhume, 
indre  petit  accident  emporte  le  corps  le  plus 
ite  et  le  mieux  fait,  aussi  bien  que  le  pltis  foible 

plus  difforme;  c'est  même  une  expérience 
ne  dans  la  médecine ,  que  les  personnes  vigou- 
s  sont  plus  sujettes  aux  maladies  subites  et  vio- 
s,  que  les  personnes  plus  languissantes. 
JLtk  côté,  les  meilleures  formes  de  gouvernement 
ent  dégénérer,  par  la  corruption  et  les  passions 
ommes;  d'un  autre  côté,  les  gouvernemens  qui 
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paroÎMent  les  moins  parfaits  peuvent  convenir  à 
certaines  nations.  U  est  peut-être  impossible  de  dé- 
cider quelle  est  la  meilleure  forme  de  gouvernement, 
ou  s*il  y  en  a  une  qui  convienne  gâiéralement  à  tous 
les  pays.  Les  diffiîrens  génies  des  peuples ,  souvent 
opposés  et  contraires  y  semblent  rendre  la  diflBSrena 
des  formes  opposées  nécessaire  et  convenaUe.  Il 
entre  dans  cette  question  une  si  grande  multiplicité 
de  rapports ,  qui  varient  si  souvent^  que  requit  hwr 
main  ne  peut  pas  les  embrasser  tous,  pour  un  porter 
un  jugement  ferme  et  décisif. 

Les  abus  et  les  inconvéniens  auxquels  tontes  ks 
diflB^rentes  formes  de  gouvernement  sont  exposées, 
doivent  convaincre  les  hommes ,  que  le  remide  aax 
maux  du  grand  corps  politique  ne  se  trouvera  peiat 
en  changeant  et  en  bouleversant  les  formes  dé|à  éta- 
blieSy  pour  en  établir  d'autres ,  qui  dans  la  théorie 
peuvent  parottre  plus  parfaites,  mais  qui  dans  la 
pratique  ont  toujours  des  inc.onvéniens  inévitables. 
Les  hommes  ne  trouveront  jamab  leur  bonheur  dans 
les  établissemens  extérieurs^  ni  dans  les  beaux  régie- 
mens  que  l'esprit  humain  peut  inventer,  mais  dans 
ces  principes  de  vertu  qui  nous  font  trouver  au  dedans 
de  nous  des  ressources  contre  tous  les  maux  de  la  vie, 
et  qui  nous  font  supporter,  pour  Tamour  de  l'ordre 
et  la  paix  de  la  société,  tous  les  abus  auxquels  les 
meilleurs  gouvernemens  sont  exposés. 


^ 
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CHAPITRE  XVI. 

Jbu  gouifemement  purement  populaire. 

.  la»  amateurs  de  rindépendance,  voyant  que  toutes 
les  formes  de  gouvernement  sont  exposées  à  des  iu- 
couvéniens  inévitables  ^  prétendent  que  Tautorité 
souveraine  lie  doit  jamais  être  confiée  'k  aucun 
homme,  ni  à  aucune  société  d'hommes  d*une  ma- 
tûkve  permanente. 

«  Cette  stabilité  de  puissance,  disent- ils ,  fait  que 
;•  les  souverains  se  l'attribuent  comme  un  droit ,  et 
»  par  là  deviennent  tyrans.  Le  seul  moyen  de  les 
»  retenir,  est  de  leur  faire  sentir  que  les  souverains 
»  de  tous  les  pays  ne  sont  pas  les  exécuteurs  ^^ 
»  lois;  que  l'autorité  suprême  réside  originairement 
»  dans  le  peuple;  et  qu'il  est  toujours  en  droit  de 

*  juger  I  de  déposer  et  de  punir  les  magistrats  su- 
m  prémes ,  quand  ils  violent  ces  lois.  Le  dessein  de 
»  la  première  création  et  institution  des  souverains 
»  n'a  été  que  pour  conserver  l'ordre  et  la  paix  de  la 
»  société.  Ils  n'ont  été  choisis  que  par  le  consente- 
»  ment  du  plus  grand  nombre.  Ceux  qui  donnent 
%  l'autorité  peuvent  toujours  la  reprendre.  Le  con- 
»  trat  originaire  du  peuple  avec  les  princes  a  pour 
»  condition  essentielle,  que  les  souverains  seront  les 
»  pères  du  peuple  et  les  conservateurs  des  lois.  Un 
»  seul  homme  y  ou  un  petit  nombre  d'hommes  peu- 

*  vent  se  tromper,  et  se  laisser  entraîner  par  leurs 
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»  passions;  mais  la  voix  universelle  de  la  mnltitiide 
>  est  la  voix  de  la  pore  nature;  c'est  le  sens  commun 
»  et  la  droite  raison,  éloignée  de  sablilités  artifi- 
»  cieuses.  Chaque  pailicalier ,  pris  séparément,  a 
»  ses  erreurs  et  ses  passions;  mais  le  tout,  pris  en- 
B  semble.  Fait  un  mélange  de  qnalités  contraires, 
»  qui  se  corrigent  et  se  modèrent  réàproquetnent, 
»  comme  les  iugrédiens  d'une  certaine  médecine, 
»  dont  chacun  est  un  poison,  mais  la  compositîoQ 
»  de  tous  fait  un  excellent  remède.  » 

N'est-ce  pas  méconuottre  l'humanité,  que  de  rai- 
sonner ainsi?  An  lieu  des  idées  claires,  on  nons  repatt 
de  fictions  poétiques.  Nous  avons  déjà  démontré, 

10  qu'il  n'y  a  jamais  en  un  état  de  pure  nature,  où 
tons  fussent  indépendans,  égaux  et  libres,  pour  faire 
ce  contrat  imaginaire  (0;  »"  que  l'antorilé  souve- 
raine né  dérive  pas  du  peuple  C^).  3"  Supposé  qu'elle 
en  dérivât,  cependant  le  peuple  ayant  une  fois  ré- 
signé son  droit  naturel,  ne  peut  plusle  reprendre  &■ 

Mais  indépendamment  de  tout  cela,  il  est  faux, 
i"  que  le  plus  grand  nombre  ait  un  droit  inhérent 
et  naturel  de  faire  des  lois ,  et  de  juger  en  dernier 
i-essort. 

Le  droit  naturel  est  fondé  sur  la  loi  naturelle.  La 
source  de  la  loi  naturelle  est  la  souveraine  raison  et 
la  parfaite  justice.  Or,  la  multitude  ne  possède  point 
ces  qualités,  en  tant  qu'elle  est  le  plus  grand  nombre. 

11  y  a  peu  d'hommes  qui  consultent  la  raison  avec 
attention,  et  qui  la  suivent  malgré  leurs  intérêts  et 
leurs  passions.  Le  plus  grand  nombre  a  toujours  été 

(•)Chfli>.  ir.ci-acMus.pag.  34ij<.iel.ai..  »ii,paB.353.  — (MCawp 
*" .  HB.  35i.  —  {?)  Chap.  x,  irag.  369. 
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le  plus  ignorant  et  le  plus  corrompu.  Si  dans  les 
assemblées  civiles  on  se  soumet  à  la  décision  de  la 
pluralité ,  ce  n*est  pas  parce  qu'elle  juge  toujours 
selon  la  parfaite  raison  et  justice,  mais  parce  que  sa 
décision  est  un  moyen  fixe  et  palpable  pour  terminer 
les  disputes. 

Si  Ton  Mit  que  les  pères  de  la  patrie,  les  chefs 
des  anciennes  familles,  les  membres  héréditaires  ou 
électifs  d'un  sénat  sont  les  législateurs  naturels  dans 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  on  contredit 
ses  propres  principes;  on  établit  une  inégalité  natu- 
relle parmi  les  hommes  ;  on  donne  un  droit  inhérent 
à  un  petit  nombre ,  à  l'exclusion  de  la  multitude  ; 
car  les  nobles  et  les  gens  choisis  pour  être  les  repré- 
sentans  de  l'Etat,  n'en  sont  que  la  moindre  partie.* 
Les  patriciens  de  tous  les  pays  sont  souvent  des  gens 
peu  instruits,  foibles ,  sujets  aux  mêmes  passions  que 
les  autres  hommes.  Les  membres  électifs  sont  souvent 
choisis  par  brigues,  et  corrompus  par  promesses. 
Ainsi  la  raison  n'est  pas  plus  probablement  de  leur 
côté,  que  du  côté  de  {ceux  qui  ne  sont  pas  choisis; 
ils  n'ont  par  conséquent  aucun  droit  naturel  et  inhé- 
rent de  décider  souverainement; ils  n'ont  qu'un  droit 
civil,  fondé  sur  la  nécessité  qu'il  y  ait  quelque  juge 
suprême  qui  finisse  les  dissensions,  et  qui  conserve 
par  là  l'ordre  et  la  paix  de  la  société. 

Cest  là  le  fondement  de  tout  droit  civil  (0 ,  de 
toute  autorité  et  de  toute  propriété  légitime.  Ce 
n'est  ni  la  raison  absolue,  ni  la  parfaite  justice ,  ni 
le  mérite  personnel,  mais  la  paix  générale  de  la  so- 
ciété ,  qui  est  la  règle  des  lois  civiles. 

COChap.  IX,  pag.  36i. 
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a»  II  est  faux  qu'on  suive  jamais,  dans  les  ttfli- 
bérationt  pabliqnes  et  populaires ,  le  Mntiment  □«- 
tord  do  plus  grand  nombre  :  deux  on  trois  hommei 
goovemeDt  la  mnltitade  ;  les  factions  et  les  cabales 
prAtomineiit ;  les  promesses,  les  menaces,  on  la 
faasse  ^oquence  de  quelques  cheft  hardis  remuent 
tout  le  peuple.  Qu'on  lise  l'histoire  delà  itfpnblîqne 
Romaine ,  ah  le  gouTemement  populaire  a  pr^ralo, 
on  verra  que  ce  n'est  jamais  le  peuple  qai  parle; 
c'est  presque  toujours  quelque  Tribun  unbitïenx 
qni  feit  parlei'  la  multitude,  et  qui  abuse  de  hi  aé- 
dultté.  Les  partisans  de  l'autorité  populaire  De  le 
sont,  que  parce  qu'ils  espèrent  gouverner  le  peuple 
à  leur  gré.  On  s'ëblouit  par  les  belles  id^es,  paKe 
qu'on  n'envisage  qu'un  côté  de  la  vérité,  sans  en  re- 
garder  toutes  les  faces. 

Il  est  vrai  que  le  bien  public  doit  être  la  règle  im- 
muable de  tontes  les  lois  ;  que  les  souverains  doivent 
être  les  conservateurs  de  ces  lois  et  les  pères  du 
peuple.  Lorsqu'ils  agissent  autrement,  ils  renversent 
le  dessein  de  leur  institution,  ils  violent  tons  les 
droits  de  l'humanité,  ils  deviennent  tyrans;  mais 
ils  ne  peuvent  être  punis  que  par  Dieu  seul.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  ne  soient  coupables,  et  qu'ils  ne  méritent 
une  punition  plus  sévère  que  les  autres  bommes  ; 
mais  c'est  que  l'ordre  et  la  paix  de  la  sodété  deman- 
dent, non>senlement  qu'il  j  ait  de  bonnes  lois,  maii 
qu'il  y  ait  une  puissance  suprême,  fixe  et  visible, 
qui  fasse  ces  lots,  qni  les  interprète,  qui  les  exécute, 
qui  juge  en  dernier  ressort,  et  contre  laquelle  il 
n'est  point  permis  de  se  révolter,  sans  perdre  tout 
point  Gxe  dans  ta  politique  ,  et  sans  exposer  tous  les 
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caprices  bicarrés  de  la  multitude  aveugle  et  incon- 
staDte. 

Tel  est  le  ti*iste  état  de  rbumanité  :  il  faut  qu'il  y 
ait  une  autorité  suprême  qui  fasse ,  qui  interprète, 
qui  ex^ute  les  lois.  Les  législateurs,  les  interprètes 
et  les  exécuteurs  de  ces  lois,  sont  des  hommes  foi- 
bleSy  imparfaits,  et  sujets  à  mille  passions.  Ils  man- 
queront comme  ceux  qui  obéissent  ;  ils  se  trompe- 
roBty  ik  seront  injustes;  mais  il  n*j  a  point  de  re- 
mède. U  fîlut  obéir  et  souffrir,  puisque  entre  deux 
meaz  inévitables,  on  doit  en  choisir  le  moindre.  Or 
▼aat-il  mieux  se  soumettre  à  une  force  fixe  et  perma- 
nente, on  s'abandonner  aux  révolutions  perpétuelles 
de  Fanardbie?  Faut-il  se  ranger  sous  un  gouverne^ 
ment  réglé,  où  Ton  peut  trouver  quelquefois  de 
bons  maîtres,  et  où  les  méchans  princes  ont  toujours 
on  intérêt  puissant  de  ménager  leurs  sujets?  on  fiint- 
il  se  livrer  anx  fureurs  de  la  multitude ,  pour  devenir 
à  tout  moment  le  jouet  du  caprice,  de  Tinconstance, 
et  de  Tavengle  passion  de  tons  ceux  qui  n*ont  aucun 
principe  d*nnion,  que  Famoor  de  l'indépendance,  et 
qui  peuvent  se  diviser  et  se  subdiviser  à  l'infini, 
comme  les  vagues  de  la  mer,  qui  se  brisent  succès^ 
sivement?  Il  n'y  a  certainement  aucun  choix  à  faire 
entre  ces  deux  extrémité. 
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CHAPITRE  XVII. 
Du  gouvernement  ailles  lois  seules  président. 

Plusieubs  philosophes  croient  que  le  seul  moyen 
d'éviter  les  abus  de  l'autorité  suprême,  est  que  cha- 
que peuple  ait  des  lois  écrites,  toujours  constantes  et 
saci'Jes,  et  que  ceux  qui  gouvernent  n'aient  d'auto- 
rité que  par  elles,  et  autant  qu'ils  les  exécnteot. 
Voilà,  disent  ces  philosophes,  ce  que  les  bomises 
établii'oient  unanimement  pour  leur  félicité,  s'ils 
n'étoient  pas  aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes. 

Oui  sans  doute ,  maïs  voilà  ce  que  les  hommes  n"e'- 
tabliroDt  jamais,  parce  qu'ils  sont  et  seront  toujours 
aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes.  Pour  faire  réussir 
ce  plan,  il  faudroit  changer  la  nature  des  hommes, 
et  les  rendre  tous  philosophes. 

Dans  l'état  pre'sent  de  l'humanité,  toutes  les  lois 
écrites  deviendroient  inutiles,  s'il  n'y  avoit  pas  quel- 
que puissance  supérieure  et  vivante  pour  les  inter- 
préter et  les  faire  exécuter  :  en  voici  les  raisons. 

i»  Toute  lot  écrite  est  sujette  aux  équivoques.  Les 
lois  les  plus  simples  et  les  plus  courtes ,  qui  paruîs- 
sent  claires  dans  la  théorie  générale,  deviennent 
obscures  dans  l'explication  particulière.  Les  pre- 
miers législateurs  croyoient  satisfaire  à  tous  les  be- 
soins de  la  société,  par  leurs  lois  primitives;  mais 
dans  la  suite,  il  a  fallu  accommoder  les  lois  générales 
à  une  infinité  de  circonstances  particulières  qu'on  ne 
prévoyoit 
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prévoyoit  pas  d'abord.  De  là  est  venue  la  multiplicilé 
des  loiS|  et  tous  les  raffinemens  du  droit  civil ,  vice 
essentiel  dans  un  État ,  mais  inévitable  pour  prévenir 
l'artifice  des  fourbes. 

L'esprit  humain  est  fertile  en  détours ,  en  subti* 
lités,  en  subterfuges;  il  répand  l'obscurité  sur  les 
vérités  les  plus  claires,  quand  elles  combattent  ses 
passions  y  ses  préjugés  et  ses  intérêts;  il  s'enveloppe 
de  nuages  y  pour  se  dérober  à  la  lumièft  qui  l'impor- 
tune. Que  faire  dans  cet  état?  qui  est-ce  qui  sera 
rioterprète  des  lois  ainsi  obscurcies  et  altérées?  S*il 
n'y  a  point  un  juge  suprême  qui  parle,  chacun  vien- 
dra, le  livre  des  lois  à  la  main,  disputer  de  son  sens; 
chacun  voudra  décider^  et  s'ériger^en  législateur.  Les 
plus  sensés  et  les  plus  raisonnables  sont  le  plus  petit 
nombre.  On  nVcoutera  plus  les  lois;  la  force  seule 
décidera  de  tout.  L'on  tombera  dans  l'anarchie  la 
plus  aflfrepse,  où  chacun  appellera  raison  son  opi* 
nion* 

iko  Les  lois  civiles  ne  sont  pas  d'une  nature  immua* 
ble  et  universelle.  Ce  qui  paroît  juste  et  convenable 
dans  un  temps,  ne  l'est  plus  dans  un  autre.  Il  n'y  a 
aucune  règle  faite  par  l'homme ,  qui  n'ait  ses  excep** 
tions,  parce  que  l'esprit  humain  ne  peut  pas  prévoir 
toutes  les  circonstances  qui  rendent  les  meilleures 
lois  plus  ou  moins  utiles,  selon  les  différens  temps  et 
lieux.  Cest  pour  cela  que  le  changement  des  lois  an- 
ciennes, quand  il  se  fait  par  la  puissance  souveraine 
d'un  Etat,  et  non  selon  le  caprice  du  peuple,  est 
quelquefois  nécessaire  et  avantageux. 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  autorité  suprême,  qui 
juge  quand  il  faut  changer  les  lois,  les  étendre,  les 
Féhelon.  XXII.  9,9 
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borner,  les  modifier,  et  les  accommoder  &  tontes  la 
situations  différentes  oit  les  Iiommea  se  tronvent.  Car 
si  le  peuple  en  est  le  jnge,  le  pins  grand  nombre 
l'emportera,  la  force  seule  dominera;  nous  voilà  re- 
,    plongés  dans  l'anarclUe. 

30  La  vue  claire  de  la  vérité,  la  connoissance  des 
meilleures  lois ,  n'est  pas  suffisante  pour  les  faire  exé- 
cuter. Le  pur  amour  de  la  vertu,  le  plaisir  délicat 
qu'elle  donne  «t  nn  ressort  trop  intellectuel  ponr  U 
plupart  des  hommes  j  il  faut  les  remuer  par  des  mo- 
tifi  plus  grossiers ,  par  des  punitions  et  des  récom- 
penses, par  des  menaces  et  des  promesses.  Il  faat 
donc,  outre  la  lettre  morte  de  la  loi,  une  antorité 
fixe  et  vivante ,  qnî  fasse  fiiire  aux  hommes  par/orcc 
ce  qu'ils  ne  feroient  pas  par  raison. 

CONCLUSIONS. 

On  peut  réduire  ce  que  nous  avons  avancé  dans 
cet  Essai,  à  ces  principes  simples,  que  nous  offrons 
à  l'examen  sérieux  de  nos  antagonistes  équitables. 

lO  Le  gouvernement  civil  n'est  pas  un  contrat  li- 
bre. Les  passions  des  hommes  le  rendent  al»olument 
nécessaire,  et  l'ordre  de  la  génération  nous  y  soumet 
tous  antécédemment  à  tout  contrat. 

30  Dans  tout  gouvernement,  il  faut  qu'il  j  ait  une 
puissance  souveraine  qui  fasse  des  lois,  et  qui  en 
punisse  le  violement  par  la  mort.  Cette  puissance 
suprême  dérive  immédiatement  de  Dieu,  qui  a  seul 
le  droit,  comme  souverain  élre  et  comme  suprême 
raison,  de  régler  sa  créature,  et  d'en  punir  le  dérè- 
glement. L'élection,  la  succession,  la  conquête  juste  et 
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tous  les  autres  moyens  de  parvenir  à  la  souveraineté, 
ne  sont  que  les  canaux  par  oil  elle  coule,  et  nulle- 
ment la  source  d'où  elle  dëcoule.  Ce  ne  sont  que 
des  lois  civiles  I  pour  régler  la  distribution  d'un  droit 
qui  appartient  originairement  au  souverain  être. 

3o  Les  formes  de  gouvernement  sont  arbitraires  ; 
mais  quand  Tautorité  suprême  est  une  fois  fixée  dans 
jun  seul  ou  dans  plusieurs ,  d'une  manière  monar-- 
chique,  aristocratique,  populaire  ou  mixte,  il  n'est 
plus  permis  de  se  révolter  contre  ses  décisions.  Pi^is^ 
qu'on  ne  peut  pas  multiplier  les  puissances  à  l'infini, 
il  faut  nécessairement  s'arrêter  à  quelque  autorité 
supérieure  à  toutes  les  autres,  qui  juge  en  dernier 
ressort ,  et  qui  ne  peut  pas  être  jugée  elle-même. 

40  De  là  il  suit  que  la  puissance  souveraine  n'est 
point  vague  et  indéterminée,  mais  une  autorité  fixe, 
vivante  et  visible,  qu'on  peut  reconnottre  dans  tous 
les  temps  et  lieux ,  et  à  qui  tous  peuvent  avoir  re- 
cours, comme  à  la  source  de  l'unité  politique  et  de 
l'ordre  civil.  Croire  par  conséquent  qu'elle  réside 
originairement  dans  le  peuple,  et  qu'elle  appartient 
toujours  au  plus  grand  nombre,  est  un  principe  qui 
tend  à  l'anéantissement  de  toute  société.  Deux  ou 
trois  chefs  hardis  peuvent  en  tout  temps  assembler  le 
peuple  dans  un  assez  grand  nombre,  pour  s'appeler 
la  majeure  partie  de  l'Etat,  pour  tout  entreprendre 
et  pour  tout  exécuter  par  la  pluralité  et  la  force,  sans 
ordre,  sans  règle  et  sans  justice. 

50  Le  bien  public  doit  être  la  loi  immuable  et 
universelle  de  tous  les  souverains,  et  la  règle  de  toutes 
les  lois  qu'ils  font.  Quand  ils  violent  cette  grande 
loi,  ils  renversent  le  dessein  de  leur  institution,  et 
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agûseot  contre  toutes  sortei  de  droite  j  mais  ib  ne 
sont  comptables  qu'à  Dieu  seul  de  l'abus  de  leur  au- 
torité. S'il  étoit  permis  à  chaque  particulier,  ou  an 
peuple  en  général,  de  décider  quand  les  souverains 
ont  passé  les  bornes  de  leur  pouvoii',  de  les  juger  et 
de  les  déposer ,  il  n'y  auroît  plus  de  gouvernement 
fixe  sur  la  terre.  Les  esprits  ambitieux,  rebelles  et 
artificieux  trouveroient  toujours  les  plus  spécieux. 
prétextes  pour  séduire  le  peuple>et  le  révolter  contre 
ses  souverains. 

Gi"  Tandis  que  l'homme  sera  gouverné  par  l'homme, 
tontes  les  formes  de  gouvernement  seront  impar- 
faites, et  exposées  aux  mêmes  abus  de  l'aulorité  sou- 
veraine :  mais  la  monarchie  paroit  la  meilleure  de 
toutes  ces  formes;  car  quoiqu'elle  ait  les  mêmes  in- 
convénieos  que  les  autres,  elle  a  pourtant  des  avan- 
tages que  les  autres  n'ont  pas. 


CHAPITRE  XVIII. 

Det  idées  f  U£  VÊcrilure  sainte  nous  donne  de  la 
politique- 

CoMHE  l'on  parle  toujours,  dans  cet  Essai,  en 
philosophe  qui  ne  suppose  aucune  religion  révélée, 
on  a  cru  devoir  montrer  la  conformité  de  nos  prin- 
cipes avec  les  lumières  des  saintes  Ecritures,  pour 
satis&ire  à  lu  piété  de  ceux  qui  sont  capables  àe 
consulter  ces  oracles  sacrés  avec  vénération  et  do- 
cilité. 


SUR  LE  gouternemeut  civil.  4^3 

Ces  livres  divins  nous  représentent  le  genre  hu- 
main comme  une  grande  famille ,  dont  Dieu  est  le 
père  commun.  Tous  les  hommes  sont  créés  à  son 
image  et  ressemblance;  tous  sont  capables  de  la 
même  perfection  ;  tous  sont  destinés  pour  le  même 
boi^henr.  Nous  sommes  donc  tous  liés  les  uns  avec 
les  autres  par  notre  rapport  au  père  commun  des 
esprits,  et  obligés  de  nous  aimer,  de  nous  secou- 
rir, de  chercher  mutuellement  notre  bien  commun, 
comme  frères ,  comme  enfans ,  comme  images  d*un 
même  père.  Aimer  Dieu  pour  lui-même,   et  les 
hommes  pour  Dieu,  est  l'essentiel  de  la  loi  de  Moïse, 
et  de  celle  de  notre  grand  législateur  Jésus-Ghris4. 
Nous  sommes  frères ,  non-seulement  parce  que 
nos  esprits  sortent  tous  d'une  même  origine,  mais 
encore  parce  que  nos  corps  sont  descendus  de  la 
même  tige.  Dieu  a  fait  sortir  tous  les  hommes  qui 
doivent  couvrir  la  face  de  la  terre,  d'un  seul.  C'est  là 
rimage  de  la  patemité  de  Dieu.  Ce  qui  se  fait  dans 
l'ordre  des  intelligences  est  vivement  représenté  par 
ce  qui  se  fait  dans  l'ordre  des  corps.  Tous  viennent 
d'une  même  origine  :  tous  sont  membres  d'une  même 
famille  :  tous  sont  enfans  d'un  même  père.  Il  n'est 
pas  permis  à  l'homme  de  se  regarder  comme  indé- 
pendant et  détaché  des  autres.  Il  ne  peut  pas  se  faire 
la  fin  et  le  centre  de  son  amour,  sans  renverser  la 
loi  de  sa  création ,  de  sa  filiation ,  de  sa  fraternité.  Il 
doit  se  rapporter  tout  entier  à  la  grande  famille,  et 
non  pas  rapporter  la  famille  entière  à  lui-même. 

Si  les  hommes  avoient  suivi  cette  grande  loi  de  la 
charité,  on  n'auroit  pas  eu  besoin  de  lois  positives  ni 
de  magistrats.  Tous  les  biens  de  la  terre  auroicnt  été 
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Gommnns.  Diea  dit  à  tout  lu  bMamM  :  Croiita*, 
muldpUex,  et  nmplities  la  Um  (■).  11  leur  doBne 
&  toni  ÎDdiitÎQctement  toatei  les  herbei  et  toqi  le> 
boii  qui  j  croinent. 

SdoD  ce  dnutpriiuitirde  la  nature,  nul  n'a  droit 
particulier  sur  qnoi  que  ce  Kut,  qo'antant  qn'il  ot 
ntfcenaire  pour  sa  mboftance.  Mais  le  premier 
honuoe  s'tfUntiépartf  de  Dieo,  Kma  la  division  dut 
la  Âmille.  Il  qnitu  la  loi  de  la  raison,  s'abandonn 
à  ses  passions,  et  son  amonr-pro{>re  le  rendît  înso- 
ciable.  Il  n'est  plus  occupé  que  de  Inîrinéniep  4K  ne 
songe  aux  antres  qoe  pour  son  intérêt  propre.  Le 
langage  de  Caïn  se  répand  partout  Ea~e«  à  moi  de 
garder  mon  frère  W  La  philanthropie  se  perd;  tout 
est  en  proie  au  plus  fort. 

Il  semble  que  Dieu  ait  affecté  de  conserver  parmi 
les  hommes  l'unité  de  leur  origine,  pour  les  engager 
à  l'amour  fraternel;  car  s'étant  réduits  par  leurs  pas- 
uons  à  cet  état  dénaturé,  où  chacun  vent  être  in- 
dépendant,  Dieu  détruisit  tous  les  hommes,  excepté 
Noé  et  sa  famille,  afin  qu'une  seconde  fois  ils  pussent 
se  regarder  comme  les  enfans  d'nn  même  père.  la 
famille  de  Noé  divisée  en  trois  branches,  s'est  encore 
subdivisée  en  des  nations  'innombrables.  De  ceties- 
làj  dit  Moïse,  (3)  sont  sorties  les  nations^  chacune 
selon  sa  contrée  et  sa  langue.  C'est  ainsi,  selon  le  té- 
moignage de  l'histoire  sacrée ,  que  les  sociétés  civiles 
se  sont  formées  d'abord  par  la  multiplication  d'an 
tronc  en  plusieurs  branches,  et  non  pas  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  membres  indépendans  et  libres. 

La  première  idée  du  commandement  vient  sans 

W  C«.  I.  aS.  —  W/itrf.  iT. 9.  —  (î) iiûi  X.  5. ao,  3i. 
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doute  de  l'autorité  paternelle.  Je  ne  dis  pa»  qu'elle 
en  soit  la  source  ,  mais  seulement  le  premier  canal 
par  où  il  a  découlé.  Les  premiers  hommes  vivoient  à 
la  campagne  dans  la  simplicité,  ayant  pour  loi  la  vo- 
lonté de  leurs  parens.  Telle  fut  encore  après  le  dé- 
luge la  conduite  de  plusieurs  &milles,  surtout  parmi 
les  enfans  de  Sem,  où  se  conservèrent  plus  long- 
temps les  anciennes  traditions  sur  la  religion,  et  sur 
la  manière  du  gouvernement.  Ainsi  Abraham,  Isaac 
et  Jacob  persistèrent  dans  l'observance  d'une  vie 
simple  et  pastorale;  ils  étoientavec  leurs  familles, 
libres  et  indépendans.  Ils  traitoient  d'égal  avec  les 
rois.  Ils  faisoientla  guerre  de  leur  chef,  et  exerçoient 
toutes  les  autres  parties  de  la  souveraineté.  Ce  n'est 
pas  que  je  veuille  nier  qu'il  n'y  ait  eu  de  très-bonne 
heure  d'autres  sortes  de  gouvernemens  que  l'empire 
paternel.  Plusieurs  ont  pu  violer  les  lois  de  la  frater^ 
nité,  et,  s'unissant  ensemble,  bâtir  des  villes,  faire 
des  conquêtes  et  établir  des  formes  de  gouvernement 
différentes. 

Mais ,  quelle  que  fût  la  manière  dont  elles  s'éta- 
blirent, rÉcriture  sainte  nous  élève  sans  cesse  à  la 
Divinité  même,  pour  y  chercher  la  véritable  source 
de  la  souveraineté.  Ces  oracles  sacrés  nous  enseignent 
que  la  puissance  suprême  n'émane  que  de  Dieu  seul. 
Toutes  les  voies  par  lesquelles  les  hommes  y  par- 
viennent, soit  par  le  droit  paternel,  le  droit  hérédi- 
taire, le  droit  d'élection  ou  le  droit  de  conquête,  ne 
sont  que  les  causes  occasionnelles,  comme  parle  la 
philosophie  moderne.  C'est  Dieu  seul  qui  dépose  l'un 
et  élève  l'autre;  c'est  lui  qui,  par  sa  providence  sou- 
veraine et  universelle,  influe  sur  tous  les  conseils  des 
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homiiMi,  fut  arorter  ou  réuâr  Icwt  eolreprÎMi  lè- 

loD  K*  detseiiu  étenieli ,  uges  et  éqnitalilet. 

Ccit  pour  cela  que  ces  livrei  dirias  noni  repréten- 
tent  tonjoiin  le  monde  entier  eomme  Bn  royaaiM 
,  goavemrf  par  EKea  seul ,  qni  donne  aux  nations  det 
maîtres  boni  on  mauvais,  pour  are  les  ministres  de 
sa  jostioe  on  desa  miséricorde.  Dieu  àoiuia^  dit  l*Ec- 
dénastiqae  (')>  k  chaçue  peuple  son  gouvememr^-t* 
Israël  lui  en  memifutemeiU  réservée 

Les  mis  sont  appelés  partont  les  oints  du  Seignev, 
non-seulement  les  rois  des  Israélites,  qu'il  fiiisiail 
oindre  comme  ses  pontifes,  mais  des  païens  mêmes. 
y^oici  ce  fH«  éà  le  Seigneur  à  Çyrvt,  mon  oûrt^fw 
j'ai  pris  par  la  main  pour  lui  asm/ettir  tous  les  peu- 
ples W.  Écoutez  !  6  rois,  dit  l'auteur  da  livre  de  ta 
Sagesse  (3);  comprenez^  apprenez,  juges  dé  la  tmre; 
prête»  l' oreille j  6  vous  fjui  tenez  le  peuple  sona  WKr> 
empire:  c'est  Dieu  <fui  vous  a  donné  la  puissante} 
vtaie  autorité  vient  du  Très-Haut,  tfui  interrogera 
vos  œuvres,  et  pénétrera  le  fond  de  vos  pensées , 
parce  qu'étant  les  ministres  de  son  royaume,  vous 
M'avez  pas  èienjugé^ 

Saint  Paul  nous  enseigne  la  même  doctrine.  Que 
toute  ame,  dit-il  (4),  soit  soumise  aux  puissances  su- 
périeures f  car  il  n'jr  a  point  de  puissance  qui  ne  soA 
de  Dieuj  et  toutes  celles  qui  sont,  c'est  Dieu  quiUi 
a  établies  :  aitui  celui  qui  résiste  à  la  puissance,  ré~ 
siste  à  tordre  de  Dieu,  Le  prince  est  le  ministre  de 
Dieu,  et  son  lieutenant  sur  la  terre  à  qui  est  donné  le 
glaive. 

(■)  EeeU.  «n.  .4,  ,S.  —  {.A  h.  txt.  i.  —  t')*^.  Ti.  j  M  «eq.  - 
WKoni.stlt,  1,9,4. 
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Les  partisans  d'un  roi  de  providence  croient  que 
texte  de  saint  Paul  favorise  leur  sentiment  :  Toutes 
■  puissances  gui  sontj  c'est  Dieu  qui  les  a  établies  $ 
ncy  disent-ils  y  un  roi  de  fait  est  roi  de  droit.  Mais 
i  t-il  rien  de  plus  outré  que  de  faire  faire  à  TApôtre 
le  redite  absolument  superflue ,  pour  enseigner 
X  hommes  que  Dieu  approuve  les  injustices  les  plus 
ormes.  L*Apôtre  a  déjà  dit  qu'il  n*y  a  point  de  puis^ 
ice  qui  ne  soit  de  Dieu.  Le  reste  est  une  i^pétition 
utile,  si  les  paroles  qui  suivent  n  ont  point  d*autre 
;nification.  Nous  avons  déjà  démontré  que  le  droit 
propriété  et  le  droit  de  souveraineté  sont  fondés  sur 
\  mêmes  principes  :  si  la  possession  injuste  donne 
droit  à  ïxxxk ,  elle  le  donne  à  Tautre.  Voilà  le  che* 
in  ouvert  à  toute  sorte  de  vols  et  de  violences. 
îat'On  soutenir  une  semblable  explication?  Le  vrai 
DS  de  ces  paroles  ne  peut  être  que  celui-ci  :  Ob^s- 
i  aux  puissances  supérieures ,  parce  que  leur  au- 
rite  vient  de  Dieu.  Obéissez  aussi  aux  empereurs 
mains  qui  gouvernent  actuellement,  car  leur  an- 
rite  est  légitime. 

Afin  que  les  amateurs  de  Tindépendance  ne  disent 
s  que  c'est  la  seule  crainte  qui  est  le  fondement 
la  soumission  aux  puissances  civiles ,  l'Apôtre 
)ute  (0  :  //  est  donc  nécessaire  que  vous  soyez 
umis  au  prince,  non-seulement  par  la  crainte  de 
colère,  mais  encore  par  l'obligation  de  votre  con^ 
lence.  Et  dans  un  autre  endroit  (^)  :  Il  faut  le  ser- 
r  non  à  l'œil  pour  plaire  aux  hommes,  mais  avec 
fine  volonté,  avec  crainte,  avec  respect,  et  d'un 
jur  sincère,  comme  à  Jésus-Christ.  Un  autre  apôtre 

«)  Rom.  Jivi.  5.  —  (»)  Ephes.  ? i.  6. 
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confirme  la  même  doctrine  (■)  :  Sojrex  donc  sommai, 
pour  rameur  de  Dieu,  it  tordre  qui  est  établi  pmfwî 
tes  hommes  ;  soyez  soumis  au  roi ,  comme  à  eeU 
qui  a  la  puissance  suprême,  et  à  ceux  à  qui  il  doma» 
son  autorité. 

Les  mêmes  oracles  sacra  nous  apprenimt  qne 
les  souverains  ne  sont  responsables  qa'à  Dieu  imI 
de  l'abos  de  leur  autorité. 

Quand  le  peuple  d'Israël  demande  un  roi  comme 
les  anti'es  nations,  Samuel  leur  déclare  quelle  sera 
l'ëtendne  de  sa  puissance,  sans  pouvoir  être  restreinle 
par  aucun  autre  pouvoir  supérieur  sur  terre,  f^oici 
le  droit  du  roi  qui  régnera  sur  vous,  dit  le  Seigneur- 
n  prendra  vos  ertfans,  et  les  mettra  à  son  service; 
il  se  saisira  de  vos  terres,  et  de  ce  que  vous  aura 
de  meilleur,  pour  le  donner  à  ses  serviteurs,  etc.  0) 
Est-ce  que  les  rois  auroot  droit  de  fcûre  tout  cell 
licitement?  A.  Dieu  ne  plaise  1  Dieu  ne  donne  jamais 
le  pouvoir  de  faire  le  mal ,  et  de  violer  la  loi  natn- 
relle.  Mais  tels  sout  les  inconve'niens  de  la  royauté-, 
il  faut  que  le  peuple  les  subisse.  Dieu  aonoaoe  id 
ce  que  les  rois  Teront ,  sang  pouvoir  être  punis  par  11 
JQStice  humaine.  Saiil  avoit  violé  ce  que  les  républi- 
cains appellent  contrat  originaire  entre  le  peuple  et 
le  prince.  Il  chercboit  sans  raison  à  détruire  nn  îo- 
Qocent  à  qui  Dieu  avoit  donné  même  la  royauté. 
Voyez  cependant  le  respect  sacré  que  David  témwgne 
pour  la  personne  de  Saiil ,  qnand  ses  gens  le  pres- 
sent de  s'en  défaire.  Dieu  soit  à  mon  secours,  dit- 
il  i^) ,  qu'il  ne  m'arrive  pas  de  mettre  ma  main  sur 
monmaître^  l'oint  du  Seigneur.  Son  cœur  fut  même 
(■)  iPttr.  H.  i3.  —  t>)  /.  Beg.  rut.j —  W  Ikid.  nux.  lo. 
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iy  parce  qu'il  avoit  coupe  le  bord  du  manteau 
Saiil. 

)béissez  à  vos  maîtres,  dit  T Apôtre  (0 ,  non-seu- 
erU  à  ceux  qui  sont  bons  et  modérés  ^  maïs  encore 
eux  qui  sont  fâcheux  et  injustes.  Il  est  vrai  qi|^ 
rois  ne  sont  que  des  hommes  foibles,  et  què^ue- 
méprisables  par  leurs  qualités  personnelles,  mais 
r  caractère  est  auguste,  sacré  etinviolable. Cène 
t  que  des  statues,  des  images,  des  hiéroglyphes, 
s  des  hiéroglyphes  de  la  majesté  souveraine,  qui 
t  respectables  à  cause  de  celui  qu'ils  représentent, 
(t  lui  qui  donne  à  chaque  statue  sa  place,  et  qui 
arrange  les  unes  au-dessus  des  autres,  selon  diffé- 
5  degrés.  Il  se  réserve  à  lui  seul  le  droit  de  briser, 
18  sa  fureur,  la  statue  suprême,  quand  elle  ne  ré- 
id  point  à  ses  desseins  adorables.  Telle  est  la  doc- 
le  de  l'Écriture  sainte  sur  la  royauté.  Voyons-en 
pratique. 

Parmi  le  peuple  Hébreu ,  qui  a  eu  tant  de  rois 
ui  ont  foulé  aux  pieds  les  lois  humaines  et  divines, 
ne  s'est  jamais  trouvé  de  magistrat  inférieur  qui 
e  soit  attribué  le  droit  de  résister  et  de  prendre 
»  armes  contre  leur  roi ,  à  moins  que  quelques- 
ins  d'eux  n'en  eussent  reçu  un  ordre  exprès  de 
)ieu,  qui  a  nn  droit  souverain  sur  les  têtes  cou- 
onnées  W.  » 

2'est  cette  inspiration  extraordinaire  qui  justifie 
conduite  des  Machabées  ;  car  autrement  ç'auroit 
une  révolte  formelle.  Mais  on  ne  doit  pas  imiter 
tel  exemple,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  le  vol  est 

)  /  Pcir,  11.  i8.  —  C*)  Grot.  de  Jure  Bell,  et  Pac,  lib.  i ,  cap.  iy> 
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permis,  parce  que  Dieu  défentlit  aux  Israélites  il 
rendre  ce  qu'ils  avoient  emprunté  des  Egyptiens. 

Déplus,  l'accomplissement  de  l'ancienae  alliaoce 
étoit  attaché  à  la  terre  de  Chanaan,  au  sang  d'Abra- 
ham et  à  ses  enfans  selon  la  cbair.  Consentir  à  li 
pe^  totale  de  la  race  d'Aaron  ,  étoit  renoncer  ï 
raccompliasement  des  promesses,  à  l'alliance  et  an 
sacerdoce  (■).  Le  parti  que  prirent  les  Mactiabée 
étoit  donc  une  nécessilé  absolue,  et  une  suite  indis- 
pensable des  promesses,  et  néanmoins  ils  ne  soDt 
venus  à  ce  fatal  remède,  qu'une  seule  fois,  et  aprii 
une  déclaration  manifeste  de  la  volonté  de  Dieu. 

David  se  défend  de  l'oppression  ;  mais  c'est  en 
fuyant,  sans  mettre  le  trouble  dans  la  patrie,  et  sans 
violer  le  respect  dû  à  la  personne  de  son  roi,  quand 
il  l'a  entre  ses  mains. 

Roboam  traita  durement  le  peuple  ;  mais  la  révolte 
de  Jéroboam  et  des  dix  Tribus,  quoique  permise  pour 
la  punition  despécbés  de  Salomou,  est  détestée  dans 
toute  l'Écriture,  qui  déclare  que  les  Tribus,  en  « 
révoltant  contre  la  maison  de  David,  s'étaient  révol- 
tées contre  Dieu,  qui  régnait  en  elle  C^). 

Tous  les  prophètes  qui  ont  vécu  sous  les  méchans 
rois;  Elie  et  Elisée  sous  \chab  et  sous  Jézahel,  Isaïe 
sons  Achaz  et  sous  Manassès,  Jérémie  sous  Joachim, 
sous  Jéchonias  et  sous  Sédécias,  n'ont  jamais  man- 
qué à  l'obéissance,  ni  inspiré  la  révolte,  mais  toujours 
la  soumission  et  le  respect.  Selon  le  terme  précis  de 
la  loi ,  les  idolâtres,  ou  ceux  qui  forçoient  te  peuple 
à  l'idolâtrie,  dévoient  être  punis  de  mort  :  cepen- 

'^'yZouvtT,  r'Aitn.  eoTtIreJurieu,  a.  xxt  :  CIEiht.  tom- uii 
p«R.  384  rt  wi7.  —  (•)  Jï  Para/.  1111.  5.  6. 
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dant,  comme  remarque  fort  bien  un  savant  prélat  (■): 
«  Ni  les  grands,  ni  les  petits,  ni  tont  le  peuple,  ni 
»  les  prt^ètes  qoi  parloient  si  puissamment  aux 
»  rois  les  plus  redoutables,  ne  leur  reprochoient  ja- 
»  mais  la  peine  de  mort  qu'ils  avoient  encourue  selon 
»  la  loi.  Pourquoi?  si  ce  n'est  qu'on  entendoit  qu'il 
»  y  avoit  dans  tontes  les  lois,  selon  ce  qu'elles  avoient 
a  de  pénal,  une  tacite  exception  en  faveur  des  rois, 
»  qn'on  croyoit  n'être  responsables  qu'à  Dieu  seul 
»  de  l'abus  de  leur  autorité?  » 

Nabochodonosor  étoit  impie  jusqu'à  vouloir  s'é- 
galer à  Diea,  et  jusqu'à  faire  mourir  ceux  qui  lui 
refnsoient  un  culte  sacrilège  ;  néanmoins  Daniel  lui 
parla  ainsi  :  fous  êles  le  roi  des  rois ,  et  le  Dieu  du 
ciel  vous  a  donné  le  royaume,  et  la  ptùssanctt  et 
l'empire,  et  la  gloire  C^}. 

Cette  doctrine  s'est  perpétuée  dans  la  religion 
chrétienne.  Cétoit  sous  Tibère,  non-seulement  in- 
6dèle,mais  encore  mécbant,  que  notre  Seigneur 
dit  aux  ]ui&  :  Rendes  à  César  ce  qui  est  à  César. 

Saint  Paul  fait  prier  pour  les  empereurs,  quoique 
rempereurqutrégnoitalorsf&tNéron.unvraimonstre 
de  rbumanité,  le  plus  impie  de  tous  les  hommes. 

Les  premiers  Chrétiens  suivoient  cette  doctrine 
apostolique.  TertuUien  dit  (3)  :  «Nous  regardons 
o  dans  les  empereurs  le  choix  et  le  jugement  de  Dieu, 
»  qui  leur  a  donné  le  commandement  sur  tout  le 
»  peuple.  Nous  respectons  ce  que  Dieu  j  a  mis.  Que 
»  dirai-îe  davantage  de  notre  piété  pour  l'Empereur, 
»  que  nous  devons  respecter  comme  celui  que  notre 

(>)  BotiOBr,  r'  AvtrL  oontre  Juritu,  a.  iliv  :  pig.  Ifii- —  (')  Do"- 
a-  57.  — WT|»i.  ^pol.cap.  Kxxiii.pag.  a8. 
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»  Dieu  a  choisi?  »  Il  appelle  le  respect  dû  aax  rois, 
la  religion  de  la  seconde  majesté  (0  >  insinuant  que 
rautorité  royale  est  un  écoulement  de  Tautoritë  di- 
vine. Dans  la  même  apologie^  il  dit  W  :  «  Outre  les 
9  ordres  publics  y  par  lesquels  nous  sommes  ponr- 
»  suivis  y  combien  de  fois  le  peuple  nous  attaque-t-il 
»  à  coups  de  pierres,  et  met- il  le  feu  dans  nos  mai- 
»  sonSy  dans  la  fureur  des  Bacchanales?  Et  cependaDt 
»  quelle  vengeance  recevez-vous  de  gens  si  cruelle- 
»  ment  traités?  Ne  pourrions-nous  pas,  avec  un  peu 
»  de  flambeaux )  mettre  le  feu  dans  la  ville,  si  parmi 
»  nous  il  étoit  permis  de  faire  le  mal  pour  le  mal? 
»  Quand  nous  voudrions  agir  en  ennemis  déclarés, 
»  manquerions -nous  de  troupes  et  d*armées?  Les 
»  Marcomans  et  les  Parthes  même  se  trouveront-ils 
»  en  plus  grand  nombre  que  nous»  qui  remplissons 
»  toute  la  terre?  Il  n'y  a  que  peu  de  temps  que  nous 
»  paroissons  dans  le  monde  y  et  déjà  nous  remplis- 
»  sons  vos  villes,  vos  îles,  vos  châteaux,  vos  camps, 
»  vos  assemblées ,  les  tribus,  les  décuries,  le  palais, 
»  le  sénat,  le  barreau ,  la  place  publique  ;  nous  ne 
)>  vous  laissons  que  les  temples  seuls.  A  quelle  guerre 
»  ne  serions-nous  pas  préparés ,  quand  nous  serions 
»  d*un  nombre  inégal  au  vôtre,  nous  qui  endurons 
»  si  résolument  la  mort,  si  ce  n'étoit  que  notre  doc- 
»  trine  nous  prescrit  plutôt  de  souffrir  la  mort  que 
»  de  la  donner?» 

Saint  Augustin  confirme  la  même  doctrine ,  par 
l'exemple  des  anciens  Chrétiens  :  ce  Alors  la  cité  de 
»  Dieu ,  dit-il  (3),  quoiqu'elle  fût  répandue  par  toute 

(«)  Ti.vt.Apol.  cap.  XXXV  :  pag.  29. — {})Ibid.  cap.  xxxyii  :  pag.  3o. 
—  O  De  CwU.  Dei,  lib.  xxii»  cap.  vi,  u.  i  :  tom.  vii,  pag.  661. 
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'    »  la  terre,  et  qu*elle  eût  an  si  grand  nombre  de  peu- 

K    »  pies  à  opposer  à  ses  persécuteurs  inexorables,  n*a 

r:   »  jamais  pourtant  combattu  pour  le  salut  temporel, 

•    »  ou  plutôt  elle  n*a  jamais  résisté ,  afin  d'acquérir  le 

r   »  salut  éternel.  On  les  lioit,  on  les  enfermoit,  on  les 

^    »  mettoit  à  la  torture,  on  les  brûloit,  on  les  décbi- 

h   »  roit,  on  les  égorgeoit,  et  tout  cela  ensemble  ne 

»  servoit  qu*à  en  augmenter  le  nombre.  Us  ne  se  met- 

»  toient  point  en  devoir  de  combattre  pour  défendre 

»  leur  vie,  mais  ils  la  méprisoient  pour  se  sauver.  » 

Mais  Fexemple  le  plus  célèbre  de  la  patience  et 
de  IsL  non-résistance  des  premiers  Chrétiens,  e$t  celui 
de  la  légion  Thébaine.  Elle  étoit  de  six  mille  six  cent 
soixante-six  soldats,  tous  chrétiens.  Comme  l'empe- 
reur Mazimien  ordonna  à  l'armée,  près  de  Martigni 
en  Savoie^  de  sacrifier  aux  faux  dieux,  les  soldats 
chrétiens  prirent  d'abord  le  chemin  d'Agaune ,  en 
Suisse.  L'Empereur  y  envoya  un  ordre  exprès  pour 
les  faire  venir  sacrifier.  Ils  refusèrent  d'obéir  :  il  les 
fit  décimer,  et  passer  la  dixième  partie  par  les  armes  ; 
ce  que  les  gardes  exécutèrent,  sans  qu'aucun  des 
Chrétiens  résistât. 

Rien  n'est  plus  beau  ni  plus  grand  que  ce  que  dit 
à  ses  soldats  Maurice,  premier  tribun  de  cette  légion*: 
«  Que  j'ai  eu  peur,  chers  compagnons,  que  quelqu'un 
»  de  vous,  sous  prétexte  de  se  défendre,  ne  se  mît 
»  en  état  de  repousser  par  la  violence  une  mort  si 
»  heureuse  !  J'étois  déjà  sur  le  point  de  faire,  pour 
»  vous  en  empêcher,  ce  que  fit  Jésus-Christ  notre 
»  maître,  lorsqu'il  commanda  de  sa  propre  bouche 
»  à  saint  Pierre  de  remettre  dans  le  fourreau  l'épée 
«  qu'il  avoit  à  la  main  ^  nous  apprenant  que  la  vertu 
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a  d'abandoB  et  de  la  confiaoce  chrélienDe,  est  bien 
a  plus  p^ifisante  que  toutes  les  armes,  et  que  per.- 
»  soQoe  ne  doit  s'opposer  «vec  des  mains  mortelles 
u  à  UDe  entreprise  mortelle  (>}.  a 

Exupëre ,  Enseigne  de  la  légion ,  tînt  à  peu  près  le' 
même  discoQis  aux  soldats.  ■>  Vous  me  voyez,  brava 
u  compagnons ,  porter  l'étendard  des  troapes  de  la 
»  terre;  mais  ce  n'e&t  pas  à  ces  sortes  d'armes  que  je 
»  venx  noir  lecoan;  ce  n'est  pu  à  cette  sorte  de 

>  guerre  que  je  veaz  animer  votre  coarage  et  Totre 
»  verta  :  vous  devel  duHiir  on  antre  genre  de  com- 

>  bat;  car  voos  ne  ponveipac  aller  par  cesépéesaa 
»  royanme  dn  ciel.  • 

ïela  sont  lei  lentimens  de  tons  lei  grande  hommes 
de  Vandenne  et  de  la  nouTelle  loi  ;  telle  a  Aé  la  doc- 
trine des  prophètes  et  des  apôtres;  telle  fut  enfin  U 
conduite  de  tons  les  héros  du  christianisme  dans  les 
premiers  siècles.  Durant  sept  cents  ans  après  Jésus- 
Christ  ,  on  ne  voit  pas  un  seul  exemple  de  révolte 
contre  les  empereurs,  sous  prétexte  de  religion. 

Il  y  a  donc  une  conformité  parfaite  entre  les  lu- 
mières des  saintes  Ecritures  et  les  idées  que  nont 
avons  données  de  la  politique. 
\')  Sûat  EndiBr,  értqoB  de  I^on. 
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MÉMOIRE 


Sur  les  moyens  de  prévenir  la  guerre  de  la  succession 

d'Espagne. 

»8  aoÂt  1701. 

La  plupart  des  gens  qui  raisonnent  sont  persua-^ 
dés  que  les  affaires  présentes  de  l'Europe  ne  peuvent 
finir  que  par  Tun  de  ces  deux  événemens  :  le  pre- 
mier^  que  la  Franee  fasse  vigoureusement  la  guerre, 
et  garde  les  Pays-Bas  pour  son  dédommagement;  le 
second  y  que  la  France  se  lasse,  et  qu'elle  fasse  céder, 
par  l'Espagne  les  Pays-Bas  à  l'Arebiduc.  J'avoue  que 
je  ne  voudrois  ni  Tun  ni  l'autre.  Le  premier  seroit 
contre  la  bonne  foi  qu'on  doit  à  l'Espagne;  le  second 
marqueroit  de  la  foiblesse ,  et  feroit  grand  tort  au 
Roi,  qui  s'est  chargé,  à  la  face  de  toute  l'Europe, 
d'empêcher  le  démembrement  de  la  monarchie  espa- 
gnole. On  peut  éviter  ces  deux  inconvéniens  ;  mais  il 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  prendre  un  bon 
parti. 

La  France  a  plusieurs  désavantages  qu'elle  doit 
avoir  sans  cesse  devant  les  yeux. 

Le  premier  est  qu'on  croit  qu'elle  ne  veut  plus  de 
guerre,  et  qu'elle  se  lassera  aisément.  Ainsi  les  enne- 
mis disent  entre  eux  :  Tentons  l'événement;  si  nous 
réussissons  un  peu ,  la  France  relâchera  beaucoup 
pour  faire  la  paix  ;  si  nous  ne  pouvons  réussir,  nous 


468  hëhoihes  sdk  i^  cvcskc 

en  serons  qnittespour  la  laisser  en  repos.  Ainsi  ik  1 
croient  avoir  bcancoup  à  espérer,  et  presque  rien  i 
craindre  :  c'est  leur  donner  trop  d'avantage. 

Ud  second  inconvénient ,  c'est  qae  vous  avex  la 
guerre  k  faire  loin  de  chez  vous,  avec  des  frais  im- 
menses. Tout  votre  argent  s'en  va  en  Italie  et  dani 
les  Pays-Bas  espagnols.  Les  Pays-Bas  français  corn-  | 
mencent  même  à  languir,  faute  de  troupes  qui  consn- 
ment  leurs  blés  et  qui  y  portent  de  l'argent. 

Un  troisième  inconvénient  est  que  les  peuples  des 
Pays-Bas  espagnols  et  du  Milanais,  accoutumés  à 
une  monarchie  foîble  et  sans  autorité,  ne  peuvent 
soufirir  l'empire  avec  lequel  les  Français  veulent 
être  obéis.  S'il  arrivoit  te  moindre  mauvais  succès  à 
nos  armées,  les  villes  leur  fermeroient  les  portes ,  et 
les  peuples  se  déclareroient  pour  nos  ennemis. 

Un  quatrième  inconvénient,  c'est  que  vous  avez 
à  défendre  un  corps  mort  qui  ne  se  défend  point. 
Quand  vous  défendez  un  corps  vivant ,  il  vous  dé- 
fend aussi,  et  vous  êtes  plus  fort  avec  lui,  que  vous 
ne  sériés  tout  seul.  Mais  l'Espagne  vous  laisse  faire, 
et  ne  fait  presque  rieu  ;  vous  n'en  avez  que  le  poids, 
comme  d'un  corps  mort  :  elle  vous  accable,  et  vous 
épuisera. 

Un  cinquième  inconvénient,  c'est  que  cette  na- 
tion n'est  pas  moins  jalouse  et  ombrageuse,  qu'im- 
bécille  et  abâtardie.  La  France  ne  peut  point  trai- 
ter toute  la  nation  espagnole,  comme  k  Rot  traite  l' 
roi  d'Espagne,  son  petit-lils.  Les  Espagnols  n'ont  pas  / 
tous  de  concert  compté  de  se  mettre  en  tutèle  ;  ils 
ont  voulu  obtenir  du  secours,  et  non  pas  se  melire 
en  servitude.  L'autorité  absolue  sur  les  Espagm^Ii 
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est  insoutenable  à  la  longue.  Laissez-les  faire ,  ils  ne 
feront  rien  de  bon,  et  vous  feront  succomber  avec 
eux.  Le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  n'est  pas 
facile  h  trouver.  Voici  les  vues  qui  me  passent  par 
Fesprit 

lo  Je  ne  serois  point  d*avis  de  menacer  les  Hollan*» 
dais  qu'on  gardera  les  Pa]rs-Bas;  ils  ne  le  croient 
déjà  que  trop.  Si  vous  voulez  le  faire  ^  il  faut  bien  se 
garder  de  le  dire.  Si  vous  ne  le  voulez  pas  ;  il  ne  faut 
{amais  donner  cette  alarme  :  tout  le  monde  croira 
qae  vous  m  cherchez  qu'un  prétexte  peur  le  &ire. 
Cette  menace  retiendra  moins  les  Hollandais ,  qu'elle 
n'excitera  contre  vous  les  puissances  neutres.  U  n'y 
a  aucun  prince  neutre  en  Allemagne,  qui  n'ait  un 
véritable  intérêt  de  vous  empêcher  de  demeurer  sou« 
veriûn  de  toos^  les  Pays-Bas  espagnols.  La  Hollande 
n'a  point  de  ressource  solide  contre  vous,  si  la  bar- 
rière est  enlevée  ;  et  la  chute  de  la  Hollande  mettroit 
toute  l'Europe  aux  fers ,  car  l'Europe  ne  peut  se  sou- 
tenir contre  vous  dans  aucune  guerre  sans  l'argent 
de  Hollande.  D'ailleurs  tonte  l'Allemagne  roule  sur 
le  commerce  des  Hollandais^  La  Hollande  est  donc 
le  centre  et  la  ressource  de  la  liberté  de  toute  l'Eu- 
rope. Le  cœur  est  attaqué,  si  la  barrière  est  perdue. 
L'Italie  même  doit  compter  que  la  chute  de  la  Hol- 
lande seroit  la  sienne  par  contre -coup  ^  surtout  la 
puissance  espagnole  étant  actuellement  dans  vo& 
mains,  et  vous  ouvrant  ses  Etats-  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Je  ne  voudrois  donc  laisser  jamais 
entrevoir  que  les  Pays-Bas  espagnols  pussent  de- 
meurer à  la  France,  ni  par  échange,  ni  par 'dédom- 
magement* U  faut  au  contraire  montrer  sans  cesse 
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que  le  Boi  met  toute  sa  gloire  à  conserver  sans  dé- 
membrement,  sur  la  tête  de  sou  petit-Bis,  une  mo- 
narchie qui  s'est  livrée  à  lui,  et  qu'il  n'en  retiendra 
jamais,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  un  pouce  de 
terre.  Si  on  avoit  dû  preodre  ce  parti  extrême  d'un 
échange,  il  auroit  fallu  le  prendre  tout-à-coup, 
après  les  propositions  démesurées  des  Hollandais  et 
l'entrée  des  Impériaux  en  Italie^  sans  leur  donner  le 
temps  de  se  reconnottre.  Alors  il  auroit  fallu  laisser 
les  Espagnols  chex  eux,  et  défendre  les  Pays-Bas  aux 
dépensdes  Pays-Bas  mêmes,  en  les  gouvemaDt  comme 
on  gouverne  les  provinces  de  France.  Mais  ce  parti 
seroit  contraire  à  la  gloire  du  Boi  et  à  la  réputa- 
tion de  bonne  foi  qu'il  est  si  important  de  rétablir, 
ao  Je  ne  voudrois  point  donner  aux  Espagnols 
des  amiraux,  des  ministres,  des  financiers,  ni  les 
gouverner  comme  des  enfaos  :  leur  jalousie  natu- 
relle n'est  point  éteinte,  et  on  hasarde  terriblement 
la  vie  du  jeune  roi.  Les  poisons  d'Espagne  sont  bien 
subtils;  U  y  en  a  jusque  dans  les  odeurs,  et  on  ne 
peut  se  précautionner  sur  toutes  choses.  Si  par  mal- 
heur ce  jeune  prince  venoit  à  mourir  avec  appa- 
rence de  poison,  on  seroit  bien  embarrassé  quand  il 
faudroit  y  envoyer  en  sa  place  M.  le  duc  de  Berri; 
surtout  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'ayant  point  d'en- 
fans.  D'un  côté,  vous  hasarderiez  toute  la  postérité 
du  Roi;  M.  le  duc  d'Orléans  n'a  point  de  fds;  la  suc- 
cession d'Espagne  reviendroit  à  l'Archiduc,  et  peut- 
être  au  roi  des  Romains;  la  succession  de  France 
descendroit  k  M.  le  duc.  D'un  autre  côté,  les  ennemis 
montreroient  à  toute  l'Europe  les  deux  mouarcfaiei 
prêtes  &  s'unir  sur  la  tête  d'un  roi  de  France,  en  la 
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personne  de  M.  le  duc  de  Berri.  Si  on  ne  songe  point 
à  ce  cas-là,  on  perd  de  vue  le  point  capital.  Ma  con- 
clusion est  qu*il  ne  faut  pas  irriter  les  Espagnols; 
qo^on  doit  craindre  leur  jalousie  très-maligne,  et  qui 
sera  d'autant  plus  dangereuse,  qu'ils  sauront  mieux 
la  dissimuler;  et  qu'on  court  risque  de  perdre  la 
maison  de  France,  pour  aller  trop  vite  dans  le  gou- 
vernement de  l'Espagne.  Je  ne  voudrois  leur  donner 
ni  une  dame  d'honneur,  ni  d'autres  personnes  avec 
des  titres  :  je  voudrois  seulement  leur  prêter  des 
gens  bien  sages ,  qui  les  instruiroient  et  les  aideroient 
sans  prendre  aucun  titre  d'honneur  ni  d'autorité. 
Par  exemple,  M.  le  comte  d'Estrées  pourroit  aider 
et  conseiller  ceux  qui  auroient  commandé  sur  les 
vaisseaux  espagnols,  sans  avoir  le  titre  de  tice-ami- 
ral  d'Espagne.  Taimerois  mieux  laisser  les  choses  aU 
1er  moins  bien,  et  ne  les  réformer  que  par  des  voies 
insensibles.  Ce  seroit  assez  que  le  roi  d'Espagne 
donnât  des  ordres  bien  précis  à  ceux  qui  auroient 
les  titres  d'autorité,  de  n'agir  jamais  que  de  concert 
avec  les  Français  qui  commanderoient  nos  troupes 
auxiliaires.  C'est  prendre  des  noms  à  pure  perte,  et 
faire  dire  par  le  roi  d'Angleterre,  que  nous  voulons 
tout  envahir,  et  que  l'Espagne  n'est  plus  qu'un  fan- 
tôme dans  les  mains  du  roi  de  France. 

30  Je  suis  bien  fâché  de  ce  qu'on  a  rappelé  M.  d' A- 
vaux  :  c'est  une  hauteur  déplacée,  et  qui  n'est  point 
soutenue.  Si  on  l'avoit  rappelé  pour  faire  entrer 
dès  le  lendemain  nos  armées  en  Hollande,  ce  rap- 
pel eût  été  nécessaire  :  mais  le  rappeler  pour  ne 
faire  rien,  c'est  montrer  de  la  hauteur  et  de  la  foi- 
blesse;  c'est  menacer  du  coup  sans  oser  frapper; 
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c'est  accoutumer  les  Hollandais  à  ne  vou<;  craindre 
plus,  àcroire  que  vous  êtes  ambitieux  sans  vigueur, 
et  cju'il  n'y  a  ija'à  vous  entropreadre^pour  vous  faire 
relâcher  les  Pays-Bas.  Peut-être  est-il  vrai  qae  tootet 
les  négociations  sont  manifestement  ioutiies,  et  qv'H 
serait  indécent  qu'il  parût  que  le  Roi  s'en  laisK 
amuser.  D'ailleurs  je  conviens  qu'il  ne  falloit  pat 
laisser  entrer  dans  les  conférences  les  ministres  de 
l'Empereur,  et  .par  conséquent  qu'il  fiUloit  cooper 
court  :  mais  oo  pouvoit  défendre  à  M.  d'Avaax  de 
négocier  sur  ce  pied,  et  le  laisser  néanmoins  à  la 
Haye.  I)  est  naturel  que  le  Roi  ait  un  ambaKadeor 
en  Hollande,  jusqu'à  ce  que  la  rupture. delà  paix 
soit  authentique  i  et  il  o'yavoit  aucun  inconvâùent 
d'y  laisser  l'ambassadeur  extraordinaire  par  provi- 
sion, en  l'absence  de  l'ordinaire,  parti  pour  sa  santé. 
C'est  un  faux  point  d'honneur,  que  de  ne  vouloir 
avoir  aucun  ministre  dans  un  pays  malintentionné 
dont  on  est  mécontent.  11  sursoit  de  suspendre 
toute  négociation ,  d'exclure  avec  fermeté  les  minis- 
tres de  Vienne,  et  de  montrer  par  là  qu'on  n'étoit 
pas  dupe  des  négociations  :  mais  l'honneur  d'un 
prince  ne  consiste  point  à  rappeler  son  ministre  dès 
qu'il  n'est  pas  content.  Quand  on  ne  peut  pas  n^o- 
cier,  du  moins  un  homme  attentif  et  instruit  peut 
voir,  observer,  avertir,  négocier  indirectement  et  en 
secret  avec  des  gens  qui  ont  des  intérêts  opposés  à 
ceux  qui  prévalent  aujourd'hui.  Enfin  il  faut  tou- 
jours, autant  qu'on  le  peut,  avoir  un  homme  prêt  à 
agir  en  chaque  pays.  De  plus,  le  roi  d'Angleterre 
peut  mourir  tout-à-coup,  et  il  peut  arriver  bean- 
coup  d'autres  événemens  imprévus;  alors  il  seroit 
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capital  d^^voîr  sur  les  lieux  un  ambassadeur.  Pour- 
qaoâ  ravoir  rappdé?  le  roi  d'Angleterre  en  doit  être 
ravi  ;  car  on  lui  donne  un  prétexte  de  dire  à  son  Par- 
lement déjà  ébranlé,  que  la  Fi*ance  ne  cherche  qu*à 
rompre^  et  qu*on  ne  peut  avoir  rien  de  sur  avec  elle  : 
on  le  laisse  seul  et  maître  de  faire  ce  qu'il  voudra 
sans  contradiction.  Peut-être  même  que  si  dans  la 
suite  les  mécomptes  de  l'Empereur,  ou  les  embarras 
du  roi  d'Angleterre  le  réduiseÉit  à  écouter  les  répu- 
blicains de  Hollande  sur  les  projets  de  paix,  vous 
seres  bien  fâché  de  n'avoir  plus  M.  d'Avaux  sur  les 
lieux,  et  que  vous  serez  réduit  k  y  envoyer  quel- 
qu'un ;  ce  qui  sera  bien  plus  indécent  que  de  n'avoir 
pas  rappelé  votre  ambassadeur,  dans  un  temps  où  il 
n'y  «voit  point  encore  de  rupture.  Il  faut  autant 
qu'on  peut,  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  avoir  des 
ministrto  dans  toutes  les  cours,  et  être  toujours  à 
portée  de  négocier  d'un  quait  d'heure  à  l'autre,  lors 
même  qu'on  ne  négocie  pas. 

4.0  Je  voudrois,  non  pas  porter  les  Espagnols 
comme  un  petit  enfant ,  mais  les  mener  par  la  main 
comme  une  jeune  personne  à  qui  on  apprend  à 
mardier.  Montrez-leur  la  véritable  situation  de  leur 
monarchie;  proposez-leur  l'alternative,  ou  de  suc- 
tx>inber  et  de  vous  accabler  avec  eux ,  ou  bien  de 
n^ler  leurs  finances,  de  discipliner  leurs  troupes,  etc. 
Montrez-leur  que  ce  n'est  que  pour  leur  intérêt  que 
Yous  résistez  au  démembrement  de  leurs  États,  et 
que  votre  véritable  intérêt  seroit  de  les  laisser  un 
peu  démembrer.  Demandez-leur  des  résolutions  sui- 
vies dans  le  détail,  parce  que  vous  ne  voulez  ni  les 
abandonner,  ni  périr  inutilement  pour  eux.  Faites 
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mettre  dans  les  principaux  emplois  ceax  de  la  lo- 
tion espagnole  qat  sont  les  mieux  intentionnés  et  la 
plus  capables  de  se  former  par  leur  appUcalion. 
Faites-les  aider  et  instruire  secrètement,  mettant 
toujours  l'honneur  et  l'autorité  de  leur  côté.  Faila 
que  leurs  propres  conseils  décident,  ordonneni, 
exécutent,  pour  avoir  de  l'argent,  des  troupes,  da 
munitions,  etc.  En  un  mot,  ne  gonvemez  rien  im- 
médiatement; mats  mettez- les  dans  la  nécesnté  de 
gouverner  régulièrement,  suivant  les  projets  CM- 
certés  avec  vous.  Enfin ,  faites  que  le  roi  d'Espagne 
prenne  peu  à  peu  l'autorité  qui  lui  convient,  et  qu'il 
décide  lui>méme  dans  les  points  essentiels.  La  plu- 
part des  ministres  da  Conseil  d'Elspagne,  qui  ont  ou 
espèrent  des  bienfaits ,  opineront  suivant  sa  décision: 
ils  seront  moins  jaloux  des  projets  qu'ils  auront 
adoptés ,  et  qui  auront  passé  par  le  canal  de  lenn 
conseils  ordinaires-  Les  ministres  de  France  ne  san- 
roient  avoir  trop  en  vue  ce  tour  de  modestie,  de  dé- 
férence et  de  retenue,  pourne  mépriser  point  ouver- 
tement le  gouvernement  espagnol.  Je  ne  prétends 
pas  néanmoins  exclure  nos  généraux  qui  comman- 
dent  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas;  nous  ne  pouvons 
y  avoir  des  troupes  sans  généraux  :  mais  on  doit 
garder  des  ménagemens  infinis,  pour  s'y  borner  à  la 
fonction  de  troupes  auxiliaires,  et  à  cacher  même 
l'autorité  que  le  Roi  a  sur  les  généraux  ou  gouvei^ 
neurs  d'Espagne.  Il  suffit,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué, que  les  généraux  espagnols  aient  un  ordre  se- 
cret de  ne  faire  jamais  rien  qu'avec  l'avis  des  géo^ 
raux  français.  Il  sera  difficile  de  modérer  les  Fran- 
çais ,  qui  t'impatientent  sans  cesse ,  et  qui  parleol 
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avec  le  dernier  mépris,  tant  sur  rimbécillité  des  Es- 
pagnols,  qae  sar  la  mauvaise  intention  des  Flamands 
et  des  Italiens.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  tous  les 
Pays-Bas  ëtoient  charmés  quand  ils  virent  un  prince 
cle  France  appelé  à  être  leur  roi ,  et  que  maintenant 
ils  sont  au  désespoir  de  le  voir  régner.  Il  faut  que 
cette  haine  soit  bieq  violente  y  puisqu'elle  a  prévaki 
sur  celle  qu'ils  ont  naturellement  très-forte  pour  les 
Hollandais.  L'embarras  est  que  d'un  côté  on  a  be- 
soin d'adoucir  les  peuples,  et  que  d'un  autre  côté 
la  France  s'épuisera,  si  elle  n'engage  les  Espagnols  à 
tirer  de  leurs  États  attaqués  de  quoi  les  défendre. 

50  Si  nous  n'avons  pas  de  quoi  durer  long-temps 
dans  cette  situation  violente,  nos  ennemis  ont  en- 
core moins  de  quoi  durer,  pourvu  que  nous  ne  les 
laissions  prendre  aucun  quartier  d'hiver  sur  les  États 
d'Espagne.  L'Empereur  n'a  point  d'argent  pour  sou- 
tenir les  frais  de  cette  guerre.  Si  vous  l'empêchez  de 
prendre  des  quartiers  d'hiver  dans  le  Milanais,  il 
&udra  que  son  armée  retourne  dans  ses  propres 
États ,  ou  qu'elle  passe  l'hiver  dans  ceux  des  princes 
d'Italie.  Si  elle  demeure  chez  les  princes  d'Italie, 
elle  les  désolera,  et  toute  l'Italie  tournera  sa  haine 
contre  les  Allemands  :  vous  verrez  bientôt  changer 
la  situation  des  esprits  en  Italie.  Si  elle  repasse  en 
Allemagne,  l'Empereur  sentira  combien  cette  guerre 
lui  seroit  ruineuse,  et  s'en  rebutera  aussitôt.  Les 
Hollandais  ont  tout  à  craindre  pour  leurcommerce,* 
sans  lequel  ils  ne  peuvent  soutenir  la  guerre,  ni  par 
terre  ni  par  mer.  Us  doivent  craindre  que  les  Fran- 
çais ne  se  mettent  en  leur  place  pour  la  part  quils 
avoient  au  commerce  de  la  monarchie  espagnole. 
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lU  n'ont  aucan  poit  sur  la  mer  MëdtterraD^ ;  tk  a» 
ront  de  la  peine  &  en  avoir  quelqu'un  d'assuré  anr  k 
odled'àfriqae.Laguerre,qa'ilsfontaDiqaeiDentpoiii 
leur  bariière,  met  nos  troupes  dans  la  barrière  mémt, 
nous  accoutume  à  la  pots^er,  et  expose  leurpaysi 
tue  subite  invasion.  D'ailleurs  le  roi  d'Ân^etent 
yeut  mourir  tous  les  jouis.  S'^mouroit  pendant  U 
paix,  ilsrentreroienten  liberté;  la r^ubliquepoBf^ 
roit  n'avoir  pins  de  statbouder.  Si,  4a  C0Btr«ire,  il 
meurt  pendant  que  la  Hollande  est  plane  ite  troupai 
étrangères,  la  république  demeurera  à  jamais  op- 
primée par  un  snccesseur,  qui  se  trouvera  armé,  et 
comme  en  possession  au  milieu  du  pays.  L'An^e- 
t«rre  n'a  rien  b  gagner  dans  la  guerre,  et  elle  peut 
beaucoup  perdre,  tant  pour  son  commerce  an  de> 
hors,  que  pour  son  abondance  propre  au  dedans, 
ai  elle  est  rédaite  à  fournir  beaucoup  d'hommes  et 
d'argent.  Elle  doit  même  craindre  que»  si  te  Boi  £11- 
soit  de  nouveau  la  conquête  de  la  Hollande,  il  ne 
voulAt  ensuite  mettre  sur  le  trône  de  soo  père  le 
prince  de  Galles,  qui  auroit  un  parti  dans  leur  lie. 
Ces  trois  puissances,  savoir,rEmp<renr,  laHollande 
et  l'Angleterre,  ont  des  intérêts  très>pressans  de 
craindre  une  longue  guerre,  et  ne  sauroieat  la  sou- 
tenir. Les  Hollandais  mêmes  mAnqoenb-de  terrain 
pour  tant  de  troupes  qu'ils  ont  cbec  eux  :  il  &udra 
qu'ils  tirent  de  loia  toute  leur  subsistance  pendant 
les  hivers,  ou  qu'ils  les  renvoient  alors  en  Allemagae, 
et  s'exposent  à  une  subite  invasion.  Le  roi  d'Ange- 
terre,  qui  avoit  tant  de  fortes  raisons  à  vaincre  pour 
persuader  contre  nous  l'Angleterre  et  la  IloUandei 
n'aura  pas  manqué  de  se  servir  du  départ  de  M.  d'A- 
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vaux  y  comuie  d*un  coup  décisif  qui  met  la  Hollande 
et  FA  Dgle terre  dans  la  nécessité  de  hasarder  tout. 
En  voilà  peut-être  assez  pour  achever  d'embarquer 
les  Anglais  y  qui  étoient  encore  en  suspens.  Le  capi- 
tal y  pour  ce  reste  d'année ,  est  d'empêcher  les  Im« 
périauz  d'hiverner  dans  le  Milanais.  A  l'égard  des 
Hollandais  y  la  France  s'obstine  à  croire  qu'ils  veu- 
lent nous  attaquer,  et  on  leur  fait  accroire,  quoi- 
qu'on ne  le  croie  pas,  que  nous  voulons  les  attaquer; 
mais,  dans  le  fond,  je  ne  saurois  m'imaginer  qu'ils 
veuillent  commencer  la  guerre  cette  année.  On  l'em- 
barque de  part  et  d'autre,  à  force  de  la  trop  sup- 
poser. Si  le  roi  d'Angleterre  veut  la  guerre  autant 
qu'on  l'assure ,  il  est  fort  heureux  de  ce  que  nous  le 
secondons  si  bien  pour  persuader  aux  Anglais  et  aux 
Hollandais  que  nous  voulons  garder  la  barrière,  et 
de  ce  que  ces  deux  nations  nous  croient  plus  ambi- 
tieux que  nous  ne  sommes  :  il  est  heureux  aussi,  de 
ce  que  l'alarme  que  nous  prenons  nous  fait  faire  des 
démarches  qui  épouvantent  ces  deux  nations.  Cette 
alarme  vaine  et  réciproque  ouvre  à  ce  roi  le  chemin 
à  la  guerre  qu'il  cherche,  et  qui  lui  étoit  bouché  de 
toutes  parts. 

6^  Il  y  a  une  autre  chose  à  laquelle  il  est  essentiel 
de  veiller,  c'est  la  neutralité  des  princes  d'Allemagne. 
Si  on  n'jr  prend  garde,  la  Hollande  jointe  à  FEmpe- 
reor  les  entraînera.  Les  princes  neutres  empêchent 
volontiers  la  guerre  :  mais,  si  elle  commence  malgré 
eux ,  ils  ne  voudront  point  laisser  les  Hollandais  pé- 
rir, ni  même  voir  la  barrière  rompue  ;  alors  ils  se- 
ront insensiblement  engagés  à  nous  craindi*e  et  à 
nous  réprimer.  Il  faudroit  leur  faire  entendre  que 
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c'est  par  là  que  le  roi  d'Angleterre  veut  les  prendi-e^ 
et  on  doit  ne  les  perdre  jamais  de  vue.  D'ailleurs  si 
l'Empereur  remportoit  quelque  avantage  considé- 
rable en  Italie,  il  feroit  d'abord  la  loi  aus  princ«s 
médiocres;  et  étant  appuyé  des  autres  princes  di 
-  rEm|nref  qui  aoDt  dn  parti  dtt  roi  (l'A.iigl«terre,  il 
ponrroit  intimider  léc  nentret  et  les  entraîner.  Lt 
talie  «t  le  cAt^  le  plus  délicat  : -il  ne  bot  rien  épar- 
gner poar  boncher  le  cbemin  aux  Impéawax.  Jbkf 
h  l'égard  dee  paiuancet  neutres*  il  but  prodigoir 
Targent ,  ponr  ainsi  dire ,  afin  de  le>  tenir  duu  Botn 
main;  car  il  n'y  a  aocnoe  somme  it  laquelle  il  ftillt 
se  borner,  afin  dé  rendre  leur  parti  à  pnimanti 
qu'ils  lient  le*  mains  à  l'Empereur  et  au  roi  d'An- 
gleterre. Quelque  dépense  immense  que  voua  ftsnes 
une  DU  deux  années,  ce  n'^  rien  pour  éviter  une 
guerre  de  dix  ans  ;  c'est  mettre  de  l'aident  à  usure , 
pourvu  que  tous  réduisJes  les  eouemis  à  la  paix.  Il 
ne  faut  même  donner  de  l'argent  qu'aux  deux  00 
trois  principales  têtes. 

Le  plus  grand  de  tons  les  inconvéniens  »  que  ;'ai 
réservé  pour  la  fin,  est  cette  alternative  :  d'un  c6té, 
si  nous  ne  commençons  pas  la  guerre  dans  les  Pays- 
Bas  et  sur  le  Rhin ,  le  roi  d'Angleterre  aura  tont  le 
loisir  de  se  fortifier ,  de  faire  des  alliances,  de  mon- 
trer notre  foiblesse,  après  que  nous  avons  rappelé 
M.  d'Avaux ,  etc.  ;  l'Empereur  anra  aussi  te  temps 
d'entraîner  les  princes,  de  les  intimider,  et  de  se 
prévaloir  de  ce  que  nous  ferons  moins  de  bruit  et 
de  mal  que  lui  :  la  plupart  des  petits  princes  foi- 
bles  sont  pour  celui  qu'ils  craignent  le  plus.  De 
Botre  cftté,  nous  aurons  fait  toute  la  dépense  de  Is 
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pierre  sans  en  tirer  le  fruit ,  et  sans  nous  prévaloir 
le  Tavantage  de  TëtouiFer  dès  sa  naissance  par  la 
iopëriorité  que  nous  avons.  Le  royaume  s^ëpuise  ; 
>|i  se  lassera  ;  et  si  peu  que  TEmpereur  puisse  sou- 
ager  ses  finances  par  quelque  subsistance  de  ses 
roapes  en  Italie ,  nous  pourrons  bien  par  lassitude 
lous  laisser  arracher  quelque  morceau ,  comme  les 
^ays-Bas  espagnols.  Si,  au  contraire ^  nouscommen- 
:ons  la  guerre,  en  voilà  assez  pour  faire  accorder 
la  roi  d*Â.ngleterre ,  par  son  Parlement ,  tout  ce 
p*il  demandera.  Les  républicains  de  Hollande  n'au- 
"Ont  plus  de  ressource.  Tout  le  Nord  aura  intérêt  de 
lous  arrêter.  Les  Allemands  neutres  seront  dans 
ine  espèce  de  nécessité  de  se  tourner  contre  nous , 
]ûi  aurons  rompu  la  paix  ;  et  on  nous  rendra  plus 
3dieux  que  jamais. 

Le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  seroit,  ce  me 
semble ,  de  se  borner  jusqu'au  printemps  à  chasser 
es  Impériaux  du  voisinage  du  Milanais ,  et  à  les  ré- 
luire à  ne  pouvoir  subsister  en  Italie,  qu*en  rava- 
;eant  et  en  ruinant  tous  les  États  voisins,  afin  que 
:ont  le  monde  se  tourne  contre  eux.  Si  on  pouvoit 
es  battre  et  les  chasser,  ce  seroit  encore  bien  mieux  ; 
nais  si  on  les  laisse  hiverner  dans  le  Milanais ,  ou 
lans  le  Mantouan  ,  etc. ,  vous  empirez  l)eaucoup 
rotre  condition ,  et  cette  guerre  vous  ruine. 

Pour  l'Allemagne,  je  ne  voudrois  y  avoir  un  corps 
le  troupes  que  pour  la  défensive,  et  avec  attention 
pour  soutenir  les  puissances  neutres  jusqu'au  prin- 
temps. Pendant  ce  temps-là ,  je  ne  cesserois  de  faire 
entendre  dans  toute  l'Europe  que  je  suis  prêt  à  re- 
tirer toutes  mes  troupes  des  Pays-Bas  espagnols,  et 
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même  à  les  réduire  sur  le  pied  des  grandes  réforiMi 
faîtes  depuis  la  paix  de  Rîswick ,  dès  que  la  Hollatiile 
voudra  de  son  côte  désarmer,  et  reooDcer  à  tonlt 
ligue  avec  l'Empereur  par  uo  traité  dont  elle  don- 
nera de  bons  garans. 

Quand  je  propose  de  feire  celte  oflie,  je  croa 
qu'elle  n'est  en  rien  hasardeuse,  pourvu  qu'on  j 
joigne  les  choses  suivantes  : 

lO  Je  suppose  que  le  roi  d'Espagne  pourroît  avoir 
dans  les  Pays-Bas  trente  mille  hommes ,  tant  d'Espa- 
gnols et  de  Wallons  <i  sa  solde,  sur  les  Gnaoces  bien 
ménagées  qu'il  peut  tirer  du  pays  même,  que  de 
Suisses  catholiques,  dont  le  Roi  notre  matire  poar- 
roit  en  partie  payer  secrètement  la  solde,  à  la  dé- 
charge de  Sa  Majesté  Oltholique,  si  l'Espagne  n'en 
pouvoit  porter  toute  la  dépense.  Cette  libéralité  se- 
crète du  Roi  pour  soutenir  son  pelil-iils  coûteroil 
peu  à  la  France,  et  lui  épargneroit  une  guerre  rui- 
neuse. On  pourroit  d'autant  plus  plausiblemeot 
mettre  dans  les  Pays-Bas  des  troupes  suisses  payées 
par  le  roi  d'Espagne ,  et  au  paiement  desquelles  nous 
contribueiions  en  secret,  que  les  Cantons  ponrroient 
être  les  médiateurs  entre  les  Hollandais  et  nous,  et 
se  rendre  garans  de  l'évacuation  k  faire  par  les  Fran- 
çais ,  et  des  autres  conditions  du  traité  où  ils  seroieat 
médiateurs. 

3'*  Se  suppose  que  trente  mille  hommes  d'Espa- 
gnols, de  Wallons  cl  de  Suisses  catholiques  seroient 
suffisans  poui'  ta  sûreté  des  Pays-Bas  espagnols,  pen- 
dant que  la  Hollande  désarmcroit  de  son  côté , 
comme  après  le  ti-aité  de  Riswick,  et  renverroit  ses 
alliés  en  Allemagne.  Le  Pailemeul  d'Angleterre 
verrai' 
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verroit  alors  clairement  notre  droite  intention ,  et  se- 
roit  en  ëtat  de  répondre  à  tontes  les  fausses  raisons 
de  son  roi.  Peut-être  que  les  républicains  de  Hol- 
lande auroient  plus  de  force,  si  le  Parlement  d* A.ngle- 
terre  rësistoit  en  cette  occasion  au  roi  Guillaume. 
Les  Allemands  neutres,  et  tout  le  Nord,  ne  pour* 
roient  plus  douter  de  notre  sincérité  pour  la  paix  ; 
ritalie  même  verroit  notre  sincère  modération. 

3o  Je  suppose  aussi  que  ce  qui  nous  resteroit  de 
troupes,  sur  le  pied  même  des  reformes  très-grandes 
faites  depuis  la  paix  de  Riswick,  seroient  suflisantes 
pour  défendre  le  Milanais,  conjointement  avec  les 
Espagnols  naturels,  contre  les  seuls  Impériaux, 
quand  nous  n'aurions  plus  rien  à  craindre  de  la  Hol- 
lande ni  de  F  Angleterre.  Naples,  Sicile,  Cadix,  TA- 
mérique  seroient  en  sûreté;  toute  la  guerre  se  ré- 
dairoit  à  un  petit  coin  de  Tltalie,  où  les  troupes  des 
deux  rois  viv roient  avec  ordre  sur  le  pays.  Les  Im- 
périaux seroient  alors  contraints,  ou  de  ravager  tous 
les  Etats  voisins  des  princes  dltalie,  et  de  les  imter 
)nsqu*à  les  mettre  sous  notre  protection,  ou  de  s'en 
retourner  hiverner  chez  eux.  Ni  l'un  ni  Tautre  nese- 
roit  soutenable ,  et  l'Empereur  abandonné  ne  pour- 
roit  continuer  une  telle  guerre. 

40  Je  voudrois  offrir  d'exécuter  cette  évacuation 
sans  aucun  retardement ,  aux  conditions  ci-dessus 
marquées;  mais  après  avoir  rappelé  M.  d'Avaux,  je 
ne  voudrois  point  envoyer  un  ministre  en  Hollande, 
ni  renouer  une  négociation  en  forme.  Je  suppose 
que  M.  d'Avaux  conserve  un  commerce  de  lettres 
avec  le  Pensionnaire  d'un  côté,  et  de  l'autre  avec  les 
principaux  républicains.  On  pourroit  en  même  temps 
Fémelon.  XXII.  3i 
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répandre  cette  offre  chez  les  puissances  neutres,  et 
la  faire  (écrire  en  Angleterre  comme  une  nouvelle. 
Enfin,  on  pourroit  faire  imprimer  une  lettre  sous  le 
nom  de  quelque  politique  étranger,  qui  feroit  de 
bonnes  réflexions  là-dessus.  Mais  j'attendrois  les  Hol- 
landais, sans  faire  jamais  un  seul  pas  vers  eux.  Nos 
ennemis  espèrent  toujours  que  nous  entrerons  enGn 
dans  quelque  négociation  pour  céder  quelque  chose; 
il  est  capital  de  leur  ôter  cette  espérance,  qui  em- 
barque insensiblement  la  guerre.  Dès  que  vous  en- 
trerez en  négociation,  ils  espéreront  tout  de  votre 
lassitude;  et  la  moindre  ofire  leur  persuadera  qu'il 
n'y  a  qu'à  vous  lasser  encore  davantage,  pour  vous 
mener  insensiblement  encore  plus  loin.  Il  est  capi- 
tal de  couper  jusqu'à  ta  racine  de  cette  espérance; 
mais  on  n'en  viendra  à  bout  que  par  une  conduite 
ferme,  uniforme  et  vigoureuse.  Je  conscntirois  seu- 
lement, à  toute  cx!rémite,  quand  les  Hollandais 
viendroient  à  Paris  renouer  les  négociations,  que  te 
roi  d'Espagne  fitavec  eux  un  échange  de  la  Gueldie 
espagnole  pour  Maslricbt.  Cet  t'cliange  leur  seroit 
commode,  leur  donneroit  une  petite  satisfaction  :  ce 
ne  seroit  point  un  démembrement  de  la  monarchie 
espagnole,  et  l'iionneur  du  Roi  n'en  soulH  iroit  rien. 
5°  Je  voudrois,  des  à  présent,  ne  laisser  dans  la 
frontière  des  l'ays-Iîas  espagnols ,  que  la  quantité  de 
troupes  nécessaires  pour  la  pure  défensive  par  pro- 
portion à  celles  des  Hollandais,  et  déclarer  qu'on 
les  diminuera  h  proportion  de  ce  qu'ils  diminueront 
les  leurs.  Je  ne  puis  m'empèclier  de  dire  que  M-  k 
maréchal  de  Boufllers,  qui  est  inépuisable  en  prc- 
caulions  superflues,  cause  au  Uoi  une  dépense  c\- 
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cessive  ponr  la  défense  d'une  frontière  que  les  Hol- 
landais n'ont  jamais  songé  sérieusement  à  attaquer 
cette  année,  et  qu'ils  ne  songeront  peut-être  pas  da- 
vantage à  attaquer  la  prochaine ,  si  vous  ne  les  y  ré- 
duisez point.  Il  vous  convient  d'y  tenir  tout  le  moins 
de  troupes  qu'il  se  pourra ,  et  d'en  rappeler  la  plu- 
part des  officiers  généraux ,  dont  la  présence  ne  sert 
qu'à  donner  des  ombrages  aux  Hollandais. 

6^  Je  voudrois  qu'on  rappelât  la  plus  grande 
quantité  de  nos  troupes  que  l'on  pourroit,  dans  les 
places  des  Pays-Bas  français.  La  guerre  a  ruiné  en  ce 
pays  tout  autre  commerce  que  celui  qui  vient  de  la 
subsistance  des  troupes.  Il  n'y  a  que  le  côlé  de  Dun  • 
kerque,  Ipres  et  Lille,  que  le  voisinage  de  la  mer 
favorise  du  commerce  :  tout  le  re$te  du  pays  est  mi- 
sérable,  dès  que  les  troupes  n'y  sont  plus.  11  faudroit 
donc,  ce  me  semble,  remplir  de  troupes  toutes  les 
places  des  Pays-Bas  français.  Cette  démarche  sou- 
iiendroit  votre  propre  pays,  dont  vous  aurez  grand 
besoin  en  cas  de  guerre,  et  en  même  temps  convien- 
droit  à  vos  oQ'rcs  d'évacuation.  Les  troupes  qui  hi- 
verneroient  à  Tournai ,  à  Condé,  à  Valenciennes,  à 
Cambrai,  etc.  seroient  encore  plus  à  portée  d'aller 
secourir  la  frontière  des  Pays-Bas  espagnols,  que  les 
troupes  alliées  des  Hollandais  ne  seront  à  portée  de 
les  secourir  quand  elles  seront  dans  leurs  quartiers 
d'hiver  d'Allemagne.  Les  précautions  excessives  nui- 
sent beaucoup. 

70  Je  retirerois  le  plus  que  je  pourvois  des  Pays- 
Bas  espagnols  les  troupes  françaises,  et  j'y  mettrois 
le  plus  que  je  pourrois  des  Suisses  catholiques.  Le 
Roi  pourroit  même  vendre  ces  troupes  étrangères  à 
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SUD  petit-fîls,  et  Ini  faire  crédit  pour  le  pris.  Inteo- 
siblemeat  l'éTacaatioD  se  tronveroit  faite,  soit  qo'elle 
f&%  acceptée,  soit  qu'elle  ne  le  fût  pas.  L'efièctif  se- 
roit  que  les  Pays-Bas  espagnols  seroieot  soffisamment 
gardés  par  des  troupes  wallonnes  et  suisses,  avec 
peu  ou  point  de  françaises,  que  les  sujets  d'ombrage 
cesseroient,  et  que  les  prétextes  seraient  ôtés  an  roi 
d'Angleterre;  au  lieu  que  si  vous  latBez  en  ce  pay^ 
là  pendant  l'hiver  nu  grand  corps  d'armée  fivnçaite, 
vous  ruines  votre  propre  Pays-Bas,  vous  confirmes 
tous  les  raisonnemens  de  votre  ennemi,  et  tods  met- 
tes l'Angleterre  et  la  Hollande  dans  la  nécessité  d'ar- 
mer puissamment  pendant  l'hiver,  pour  vous  ^aler 
en  troupes  au  printemps.  Ainsi,  pendant  que  vous 
vous  plaignez  qu'on  veut  vous  faire  la  gnerre,  c'est 
vous  qui  forcez  les  autres  à  armer,  et  qui  par  contre- 
coup vous  imposez  la  nécessité  d'augmenter  encore 
vos  troupes.  L'expérience  doit  nous  ouvrir  les  yenx. 
La  prodigieuse  dépense  que  M.  le  maréchal  de  Bouf- 
(lers  a  fait  faire  au  Boi  cette  année  dans  les  Pays-Bas 
espagnols  est  à  pure  perte;  ta  moitié  des  troupes 
qui  y  sont  suflîsoit  pour  la  défensive  à  laquelle  on 
s'est  borné.  La  vérité  est  que  les  Hollandais  étoîent 
foihles,  mal  préparés,  hors  d'état  et  sans  volonté 
d'entreprendre.  Cette  grande  puissance,  que  le  Roi 
a  mise  avec  tant  de  frais  en  ce  pays-là,  n'a  servi  qu'à 
confirmer  les  discours  du  roi  d'Angleterre,  qu'à  alar- 
mer tous  nos  voisins,  et  qu'à  nous  consumer  par 
avance.  On  n'a  eu  ni  le  mérite  de  la  modération  en 
se  tenant  dans  une  simple  défensive  avec  les  troupes      ! 
précisément  nécessaires,  ni  le  fruit  de  l'ofiensive  en 
nons  prévalant  de  notre  supériorité.  Si  on  avoil  en- 
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voyë  en  Italie  tout  ce  que  nous  avons  eu  de  troupes 
superflues  dans  les  Pays-Bas,  nous  y  aurions  eu  deux 
armées  pour  envelopper  celle  du  prince  Eugène  et 
pour  décider  l'affaire  dès  les  premiers  mois. 

80  II  faut  faire  sentir  à  toutes  les  puissances  de 
TEurope  la  hauteur  démesurée  du  Ck>nseil  de  TEm» 
pereur,  qui  veut  que  la  cause  de  sa  maison  soit  trai- 
tée comme  si  elle  étoit  celle  de  FEmpire»  et  qui  veut 
mettre  au  ban  de  TEmpire  les  princes  qui  suivent 
librement  leurs  alliances  dans  une  querelle  oii  l'Em- 
pire ne  se  déclare  point.  Cette  hauteur  doit  alarmer 
tons  les  Italiens  y  et  réunir  de  plus  en  plus  tons  les 
Allemands  neutres. 

9<^  Le  parti  de  céder  les  Pays-Bas  espagnols  à 
l'Archiduc  seroit  honteux ,  et  flétriroit  le  plus  bel 
endroit  du  règne  du  Roi.  L'Empereur  a  raison  de 
vouloir  se  rendre  le  maître  de  la  barrière  et  le  pro- 
tecteur de  la  Hollande  :  par  là,  il  se  rend  insensible- 
ment le  maître  de  l'Allemagne,  et  se  met  à  la  tête  de 
toute  l'Europe  contre  la  maison  de  France.  La  Hol- 
lande dépendra  de  lui ,  dès  qu'il  tiendra  la  barrière. 
Étant  le  protecteur  de  la  Hollande ,  il  aura  toujours 
de  l'argent  ;  ce  qui  est  la  seule  chose  qui  lui  manque. 
Avec  de  Targent  et  avec  le  secours  des  Hollandais, 
il  attachera  à  son  parti  la  plupart  des  princes  de 
l'Empire.  Nous  avons  un  intérêt  capital  de  ne  lui 
donner  pas  cet  avantage.  D'ailleurs,  il  paroîti*oit  une 
foiblesse  indigne  d'un  aussi  grand  prince  que  le  Roi, 
d'abandonner,  contre  l'intérêt  de  son  petit-fils  et 
contre  le  sien,  une  si  belle  partie  de  ses  États,  qui 
est  si  importante  pour  tenir  toute  l'Europe  en  bride* 
Tant  que  les  deux  rois  unis  auront  la  barrière  dans 
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leurs  mains,  la  Hollanile  sera  réduite  à  n'o<ier  rien 
entreprendre  contre  eux  avec  l'Empereur,  ai  avec 
l'Angleterre.  On  le  voit  par  l'exemple  de  ce  qoi  ar- 
rive aujourd'hui.  Le  roi  d'Espagne  n'est  point  encore 
paisible  possesseur  de  ses  couronnes.  Ses  ennemis 
ont  un  prétexte  plausible  pour  se  liguer  contre  lui. 
11  y  a  en  Aiigteterre  uu  roi  qui  est  tout  ensemble 
maître  absolu  de  la  Hollande,  ennemi  juré  de  U 
maison  de  France,  et  accrédité  pour  animer  une 
puissante  ligue.  Voilà  des  choses  qu'on  ne  reveira  . 
jamais  rase«nblées.  Cependant  les  Hollandais  trem- 
blent, et  sont  au  désespoir  d'être  contraints  à  rom- 
pre la  paix:  jugez  s'ils  oseront  vous  faire  la  guerre, 
quand  le  roi  d'Angleterre  sera  mort,  et  que  toute 
l'Europe  aura  reconnu  le  loi  d'Espagne.  Quand  vous 
tiendrez  la  Hollande  en  respect,  il  n'y  aura  rien  dans 
l'Europe  qui  ose  vous  traverser  ;  car  la  Hollande  est 
la  ressource  essentielle  de  toutes  les  ligues  qui  peu- 
vent se  former  conti-e  vous.  Il  est  donc  capital  de 
conserver  la  barrière  dans  les  mains  du  roi  d'Espa- 
gne; d'ailleurs  elle  lui  appartient  légitimement.  En- 
fin, rien  ne  vous  réduit  à  la  céder.  Demeurez  sur  la 
pure  défensive  par  des  troupes  wallonnes  et  suisses 
dans  le  Pays-Bas;  tournez  toutes  vos  forces  vers  Vlla- 
lie  pour  y  accabler  les  Impériaux,  N'obligez  point 
vos  ennemis  à  augmenter  leurs  troupes  en  augmen- 
tant les  vôtres;  et  n'augmentez  les  vôlres  qu'à  mesure 
que  vous  saurez  qu'ils  font  certainement  des  aug- 
mentations assez 'grandes  pour  vous  jeter  dans  cetle 
absolue  nécessité.  Vos  levées  seront  toujours  plus 
promptes  que  les  leurs.  Si  on  vous  attaque  dans  les 
l'ays-Bas,  attaquez  alors  à  votre  tour  avec  la  der- 
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nière  vigueur  et  sans  ménagement.  En  ce  cas-là ,  il 
faudra  bien  prendre  garde  de  ne  donner  point  de 
combat  sans  en  tirer  aussitôt  le  fruit  par  quelque 
solide  conquête,  et  sans  tâcher  de  déshonorer  le  roi 
d'Angleterre  aux  yeux  de  tous  ses  alliés,  en  le  pous- 
sant à  bout  après  l'avoir  battu.  Enfin-,  il  faut  con- 
vaincre au-  plus  tôt  les  étrangers  que  nous  sommes 
tout  le  contraire  de  ce  qu  ils  s'imaginent.  Us  préten- 
dent que  nous  sommes  maintenant  timides  et  sans 
vigueur,  mais  toujours  ambitieux;  ne  pouvant  nous 
résoudre  à  rendre  la  barrière-^  et  la  voulant  garder 
pour  nous;  ne  sachant  ni  faire  la  guerre,  ni  conclure 
une  paix  sincère  et  constante.  Il  faut  montrer  tout  au 
contraire  que  nous  savons,  quoique  très-supérieurs^ 
nous  abstenir  de  commencer  la  guerre;  que  nous 
savons  ôter  tous  les  sujets  d'ombrage  ;  que  nous  sa* 
vons  décider  vigoureusement  ralTaire  d'Italie;  et  que 
nous  ne  serons  pas  moins  redoutables  dans  les  Pays- 
Bas,  si  on  nous  forOe  à  y  attaquer  nos  ennemis;  que 
nous  ne  céderons  jamais  un  pouce  de  terre  ;  que  nous 
voulons  tout  pour  l'Espagne,  et  rien  sous  aucun  pré« 
texte  pour  nous.  Ce  parti  est  le  plus  noble,  le  plus 
propre  à  combler  le  Roi  de  gloire,  le  plus  juste,  le 
plus  chrétien,  le  plus  sur,  le  plus  capable  de  mettre 
toutes  les  puissances  neutres  dans  nos  intérêts,  le  plus 
convenable  pour  procurer  une  bonne  paix.  Si  on  se 
laisse  entamer  pour  des  cessions  de  pays,  on  nous 
mènera  de  proche  en  proche  jusqu'aux  partis  les 
plus  honteux  :  nous  aurons  perdu  tout  le  mérite  de 
soutenir  avec  vigueur  et  désintéressement  un  parti 

juste. 

Au  reste,  quand  j'ai  parlé  de  donner  de  l'argent 


r 
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aux  puissances  neutres,  et  d'en  doonermème  arec 
proTusioD,  je  n'ai  pas  prétendu  qu'il  fallût  le  faire 
qtk'i  la  dernière  «xtrànîttf .  Je  saà  qa'oa  peut  tomber 
de  ce  côt^41i  dans  trois  inconv^pieiu  temUcs.  i*  B 
ne  sort  à£yk  que  trop,  d'argent  du  royaume}  lea  ma' 
gaée»  [rompte*  tfpoiient  bien  [dus  que  celles  qui* 
fbntpeo  11  pen;  de  fargent envoya  en  Saède,  aiaSamà 
de  r&llemagne  »  etc. ,  ne  revient  pas  même  cutÊmt 
cdni  de  noi  armées  voisines  de  nos  fronUèrea.  %^%m 
IKÎnces  qn'on  paie  en  donnent  l'exemple  à  JantMfu 
qui  veulent  aniù  Atre  payés;  faute  de  qni»,  3ifB 
dAadient  :  et  m  ne  pentles  payer  tons.  3"  Plm  on 
les  paie ,  ploa  ils  veulent  faire  dorer  la  guerre  pour 
Cure  durer  lettn  profits  ;  et  vous  demenrei  niïn^  D 
bat  donc  ne  dooner  qu'à  ceux  d'entre  les  princes 
qui  décident ,  et  qni  font  la  loi  aux  autres  ;  il  ne  laut 
leurdonnerqaedansun  grand  secret;  il  ne&utleur 
donner  que  quand  on  ne  peut  plus  les  retenir  par 
aucune  autre  considération  d'espérance  ou  de  crainte, 
enfin  quand  vous  voyez  démonstratîvemeat  qu'une 
grosse  somme  que  vous  doonerex  achèvera  d'empor- 
ter si  absolument  la  balance,  que  l'Empereur  et  le 
roi  d'Angleterre  serout  dans  une  entière  impuissance 
de  faire  la  guerre,  parce  qu'alors  vous  ne  donoez 
qne  pour  un  temps  très-court ,  et  que  la  paix,  ia- 
failliblement  prochaine,  finira  cette  dépense. 

J'û  oublié  de  dire  qu'il  feut  tirer  parti  du  roi 
d'Espagne  autant  qu'on  pourra,  et  faire  passer  par 
loi ,  pour  lai  fiiire  honneur,  tout  ce  qu'il  y  aura  de 
plus  solide.  11  faut  que  ce  soit  lui  qui  décide,  et  son 
pas  le  Roi  notre  maître  qui  paroisse  décider  ;  encore 
même  faut-il  instruire  tellouent  le  roi  d'E^>agne, 
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qa^il  sache  persuader  son  Conseil,  et  lui  faire  adopter 
les  résolutions  par  des  manières  douces,  engageantes, 
par  des  bienfaits,  et  par  des  raisons  de  Tintérét  véri- 
table de  la  monarchie.  Pour  les  réformes  à  faire ,  il 
^faut  les  faire  modérément ,  peu  à  peu ,  et  se  servir 
toujours  de  l'intérêt  général  du  peuple  contre  l'avi- 
dité odieuse  de  quelques  particuliers  ;  encore  même 
iaat-il  tâcher  de  consoler  les  particuliers  par  quelque 
adondssement. 


■  stin  Li  ccEnRE 


FntgmeiU  d'un  Mémoire  lur  la  campagne  de  * 
170a  {*). 

40  Si  ce  voyage  4'ItAli«  rAuiJssbit  mal,  les  grandi 
malheurs  qni  peavent  arriver  seroient  presque  laiii 
i-esBoarce.  Apriiane  bataille  perdne,  tons  les  prî^pci 
et  tous  les  peuples  seroient  contre  lui  :  il  ne  LroaTe- 
i-ott  pent-étre  pas  de  qooi  se  sauver,  aa  travoi  <k 
tant  de  pays  devenus  ennemis ,  pour  revenir  «1 
France  ou  en  Espagne. 

50  M.  le  duc  de  Savoie,  qni  est  son  beau-père, 
ne  manquera  pas  de  se  prévaloir  de  sa  bontë ,  de  u 
sincérité,  de  sa  facilité,  de  son  défaut  d'expérience, 
pour  le  gouverner,  pour  le  pénétrer,  pour  le  mener 
h  son  but,  peut-être  même  pour  lui  tendre  des  piè- 
ges ,  dont  il  espérera  de  profiler  avec  beaucoup  de 
malignité  et  d'ambition.  Vous  savez  qu'il  aurait  in- 
térêt de  voir  tomber  toutes  les  têtes  qni  sont  entre 
lui  et  la  succession  d'Espagne  ;  de  plus,  il  lui  con- 
vient de  brouiller  les  aflaires  d'Italie ,  de  nous  lasser, 
de  nous  réduire  à  quelque  partage  oti  il  recueille 
quelque  débris. 

60  Je  connois  l'ardeur  du  jeune  Roi  :  il  est  capaMe 
de  s'exposer  sans  mesure,  de  ne  voir   plus  devant 

(*)  On  a  TU  dant  VAvertUtement,  (n.  3.)  que  le  commcnoeniait  de 
ce  M^noire  est  perdu.  Il  fut  rédigé  au  commencement  de  t  ^Ol,  < 
Tiipociae  où  le  Soi  d'Eajingnc  devoit  passer  en  Itulio,  pour  j  coo' 
mander  Ua  arméet,  et  avant  que  Vkloi-Aaiêdé,  duc  de  Sarok," 
f At  déclaré  conti  e  U  Fiance. 
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lui  y  et  de  hasarder  tout,  quoi  qu*OQ  puisse  lui  dire, 
dès  qu*il  sera  embarqué  et  échauffé  dans  une  occa- 
sion. Jugez  combien  il  sera  facile  à  des  gens  malins 
et  artificieux  de  le  pousser,  pour  le  faire  péiîr. 

70  Je  ne  vois  rien  qui  puisse  être  auprès  de  lui 
avec  assez  de  force  de  tête  et  d'autorité ,  pour  pou- 
voir répondre  de  ces  grands  événemens.  Les  meil- 
leures têtes  y  sont  bien  embarrassées;  que  feront 
celles  dont  nous  connoissons  les  talens? 

Malgré  tous  ces  inconvéniens ,  je  souhaiterois  fort 
que  le  jeune  Roi  passât  en  Italie  ;  mais  j'y  mettrois 
diverses  conditions. 

1°  Je  voudrois  être  bien  sûr  d'un  fort  grand  corps 
de  troupes  ;  c'est  à  quoi  j'entends  dire  qu'on  a  pourvu  : 
mais  je  voudrois  être  bien  assuré  que  l'argent  ne  man- 
quera point  de  ce  côté-là;  car  le  défaut  d'argent  en 
Italie  décréditeroit  entièrement  vos  affaires,  et  pour- 
roit  faire  débander  une  armée  éloignée  ;  auquel  cas 
il  n'y  auroit  aucun  malheur  qui  ne  pût  arriver. 

2°  Je  voudrois  avoir  en  Italie  un  général  de  tête, 
et  qui  sut,  outre  la  guerre,  la  situation  générale  de 
l'Europe ,  pour  pouvoir  être  l'ame  des  Conseils  du 
jeune  Roi  dans  certaines  occasions  importantes,  où 
l'on  n'aura  peut-être  pas  le  temps  de  consulter  le  Roi 
notre  maître. 

30  Je  voudrois  que  ce  général  fût  tellement  au- 
torisé, que  toute  l'armée  sût  qu'il  a  la  confiance  en- 
tière, et  qu'après  sa  décision  ,  il  n'y  aura  qu'à  obéir 
et  qu'à  tacher  de  faire  réussir  ses  ordres.  Autrement 
il  sera  exposé  aux  cabales,  aux  intrigues,  aux  dé- 
pêches des  officiers  généraux  qui  auront  des  appuis 
à  la  Cour,  et  qui  espéreront  de  le  traverser. 


{ga  mémoihes  sur  i.a  cuEitits 

4"  Je  voudrois  que  M.  le  duc  de  Savoie,  (ii  M.  de 
Vaudemont  n'euasent  aucune  autorité  qui  pût  tra- 
verser notre  général.  M.  le  duc  de  Savoie  doit  avdr 
les  honneurs  de  généralissime  toui  le  roi  d^pagne; 
à  la  bonne  benre,  puisque  cela  est  fait  :  nuit  il  fào- 
droit,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  sût  que  la  déanon 
effective  doit  venir  da  Conseil  secret  que  le  Rcù  don- 
nera au  roi  d'Espagne,  et  qu'il  ne  prétendit  jamais 
décider.  I)  fandroit  aussi  se  servir  de  la  sopénorïté 
du  roi  d'Espagne,  pour  trancher  les  difficnltéa  qoe 
feroît  H.  de  Savoie  :  le  roi  d'Espagne  n'anroit  tja'k 
l'écouter,  et  qu'à  conclure  suivant  l'avis  de  son  vrai 
Conseil. 

5o  On  peut  mettre  plusieurs  personnel  daas  ce 
Conseil  ;  mais  il  faut  une  voix  décisive  :  autrement 
vous  laisseriez  le  jeune  Roi  irrésolu ,  et  exposé  aoi 
divers  partis  ;  ce  qui  mineroit  sa  réputation  et  ses 
affaires. 

&*  Je  croirois  qu'à  tout  prendre ,  M.  le  prince  de 
Conti  seroit  bon  sous  le  jeune  Roi,  en  lui  donnant 
UD  maréchal  de  France  pour  te  conseil.  Je  ne  sais 
point  quelles  fautes  peut  avoir  commises  H.  le  ma- 
réchal de  Catinat;  mais  en  général  il  a  plus  d'expé- 
rience et  plus  d'esprit  que  les  autres.  Selon  toutes  les 
apparences,  il  seroit  bien  d'accord  avec  M.  le  prince 
de  Conti.  Ces  deux  hommes  étant  unis  régleroient 
tout,  et  le  jeune  Roi  ponrroit  se  confier  à  eux.  M-  de 
Savoie  et  M.  de  Vaudemont  n'auroient  que  l'autorité 
qu'on  ne  peut  leur  refuser  :  on  garderoit  toutes  tes 
bienséances. 

<]»  Je  voudrois  prendre  des  mesures  justes  pour 
garder  les  côtes  d'Espagne  en  l'absence  du  Roi ,  et 
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pour  se  prémunir  du  côté  du  Portugal  ^  où  il  pour- 
roit  y  avoir  des  cbaugemens  et  des  surprises.  Le  roi 
de  Portugal  est  vieux  ;  il  peut  mourir  :  il  peut  arriver 
bien  des  choses.  Enfin ,  je  suppose  qu'on  aura  égard 
à  la  disposition  des  peuples,  pour  ne  rien  hasarder 
par  rapport  au  cœur  de  l^pagne  :  les  prêtres  et  les 
moines  y  peuvent  conduire  bien  des  intrigues  sou«- 
terraines* 

80  II  faut  bien  prendre  garde  aux  gens  qui  seront 
an  près  du  roi  d^spagne.  J'ai  ouï  dire  beaucoup  de 
bien  de  M.  de  Marsin  ;  mais  il  passe  pour  très-vif,  et 
pour  homme  qui  parle  beaucoup  ;  M.  de  Louville 
est  vif  aussi.  Il  est  è  craindre  que  ceux  qui  ont  le 
secret  ne  se  brouillent,  et  ne  donnent  des  scènes. 
Peut-être  ponrrez-vous  contribuer  à  entretenir  l'u- 
nion et  à  prévenir  les  mésintelligences.  C'e^  un  ser- 
vice capital. 

Selon  les  apparences ,  M.  le  maréchal  de  Boufflei*s 
ne  pourra  pas  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre ,  si 
elle  commence  en  ce  pays  ;  il  faudroit  avoir  en  ^ue 
quelqu'un  pour  le  remplacer. 

Si  le  roi  des  Romains  venoit  vers  le  Rhin ,  vous 
auriez  besoin  d'un  général  de  ce  côté-là.  D'ailleurs 
M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  peut  demeurer  avec  bien- 
séance à  Versailles,  pendant  que  son  frère  cadet  sera 
en  Italie,  supposé  que  la  guerre  commence  en  Flan- 
dre et  en  Allemagne.  Il  faut  un  bon  général  sous 
lui  :  où  le  prendrez-vous  7  Si  le  roi  des  Romains 
vient  sur  le  Rhin ,  c'est  là  que  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne doit  aller  :  il  est  capital  de  lui  donner  un  homme 
de  tête  et  d'expérience.  Quand  même  le  roi  des  Ro- 
mains ne  viendroit  pas,  il  n'est  point  permis  de  laisser 
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M.  le  duc  de  Bourgogne  à  Versailles.  Si  le  roi  d'An-  "^ 
gleterre  vient  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas, 
M.  le  duc  de  Bourgogne  seroit  bien  tmtement,  S 
peu  en  sûreté  pour  le  succès  d'une  campagne  vive, 
s'il  n'avoitqueM.  le  maréchal  de  Boufflers.  Où  comp- 
tera peut-être  sur  M.  le  duc  de  Harcourt  pour  la 
Flandre  ou  pour  l'Italie;  mais  songez,  s'il  vous  plaîl, 
qu'un  convalescent,  qui  reprend  ses  forces  à  Ver- 
sailles, peut  retomber  bien  vite  à  l'armée.  Alors  I* 
roi  d'Espagne  ou  M.  le  duc  de  Bourgogne  se  tron- 
veroit  sans  conseil  dans  des  conjonctures  hasardeu- 
ses :  ainsi  )e  trouve  que  le  plus  grand  embarras  est 
celui  d'avoir  de  bons  généraux  auprès  de  ces  jeunes 
princes.  Dans  une  telle  disette  de  sujets,  M.  le  ma- 
réchal de  Catinat  ne  doit  pas  être  laissé  en  arrière. 
Quand  même  il  auroit  fait  bien  des  fautes  (ce  que  je 
ne  sais  pas) ,  il  faudroit  en  ju^er  par  comparaisou 
aux  autres,  et  malheureusement  il  ne  sera  lonjour^ 
que  trop  estimable  par  cet  endiolt-là. 

On  (3oun oit  envojer  .M.  de  Vendùine  sur  le  Rhin, 
si  le  roi  des  Romains  n'y  vient  pas  :  mais  je  ne  vou- 
drois  mettre  M.  de  Vendôme  ni  avec  le  roi  d'Espa- 
gne, ni  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Outre  qu'il  est 
trop  dangereux  sur  les  mœurs  et  sur  la  religion,  de 
plus  c'est  un  esprit  ruide ,  opiniùtre  et  hasarileui. 
J'aimerois  mieux  envoyer  en  Italie,  avec  le  roi  d'Es- 
pagne, M.  le  prince  de  Conti;  et  M-M.  le  duc  d'Or- 
léans et  le  Duc  avec  M.  le  duc  de  Boui-gogne  :  mais 
il  leur  faudroit  une  tête  de  quelque  maréchal  de 
France,  Je  crains  bien  qu'on  ne  hasarde  tout,  plutôt 
que  de  contrister  M.M.  les  maréchaux  «le  Villcroi  «t 
de  Boufflers.  Je  vois  d'ailleurs  tjuç\ous  aavei  rieu 
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Uon  médiocre  dans  les  troupes.  Ils  seront  encore 
moins  forts,  s'ils  dépendent  sans  cesse  des  décisions 
qui  viendront  de  loin.  Les  généraux  ennemis  sont 
plus  éveillés  et  plus  en  autorité.  Je  dis  tout  ceci 
comme  un  homme  qui  marche  à  tâtons ,  ignorant 
presque  tout  ce  qu'il  faudroit  savoir  de  Tétat  pré» 
sent.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  lui  seul  toute  votre  lu- 
mière. Il  sait  y  mon  bon  duc,  avec  quel  zèle  et  quelle 
reconnoissance  je  vous  suis  dévoué.  Je  vous  conjure 
de  ménager  bien  votre  santé ,  et  celle  de  M.  le  duc 
de  Beauvilliers.  Ne  vous  chargez  point  de  travail 
outré,  ni  même  de  détails  pénibles,  qui  vous  ôtent 
les  heures  de  relâchement  d'esprit  et  de  gaîté ,  faute 
desquelles  vous  retomberez  dans  une  tristesse  qui 
réveillera  tous  vos  maux. 


FéNELOXf.   XXII.  3a 
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III. 


MÉMOIRE 

Sur  la  ùluaiion  déplorable  de  la  Franee  en  1710. 

Je  ne  connois  pas  assez  tonte  Fëtendne  des  affaires 
générales  pour  me  mêler  de  jnger  des  périls  et  des 
ressources  de  la  France^  ni  par  conséquent  pour  sa- 
voir jusqu*où  Ton  devroit  all^  pour  acheter  la  paix. 

Peut«-étre  que  le  changement  fait  dans  le  ministère 
remédiera  à  nos  maux.  Peut-être  que  le  renoavellè- 
ment  des  monnpies  fera  supprimer  les  billets  de  mon- 
noie,  et  rétablira  le  crédit.  Peut-être  qu^une  abon- 
dante moisson  viendra ,  après  la  stérilité,  faciliter  la 
subsistance  de  nos  troupes.  Peut-être  qu'un  général 
d'armée  relèvera  la  discipline  militaire,  et  rabaissera 
par  quelque  victoire  la  fierté  des  ennemis. 

Pour  juger  des  partis  à  prendre,  il  faudroit  em- 
brasser dans  un  examen  général  toutes  les  différentes 
parties  du  gouvernement,  tout  l'argent  du  royaume, 
toutes  les  dettes  du  Roi,  les  causes  de  la  chute  du 
crédit,  les  sources  du  commerce,  l'état  des  revenus 
royaux ,  le  nombre  des  peuples  non  nécessaires  au 
labourage  et  aux  arts  dont  on  ne  peut  se  passer, 
les  moyens  de  faire  les  recrues ,  l'état  des  officiers 
qu'on  ne  paie  point,  celui  des  marchands  qui  leur 
ont  prêté  pour  leurs  troupes,  le  degré  d'épuisement 
de  chaque  province,  et  la  disposition  où  les  esprits  y 
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sont,  Tétat  de  chaque  place  de  toutes  nos  frontières, 
tant  pour  les  fortifications,  que  pour  les  munitions 
nécessaires  en  cas  de  siège  ;  Tëtat  de  notre  marine,  et 
de  nos  côtes  exposées  à  une  descente,  les  intérêts, 
les  ressources  et  les  dispositions  de  chaque  Cour 
étrangère ,  enfin  les  forces  réelles  des  armées  enne- 
mies ,  le  vrai  esprit  de  leurs  généraux,  et  les  desseins 
formés  dans  leurs  Conseils. 

Comme  chacun  de  nos  ministres  traite  en  particu^ 
lier  avec  le  Roi  ce  qui  regarde  sa  charge,  je  crains 
qu'aucun  d'eux  ne  soit  en  état  de  rassembler,  par 
une  vue  générale  qui  soit  juste,  toutes  ces  diverses 
parties  du  gouvernement,  pour  les  comparer,  pour 
juger  de  leur  proportion ,  et  pour  les  ajuster  en- 
semble. 

Quand  on  bâtit  une  maison,  quoique  les  maçons, 
les  charpentiers,  les  plombiers,  les  menuisiers,  les 
serruriers,  etc.,  travaillent  bien,  chacun  pour  son 
métier,  le  gros  de  Fouvrage  va  mal ,  s'il  n'y  a  pas  un 
homme  principal  qui  les  dirige  tous  à  une  même  fin, 
qui  ait  dans  sa  tête  les  ouvrages  de  tous  ces  différens 
ouvriers,  pour  les  proportionner  les  uns  aux  autres, 
et  pour  en  faire  un  tout  avec  justesse.  Tout  de  même, 
il  faut  un  homme  exactement  instruit  du  total  de 
nos  aiTaires,  qui  fasse  une  exacte  comparaison  de  nos 
maux  et  de  nos  ressources,  de  celles  des  ennemis  et 
des  nôtres.  Faute  de  cette  connoissance  du  total, 
chacun  marche  à  tâtons. 

Pour  moi,  si  je  prenois  la  liberté  de  juger  de  l'état 
de  la  France  parles  morceaux  du  gouvernement  que 
j'entrevois  sur  cette  frontière,  je  conclurois  qu'on 
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ne  vit  plus  qne  par  miradeSt  qne  c'est  ane  vieille 
■nacbine  'délabrée  qai  va  encore  de  Tancien  branle 
qn'on  lai  a  donné,  et  qui  adhérera  de  w  brinr  an 
premier  choc.  Je  scrrois  tenté  de  croire  que  notre 
plus  grand  mal  est  que  personne  ne  voit  le  fond  de 
notre  état;  que  c'est  même  une  espèce  de  résolution 
prise  de  ne  vouloir  pas  le  voir  ;  qu'on  n'oseroit  envisa- 
ger le  bont  de  ses  forces  auquel  on  toucbe  ;  qne  tout 
se  réduit  à  fennn-  leSTenz,  et  à  ouvrir  la  main  pour 
prendre  toujoars ,  sans  savoir  si  oo  trouvera  de  quoi 
prendre  ;  qu'il  n'y  a  que  le  miracle  d'aajonrd'hiii 
qui  réponde  de  celai  qui  sera  nécessaire  deniam;et 
qu'on  ne  voudra  voir  le  détail  et  le  total  de  nos 
mauXf  pour  prendre  un  parti  proportionné,  qoe 
quand  il  sera  trop  tard. 

Voici  ce  que  je  vois ,  et  que  j'entends  dire  tons  les 
jours  aux  personnes  tes  plus  sages  et  les  mieux  in- 
struites. 

Le  prêt  manque  souvent  aux  soldats.  Le  pain 
même  leur  a  manqué  souvent  plusieurs  jours;  il  est 
presque  tout  d'avoine,  mal  cuit,  et  plein  d'ordure. 
Ces  soldats  mal  nourris  se  battroient  mal,  selon  les 
apparences.  On  les  entend  murmurer,  et  dire  des 
choses  qui  doivent  alarmer  pour  une  occadon.  Les 
officiers  subalternes  souffrent  à  proportion  encore 
plus  que  les  soldats.  La  plupart ,  après  avoir  épuisé 
tout  le  crédit  de  leurs  familles ,  mangent  ce  mauvais 
pain  de  munition ,  et  boivent  l'eau  dn  camp.  Il  y  en 
a  un  très-grand  nombre  qui  n'ont  pas  eu  de  quoi  re- 
venir de  leurs  provinces;  beaucoup  d'autres  languis- 
sent k  Paris,  où  ils  demandent  inutilement  quelque 
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secoars  au  ministre  de  la  guerre  ;  les  auti*es  sont  à 
Tarmée  dans  un  état  de  découragement  et  de  déses- 
poir qui  fait  tout  craindre. 

Le  général  de  notre  armée  ne  sauroit  empêcher 
le  désordre  des  troupes.  Peut-on  punir  des  soldats 
qu*on  fait  mourir  de  faim,  et  qui  ne  pillent  que  pour 
ne  tomber  pas  en  défaillance?  Veut-on  qu  ils  soient 
hors  d'état  de  combattre?  D'un  antre  côté,  en  ne  les 
punissant  pas,  quels  maux  ne  doit-on  pas  attendre! 
ils  ravageront  tout  le  pays.  Les  peuples  craignent 
autant  les  troupes  qui  doivent  les  défendre  ^  que  celles  '  ' 
des  ennemis  qui  veulent  les  attaquer.  L'armée  peut 
à  peine  faire  quelque  mouvement,  parce  qu'elle  n'a 
d'ordinaire  du  pain  que  pour  un  jour.  Elle  est  même 
assujettie  à  demeurer  vers  le  côté  par  lequel  seul 
elle  peut  recevoir  des  subsistances,  qui  est  celui  du 
Hainaut.  Elle  ne  vit  plus  que  des  grains  qui  lui  vien- 
nent des  Hollandais. 

Nos  {daces  qu'on  a  crues  les  plus  fortes  n'ont  rien 
d'achevé.  On  a  vu  même,  par  les  exemples  de  Menin 
et  de  Tournai,  que  le  Roi  y  a' été  trompé  pour  la 
maçonnerie,  qui  n'y  valoit  rien.  Chaque  place  man* 
que  même  de  munitions.  Si  nous  perdions  encore 
une  bataille ,  ces  places  tomberoient  comme  un  châ- 
teau de  cartes. 

Les  peuples  ne  vivent  plus  en  hommes  ;  et  il  n'est 
plus  permis  de  compter  sur  leur  patience,  tant  elle 
est  mise  à  une  épreuve  outrée.  Ceux  qui  ont  perdu 
leurs  blés  de  mars  n'ont  plus  aucune  ressource.  Les 
autres,  un  peu  plus  reculés,  sont  à  la  veille  de  les 
perdre.  Comme  ils  n'ont  plus  rien  à  espérer,  ils  n'ont 
plus  rien  à  craindre. 
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Ix  fonds  de  tontes  les  filles  est  épois^.  On  en  a 
pris  pour  le  Roi  les  revenns  de  dix  ans  d'avance  ;  et 
on  n'a  point  honte  de  leur  demander,  arec  menaœi, 
d'autres  avances  nouvelles,  qui  vont  an  donble  de 
celles  qui  sont  déjà  fûtes.  Tons  les  hôpitaux  soDt 
accabla}  on  en  chasse  les  boni^ois  ponr  lesqnds 
seuls  ces  nuisons  sont  fondées^  et  on  les  rosplit  de 
soldatSi  On  doit  de  très-grandes  «ommes  à  ces  faâf»- 
tanx  ;  et  au  lieu  de  les  payer,  on  les  surchar^  de 
plus  en  plus  diaque  joar.- 

IjCS.  Français  qui  sont  prisonniers  en  Hollande  j 
meurent  de  faim,  fante  de  paiement  de  la  part  da 
Koi.  Cenx  qui  sont  revenus  en  France  avec  des  cong6 
n'osent  retourner  en  Hollunde,  quoique  l'honnevr 
les  y  oblige,  parce  qu'ils  n'ont  ni  de  quoi  faire  le 
voyage,  ni  de  quoi  payer  ce  qu'ils  doivent  chez  les 
ennemis. 

Nos  blessas  manquent  de  bouillons,  de  linge  et  de 
m^icamens  ;  ils  ne  trouvent  pas  même  de  retraite , 
parce  qu'on  les  envoie  dans  des  hôpitaux  qui  sont 
accablés  d'avances  pour  le  Boi,  et  toot  pleins  de 
soldats  malades.  Qui  est-ce  qai  voudra  s'exposer  dans 
un  combat  à  être  blessé,  étant  sûr  de  n'être  ni  pansé 
ni  secouru?  On  entend  dire  aux  soldats  dans  leur 
désespoir,  que,  si  tes  ennemis  viennent,  ils  poseroot 
les  armes  bas.  On  peut  jnger  par  là  de  ce  qu'on  doit 
croire  d'une  bataille,  qui  décideroît  du  sort  de  la 
France. 

On  accable  tout  le  pays  par  la  demande  des  cha- 
riots ;  on  tue  tous  les  chevaux  de  paysans.  C'est  dé- 
truire le  labourage  pour  les  années  prochaines,  et 
ne  laisser  aucune  espérance  pour  faire  vivi-e  ni  h» 
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peuples  ni  les  troupes.  On  peut  ^ger  par  là  combien 
la  domination  française  devient  odieuse  à  tout  le  pays. 

Les  intendans  font,  malgré  eux,  presque  autant 
de  ravage  que  les  maraudeurs.  Ils  enlèvent  jusqu'aux 
dépôts  publics  :  ils  déplorent  publiquement  la  hon- 
teuse nécessité  qui  les  y  réduit;  ils  avouent  qu'ils  ne 
sauroient  tenir  les  paroles  quion  leur  fak  donner. 
On  ne  peut  plus  faire  le  service ,  qu'en  escroquant 
de  tous  côtés;c'est  une  vie  de  Bohèmes,  et  non  pas  de 
gens  qui  gouvernent.  Il  paroit  une  banqueroute  uni- 
verselle de  la  nation.  Nonobstant  la  violence  et  la 
fraude,  on  est  souvent  contraint  d'abandonner  cer- 
tains travaux  très-nécessaires,  dès  quil  faut  une 
avance  de  deux  cents  pistoles  pour  les  exécuter  dans 
le  plus  pressant  besoin^ 

La  nation  tombe  dans  l'opprobre;  elledevient  l'objet 
de  la  dénsion  publique.  Les  ennemis  disent  haute- 
mentquele  gouvernement  d'Espagne,  que  nous  avons 
tant  méprisé ,  n'est  jamais  tombé  aussi  bas  que  le 
nôtre.  Il  n'y  a  plus  dans  nos  peuples,  àsiêk  nos  sol- 
dats et  dans  nos  officiers,  ni  affection,  ni  estime,  ni 
confiance,  ni  espérance  qu'on  se  relèvera,  ni  crainte 
de  Tautorité  :  chacun^  ne  cherche  qu'à  éluder  les  rè- 
gles, et  qu'à  attendre  que  la  guerre  finisse  à  quelque 
prix  que  ce  soit. 

Si  on  perdoit  une  bataille  en  Dauphiné,  le  duc 
de  Savoie  entreroit  dans  des  pays  pleins  de  Hugue- 
nots; il  pourroit  soulever  plusieurs  provinces  du 
royaume.  Si  on  en  perdoit  une  en  Flandre,  l'en- 
aemi  pénétreroit  jusqueâ  aux  portes  de  Paris.  Quelle 
ressource  vous  resteroit-il?  Je  l'ignore;  et  Dieu  veuille 
que  quel([u'un  le  sache  ! 
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Si  oa  peut  £iire  couler  Fcrgeot,  nonrrir  les  Hw» 
pei,  soulager  le*  officiers,  relever  la  diaciplioe  et  la 
répotatioD  perdues»  rèprioier  l'aocbice  des  ffimemi» 
par  une  guerre  Tigonreose,  il  n'y  a  qn%  le  faire  ao 
plus  tôt.  En  ce  cas,  il  seroit  honteux  et  horriUe  de 
rechercher  la  paix  avec  empressemenl.  En  ce  cas, 
rien  ne  stsmit  |rins  mal  &  propos»  que  d'avoir  envoya 
un  ministre  jusqu'en  Hollande»  pour  tâdwr  de  Vob- 
tenir.  En  ce  cas»  il  n'j^  a  qu'à  bien  payer»  qu'à  bien 
discipliner  les  troupes»  et  qo'à  battre  les  ennemis. 
Qu'on  fasse  donc  an  plus  tAt  un  changement  si  né- 
cessaire; et  que  ceux  qui  disent  qu'on  reUcbe  trop 
pour  la  paix»  viennent  ao  plus  tôt  relever  la  gnene 
et  les  finances  :  sinon  qu'ils  se  taisent,  et  qu'ils  m 
s'obstinent  pas  k  vouloir  qu'on  hasarde  de  perdre  la 
France  pour  l'Elspagne. 

On  ne  manquera  pas  de  me  répondre  qu'il  est  fa- 
cile de  remarquer  les  inconvéniens  de  la  guerre,  et 
que  je  devrota  me  borner  à  pitiposer  des  expédieas 
pour  la  sdhtenir,  et  pour  parvenir  à  une  paix  qnî  soit 
honnête»  et  convenable  au  Koi. 

Je  réponds  qu'il  ne  s'agît  plus  que  de  comparer 
les  propositions  de  paix  avec  les  inconvéniens  de  la 
guerre.  S'il  se  trouve,  dans  cette  eiacte  comparùson, 
qu'on  ne  peut  se  promettre  aucun  succès  solide  dans 
la  guerre,  et  qu'on  y  hasarde  la  France,  il  n'y  a 
plus  à  délibérer  :  l'unique  gloire  que  les  bons  Fran- 
çais peuvent  souhaiter  au  Boi,  est  que»  dans  celte 
extrémité»  il  tourne  son  courage  contre  lui-même, 
et  qu'il  sacrifie  tout  généreusement,  pour  sauver  le 
royaume  que  Dieu  luia  confié.  Il  n'est  pas  même  en 
droit  de  le  hasarder  ;  car  il  l'a  reçu  de  Dieu  »  non 
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pour  Tezposer  à  Tinvasion  des  ennemis ,  comme  une 
chose  dont.il  peut  faire  tout  ce  qu*il  lui  plait^  mais 
pour  le  gouverner  en  père ,  et  pour  le  transmettre 
comme  un  dëpôt  précieux  à  sa  postërité. 

Outre  l'invasion  des  ennemis ,  qui  est  fort  à  crain- 
dre si  nous  perdions  une  bataille  ^  on  doit  prévoir 
que  les  ennemis  pourront  nous  demander  Thiver  pro- 
chain quelques  nouvelles  places  pour  les  dépenses 
de  cette  campagne.  Je  ne  serois  nullement  étonné 
de  les  voir  demander,  au-delà  de  leurs  préliminaires^ 
ValencienneSy  Bouchain,  Douai ,  et  même  Cambrai* 
Ils  auroient  plusieurs  prétextes  pour  le  faire,  i^  En 
prenant  Tournai,  ils  n'ont  pris  que  ce  qui  leur  étoit 
déjà  offert.  Les  dépenses  de  ce  siège  sont  infinies,  a®  Ils 
diront  qu'en  augmentant  ainsi  leurs  demandes,  ils 
vous  réduiront  à  conclure;  au  lieu  que  si  vous  étiez 
assuré  de  faire  la  paix  à  une  certaine  condition  fixe, 
vous  la  retarderiez  à  toute  extrémité,  et  vous  hasar- 
deriez des  batailles,  comptant  qu'en  les  perdant  vous 
ne  risqueriez  rien.  3^  Ils  diront  que  c'est  fortifier 
leur  barrière  contre  vos  entreprises.  4^  Ils  préten- 
dront que  ces  places  serviront  comme  d'otages  pour 
s'assurer  de  votre  bonne  foi  par  rapport  à  Tabandon 
de  l'EIspagne,  parce  que  vous  manquerez  moins  har- 
diment de  parole,  quand  votre  pays  sera  ouvert 
jusqu'à  la  Somme. 

De  là  je  conclus  que  si  vous  ne  pouvez  raisonna- 
blement espérer,  ni  de  lasser  les  ennemis  avant  que 
d'être  las  vous-même,  ni  de  les  diviser  entr'eux,  ni 
de  les  vaincre,  il  ne  vous  convient  nullement  de  re- 
fuser aujourd'hui  des  conditions ,  quoique  très-dures 
et  très  honteuses,  que  vous  serez  contraint  de  subir 
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dans  six  mois  on  dans  dd  an,  après  avoir,  pour  ainsi 
dù«,  adievé  d'user  la  France ,  et  après  votu  être  ei- 
posé  à  ane  mine  totale;  sans  parler  des  conditiraii 
encore  plus  dores  qneles  ennemis  ponmmt  ajoater, 
quand  toos  reriendrex  à  eux  ï  la  dernière  extrânité. 
Il  semble  qne  la  saf^esse  et  le  courage  consistent  i 
fréffàr  un  avenir  si  prochain,  et  k  s'exécaterassn 
t6t 

La  négociation  de  UoUande  ne  parolt  pas  avoir 
été  assez  bien  menée,  lo  II  feUoit  avoir  préparé  la 
choses  avant  qne  d'envoyer  M.  de  Tord.  11  fidlut  en- 
voyer d'abord  en  ce  pays-U  un  homme  plus  agrâhk 
qne  M.  Rouillé  :  on  y  avoit  besoin  d'nn  homme  qni 
inspirât  la  confiance.  Il  falloit  savoir  exactem^t  par 
lui  le  point  précis  auquel  se  réduisoit  la  difficult« 
pour  la  conclusion,  choisir  des  moyens  sArs  pour 
lever  cette  difficulté,  et  ne  faire  partir  le  ministre, 
qu'avec  des  pouvoirs  et  des  instructions  qui  vous  ré- 
pondissent qu'il  ne  reviendroit  qu'avec  une  paix  si- 
gnée. 

30  Quand  les  ennemis  ont  paru  à  M.  de  Torci  lui 
înànuer  qu'ils  vouloient  que  le  Roî  prit  les  armes 
pour  détrôner  son  petit-  fils,  il  falloit  demander  une 
explication  nette  et  dédsive  sur  ce  point  ;  il  £dloit 
déclarer  qu'il  n'oseroit  le  proposer  au  Roi  ;  ïl  falloit 
le  mander  en  secret,  et  attendre  en  Hollande  le  re- 
tour du  courrier  par  lequel  il  auroit  mandé  au  Boi 
à  quoi  cette  proposition  se  réduisoit.  En  attendant, 
il  falloit  se  servir  de  tous  les  républicains  bien  inten- 
tionnés, pour  faire  entendre  à  tous  les  députés  des 
provinces ,  et  au  peuple  même,  combien  iJ  étoit  in- 
iuste  et  odieux  de  vouloir  exige);  cette  condition,  et 


DE    LÀ    SUCCESSION    D^ESPÀGNE.  So^ 

de  rompre  la  paix  sur  un  tel  article.  EnfiD,  il  falloit 
se  servir  de  Tattente  d'une  réponse  de  la  France , 
qui  seroit  venue  un  peu  lentement,  pour  trouver 
des  expédiens  qui  eussent  assuré  Tabandon  de  TEs- 
pagne  sans  cette  odieuse  condition.  Il  me  semble 
qu'on  a  fini  brusquement  la  négociation ,  dans  l'en- 
droit où  elle  éloit  encore  à  commencer,  et  où  il  étoit 
capital  d'en  tirer  parti. 

Les  ennemis  se  plaignent  avec  aigreur  de  ce  que 
M.  de  Torci  ne  leur  a  point  expliqué  ses  difficultés 
sur  cet  article  ;  de  ce  qu*il  n'a  point  cherché  de  bonne 
foi  avec  eux  des  sûretés  suffisantes  pour  cet  abandon, 
sans  recourir  à  un  moyen  si  dur;  que  les  difficultés 
de  ce  ministre  ont  roulé  sur  la  Savoie  et  sur  FAlsace^ 
et  non  sur  cet  article.  Les  ennemis  vont  même  jus- 
qu'à soutenir  qu'ils  n'ont  jamais  exigé  cet  article,  et 
qu'ils  vouloient  seulement  que  le  ministre  de  France 
cherchât  avec  eux  des  sûretés,  pour  empêcher  que 
nous  ne  secourussions  indirectement  le  roi  d'Espa- 
gne au  préjudice  du  traité  de  paix,  comme  nous 
avons  secouru  le  Portugal  contre  la  promesse  faite 
dans  le  traité  des  Pyrénées.  Ils  disent  que  les  Français 
n'ont  pas  même  osé  dire  que  cette  dure  condition 
ait  été  exigée  par  les  alliés,  et  que  nous  disons  seu- 
lement qu'elle  est  insinuée  dans  les  préliminaires. 
On  ne  rompt  point,  ajoutent-ils,  sur  une  prétendue 
insinuation  d'un  article  dur  :  il  falloit  le  faire  expli- 
quer, chercher  des  expédiens,  et  voir  jusqu'au  bout 
à  quoi  les  alliés  se  seroient  réduits.  Mais  on  n'a  jamais 
parlé  de  faire  prendre  au  Roi  les  armes  contre  son 
petit-fils. 

L'intention  manifeste  de  la  France,  disent  nos  en- 
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nemii,  a  été  de  nous  joaer,  selon  sa  coatnme.  Elle  a 
Toula  parotere  nous  abandonner  l'Espagne  >  eau 
abandonner  rien  d'effectif^  eHe  ne  Tonloit  qœ  trans- 
porter la  gaerre  de  la  Flandre,  où  die  est  aux  aboii, 
et  oik  le  centre  de  ion  royaume  est  à  la  veUle  d'être 
ouvert,  en  un  antre  pays  très-éloigné ,  où  nons  oc 
ponvons  aller  que  par  mer,  avec  des  dépenses  et  dei 
désavantages  infinis!  Cest  là-dessns  qae  nous  n'avooi 
garde  de  prendre  le  change.  Ce  qui  marqoe  la  man- 
vaise  foi  de  la  France,  est  qu'elle  a  rompu  sans  me- 
sure la  négociation,  dès  qu'elle  a  va  que  nous  ne 
voulions  pas  nous  laisser  tromper  sur  ce  point  essen- 
tiel, qui  est  l'unique  but  de  tonte  la  guerre.  La  lien 
de  chercher  sérieusement  des  expédiens  de  sûreté, 
M.  de  Torci,  qui  étoit  venu  nous  demander  la  paix 
avec  tant  d'empressement,  n'a  songé  qu'à  la  rompre 
avec  précipitation. 

Les  ennemis  parlent  encore  ainsi  :  La  France, 
qui  vouloit  retirer  ses  troupes  d'Espagne ,  n'a  pas 
osé  le  faire;  voyant  bien  que  les  Espagnols,  dès 
qu'ils  seroient  laissés  h  eux-mêmes,  ne  manque- 
roient  pas  de  préférer  la  conservation  de  leur  mo- 
narchie entière  sous  Cbarles ,  au  démembrement  iné- 
vitable de  cette  monarchie  sous  Philippe,  pour  lequel 
ib  seroient  même  obligés  de  soutenir  une  guerre 
longue  et  ruinense.  Puisqu'on  n'ose  laisser  les  Espa- 
gnols à  eux-mêmes,  il  est  visible  qu'un  réel  aban- 
don de  Philippe,  fait  de  bonne  foi  par  la  France, 
rédniroit  bientfit  toute  la  nation  espagnole  à  recon- 
noitre  Charles.  Il  est  donc  visible  que  la  France  ne 
désire  point  sincèrement  de  rappeler  Philippe,  et 
qu'elle  veut  seulement  se  tirer  de  l'embarras  pré- 
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sent  y  par  un  consentement  imaginaire  à  son  retoar, 
sans  vouloir  prendre  aucun  moyen  efficace  pour  le 
procurer. 

Il  semble  que  les  personnes  neutres  soupçonne* 
ront  toujours  quelque  finesse  dans  ce  procédé  de  la 
France,  laquelle  n'est  déjà  que  trop  accusée  d'arti- 
Sce  dans  toute  l'Europe. 

On  ponrroit  faire  entendre  au  roi  d'Espagne,  que 
le  Roi  notre  maître  seroit,  à  toute  extrémité,  obligé 
le  le  faire  enlever,  plutôt  que  de  le  laisser,  dans  un 
3as  de  malheur,  exposé  à  être  fait  prisonnier  par  les 
ennemis.  Le  Roi  pourroit  lui  faire  dire  :  Je  ne  ferai 
jamais  la  guerre  contre  vous  ;  mais  aussi  je  ne  vous 
secourrai  jamais  contre  ma  parole.  Si  vous  vous 
trouvez  en  danger  prochain  de  succomber,  l'unique 
effort  que  je  pourrai  faire  pour  vous ,  sera  de  vous 
Eaire  enlever,  pour  vous  garantir  d'une  captivité  hon- 
teuse pour  vous  et  pour  moi.  Ce  discours  ôteroit  au 
jeune  roi  toute  espérance  de  secours,  et  lui  feroit 
sentir  l'absolue  nécessité  de  se  sacrifier  pour  la  paix. 
Voilà  l'usage  auquel  je  voudrois  borner  cet  expé- 
dient. 

L'expédient  le  plus  efficace  seroit,  si  je  ne  me 
trompe,  d*envoyer  en  Espagne  un  homme  sage,  af- 
fectionné, d'une  vertu  connue,  d'une  confiance  in- 
time, qui  auroit  le  talent  de  la  parole,  et  qui  parle- 
roit,  non-seulement  au  Roi  et  à  la  Reine,  mais  encore 
à  tous  les  Conseils  et  à  tous  les  grands  d'Espagne.  Il 
ponrroit  leur  dire  :  Le  Roi  mon  maître  vous  remer- 
cie, et  loue  à  l'infini  la  générosité  avec  laquelle 
vous  avez  soutenu  si  constamment  son  petit-fils  sur 
le  trône,  contre  vos  intérêts  manifestes.  Il  ne  vous  a 
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confié  ce  prince ,  qo*à  cause  qne  vous  le  lai  avei  d^ 
mande  ponr  conserver  dans  ses  mains  ▼oire  mona^ 
diie  entière.  On  ne  pent  pins  espérer  cet  avanlagei 
ponr  lequel  seul  vous  aviez  demandé  ce  prince.  Ploi 
le  Roi  mon  maître  est  touche  de  tout  ce  que  vou 
avez  &it,  moins  il  veut  souffrir  que  son  petitrfils 
soit  la  cause  de  la  dégradation  et  du  démembrement 
de  votre  monarchie.  Ne  pouvant  plus  la  $oiitenir,  il 
croit  vous  la  devoir  rendre  entière.  Cest  à  lui  que 
vous  avez  confié  ce  dépôt;  c'est  lui  qui  vous  le  rend  : 
il  ne  le  fait  qu'à  Textrémité,  après  avoir  époisé^sca 
royaume,  et  hasardé  la  France  même  pour  FEspa- 
gne.  En  vous  rendant  votre  monarchie,  il  vous  r^ 
demande  son  petit-fils,  qui  ne  doit  pas  être  plu 
long-temps  la  cause  de  vos  souffrances,  du  trouUe 
de  toute  l'Europe,  et  du  péril  extrême  de  la  France 
épuisée. 

Quand  même  le  roi  d'Espagne  ne  pourroit  se  ré- 
soudre à  descendre  du  trône  pour  sauver  la  France, 
ce  discours  suffiroit  pour  ouvrir  les  yeux  à  toute  la 
nation  espagnole,  et  pour  la  mettre  en  pleine  liberté 
de  suivre  ses  véritables  intérêts.  Cette  déclaration  de 
la  France  ôteroit  aux  Espagnols  toute  honte  d'un 
changement  :  alors  ils  ne  feroient  que  ce  que  le  Roi 
leur  conseilleroit  par  une  sincère  affection;  alors  le 
roi  d'Espagne  ne  pourroit  plus  faire  espérer  à  cette 
nation  aucun  secours  secret  et  indirect  de  la  France. 
Ce  procédé  seroit  le  plus  noble  que  le  Roi  pût  tenir 
dans  les  malheurs  présens. 

On  me  répondra  que  le  Roi  en  cecas,détrôneroit 
son  petit -fils  de  ses  propres  mains;  mais  je  réponds 
qu'il  lui  seroit  bien  moins  triste  et  honteux  de  le  dé« 
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trôner  lai-méme,  que  de  le  voir  détrôner  sous  ses  ye;ix 
par  ses  ennemis*  Si  on  peut  soutenir  le  roi  d^Espa 
gne  sans  ruiner  la  France,  il  faut  sans  doute  le  faire 
avec  vigueur  ;  mais  si  on  ne  le  peut  plus ,  le  vrai  cou- 
rage doit  se  tourner  à  faire  noblement  et  sans  honte 
Tunique  chose  qui  reste  à  faire  pour  sauver  la 
France. 

Pour  ce  qui  est  d'une  négociation   de  paix ,  je 
voudrois  qu'on  la  préparât ,  qu'on  sût  avec  certi- 
tude à  quoi  précisément  tiendra  la  conclusion ,  et 
qu'on  se  fixât  aux  moyens  nécessaires  pour  lever  la 
difficulté.  Je  voudrois  qu'on  s'adressât  aux  bons  ré- 
publicains de  Hollande  qui  la  désirent.  Je  voudrois 
qu'on  négociât  publiquement.  Le  secret  est  impossi- 
ble :  il  faut  compter  que  l'Espagne  saura  toujours 
toutes  les  offres  que  nous  aurons  faites  de  l'abandon- 
ner. Nous  ne  pouvons  espérer  de  réussir  dans  une 
négociation  malgré  le  parti  qui  la  traverse ,  qu'à 
force  de  faire  connoitre  nos  offres  et  son  véritable 
intérêt  à  tout  le  corps  de  la  nation  hollandaise,  qui 
est  lasse  d*une  si  longue  guerre,  et  qui  ne  doit  pas 
vouloir  notre  perte.  Je  voudrois  qu'on  ôlât  tout  om- 
brage de  finesse,  et  surtout  que  l'on  confiât  cette  né- 
gociation à  un  homme  d'une  haute  réputation  de 
droiture  et  de  probité,  dont  le  choix  marqueroit 
que  nous  voulons  procéder  de  bonne  foi.  Quand  on 
se  seroit  assuré  du  retour  du  roi  d'Espagne,  la  né- 
gociation de  la  paix  pourroit  aller  vite.  Vous  devien- 
drez bien  fort  dans  la  suite ,  malgré  la  paix  la  plus 
désavantageuse,  pourvu  que  vous  rompiez  la  ligue , 
que  vous  gagniez  la  confiance  d'une  partie  de  vos 
voisins,  que  vous  travailliez  à  rétablir  le  dedans  du 
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royaume, que  vougfacilîtiex  pendanfu  poblainnl- 
tiplicalion  des  familles,  la  culture  des  terres  et  k 
commerce.  La  plus  solide  gloire  poor  le  Koi,  ctf 
de  payer  certaines  dettes  les  plus  pressées,  de  re- 
médier aux  maux  inuonibrables  que  la  guerre  a  in- 
troduits, et  de  montrer  de  la  bonté  à  ses  peuples.  Il 
peut  encore  devenir  l'arbitre  et  le  médiateur  com- 
mun de  l'Europe,  pourvu  qu'on  ménage  nos  voisini 
pendant  la  paix. 

Pour  les  expédiens  par  rapport  à  la  condaBon 
de  la  paix,  il  y  en  a  de  trop  dangereux  qu'il  ftot 
r^eter  avec  fermeté. 

Celui  de  donner  aux  ennemis  un  passage  an  mi- 
lieu de  la  France  ne  convient  ni  à  eux  ni  à  nous.  Si 
leurs  troupes  passoient  pour  aller  en  Espagne,  an 
travers  de  la  France  qui  est  épubée,  et  dont  plu- 
sieurs provinces  sont  pleines  de  Huguenots,  nous 
aurions  à  craindre  ooe  invasion.  De  plus ,  nos  enne- 
mis, en  traversant  tonte  la  France  en  corps  d'année, 
ravageroient  tout.  Il  font  périr  plutôt  qaa  d'accep- 
ter cette  condition.  Si ,  au  contraire,  ils  se  parla- 
geoient  en  beaucoup  de  petits  corps,  poor  traverser 
h  France  par  divers  chemins,  ils  devroient  craindre 
qoe  leurs  troupes  ne  fiissent  accablées,  dans  une  si 
longue  marche,  par  les  peuples  réduits  an  déses- 
poir, et  que  le  Roi  ne  flt  périr  leurs  troupes,  s'il 
étoit  de  mauvaise  foi,  comme  ils  se  rimaginent  mal 
k  propos. 

11  s'étoit  répandu  un  bruit,  que  les  ennemis  vou- 
loient  demander  des  places  de  sûreté.  Mais  quelles 
places  peuvent-ib  désirer  au-delà  des  places  de  cette 
frontière  qui  ouvrent  le  royaume,  et  qu'on  offiv 

de 
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delevr  oéder?DepluSy  les  places  maritimes^  qui, 
comme  La  Rochelle,  ne  leur  serviroient  que  d'entre- 
pôt dans  leur  navigation  vers  FEspagne,  ne  feroient 
que  multiplier  Tembarras  et  la  dépense  des  embar- 
quemens  et  débarqnemens  pour  un  médiocre  trajet. 
Ils  oe  pourroient  vouloir,  que  pour  une  fin  secrète, 
et  pernicieuse  à  la  France,  cet  entrepôt,  qui  ne  leur 
convient  nullement  contre  FEspsigne.  L^  places  qu'ils 
demanderoient  auprès  de  TEspagne,  comme  Bayonne 
ou  CoUioure,  ne  leur  serviroient  encore  de  rien,  puis- 
qu'ils auroient  plus  d'embarras  en  débarquant  dans 
ces  lieux-là,  qu'en  débarquant  immédiatement  à  Bar- 
celone, ou  dans  les  autres  ports  des  deux  mers,  qui 
dépendent  d'eux. 

On  pourroit  leur  donner  des  otages;  mais  comme 
il  ne  faudroit  exposer  à  aucun  danger  les  personnes 
qui  serviroient  à  cette  fonction,  il  seroit  capital  d'ex- 
primer en  termes  formels  que  le  Roi  ne  peut  pas 
se  rendre  responsable  de  tous  les  soldats  ou  offi- 
ciers français  qui,  étant  congédiés  du  sei^ice  après 
la  paix ,  passeroient  furtivement  en  Espagne  pour  y 
chercher  de  l'emploi  et  du  pain.  Le  Roi  ne  pour- 
roit s'engager  qu'à  retirer  toutes  ses  troupes  de  ce 
royaume,  qu'à  n'y  envoyer  point  d'argent,  qu'à  de- 
mander son  petit-fils  à  la  nation  espagnole  avec  les 
instances  les  plus  efficaces,  et  qu'à  faire  punir  très- 
rigoureusement  tout   Français  qui,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  pût  être ,  tenteroit  de  passer  en  Es- 
pagne malgré  les  défenses  de  Sa  Majesté. 

On  pourroit  aussi,  à  toute  extrémité,  et  après 
avoir  épuisé  tous  les  autres  expédiens,  consentir  de 

mettre  en  dépôt  pour  cinq  ou  six  ans,  entre  les 
Fénelon.  xxii.  33 
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mains  des  Cantons  Suisses  catholiques ,  les  TÏlIes  de 
Vatenciennes,  Douai,  Boachatn  et  Cambrai,  afis 
que  ces  Cantons  pussent  ouvnr  à  nos  ennemis  cette 
porte  de  la  France,  si  nous  manquions  de  parole^ 
et  à  condilioQ  qu  ils  nous  les  rendroîent  fidèlement 
au  bout  du  terme ,  si  nous  observions  de  bonne  foi 
Doire  traité. 
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IV. 


MEMOIRE 

Sur  les  raisons  qui  semblent  obliger  Philippe  V  h 
abdiquer  la  couronne  dEspagne. 

I710. 

Je  suis  très-mal  instruit  du  véritable  état  des  af- 
faires générales^  et  je  n'en  puis  parler  qu'au  hasard^ 
sur  ce  que  fen  entends  dire  confusément;  mais  les 
personnes  plus  éclairées  et  mieux  instruites  que  moi, 
pour  qui  )e  parle ,  sauront  bien  corriger  mes  vues, 
si  elles  ne  sont  pas  justes.  J'avoue  que  je  crains  que 
nous  n'allions  point  jusqu'au  fond  des  choses,  et  que 
nous  ne  nous  flattions  encore  très-dangereusement, 
lors  même  que  nous  croyons  enfin  avoir  ouvert  les 
yeux  y  et  que  nous  ne  nous  flattons  plus.  Venons  au 
détaU. 

I. 

Je  conviens  que  les  ennemis  ne  doivent  point  vou- 
loir réduire  le  Roi  à  faire  la  guerre  à  son  petit-fils  : 
c'est  plutôt  le  vouloir  déshonorer,  qu'exiger  de  lui 
une  sûreté  effective.  Si  les  ennemis  raisonnent  soli- 
dement, ils  doivent  voir  que  cette  condition  n'évite- 
roit  pas  ce  qu'ils  craignent,  supposé  que  le  Boi  fïit 
de  mauvaise  foi ,  comme  ils  le  soupçonnent.  Sa  Ma* 
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■yetté  leur  dooneroit,  seloo  son  traité»  on  certain 
nombre  de  troupes  coatre  l'Espagne;  et,  d'an  antre 
c6té,  elle  feroit  passer  insensiblement  en  Espagne 
na  Dombra  prodigienx  de  soldats  et  d'officiers  cod- 
gédiés»  qui  iroient  servir  le  roi  JElpagne  contre  nos 
ennemis.  Ce  qui  me  parott  de  l'intention  des  allïâ, 
c'est  qu'en  demandant  au  Roi  une  si  dure  et  à  hon- 
teuse condition,  ils  supposent  que  le  Roi  est  le  maî- 
tre de  faire  revenir  son  petit-fils,  pourvu  qu'il  le 
veuille  de  bonne  foi,  et  qu'il  y  emploie  les  moyens 
les  plus  efficaces.  Ils  comptent  que  le  Roi  emploîna 
tons  ces  moyens  décisifs,  plutôt  que  de  se  déshonorer 
par  la  démarche  honteuse  de  faire  la  guerre  &  son 
petit-Gls  pour  lui  arracher  la  couronne  qu'il  lui  a 
donnée. 

II- 

J'ai  été,  dès  le  commencement,  affligé  du  secret 
avec  lequel  la  négociation  de  Hollande  a  été  menée  : 
j'aurois  souhaité  que  M.  de  Torci  l'eût  rendue  pu- 
blique jusque  dans  la  populace  de  Hollande,  qui 
sonfire  de  la  guerre,  et  qui  soupire  après  la  paii. 
D'un  côté,  c'étoit  une  mauvaise  honte,  que  de  n'oser 
publier  nos  oQres  humiliantes;  vous  ne  pouviez  es- 
pérer aucun  secret  à  cet  égard ,  puisque  ces  offres 
étoient  dans  les  mains  de  tous  vos  enuemis,  intéres- 
sés h  les  publier  jusque  dans  l'Espagne.  D'an  autre 
c6té,  vous  deviez  voir,  ce  me  semble,  qu'une  grande 
partie  des  alliés  ne  désiroient  point  la  paix,  et  qoe 
vous  ne  pouviez  la  leur  arracher,  qu'autant  que  vous 
feriez  sentir  aux  vrais  républicains  de  Hollande  et  à 
tout  le  peuple  leur  véritable  intérêt,  qui  est  sans 
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doute  de  n'achever  pas  d'accabler  la  France.  Les 
mêmes  offres,  publiées  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard  y  pouvoient  faire  réussir  ou  échouer  la  né- 
gociation. Il  ne  convenoit  point  d'envoyer  un  ministre 
demander  publiquement  la  paix ,  à  moins  qu'on  ne 
se  vit  dans  une  étrange  extrémité  :  au  moins,  en  fai- 
sant une  si  extraordinaire  démarche,  il  falloit  s'assu- 
rer d'en  tirer  un  fruit  proportionné^  il  fallqit  tour- 
ner en  force  notre  foiblesse  même,  montrer  avec 
franchise  et  fermeté  toute  l'étendue  de  nos  maux, 
et  soulever  tous  les  bien  intentionnés  de  HoUande 
contre  la  cabale  qui  veut  nous  perdre.  J'aurois  voulu 
publier  d'abord  un  équivalent  du  manifeste  que  dir 
verses  personnes  assurent  qu'on  va  publier. 


III. 


Encore  une  fois,  il  me  parott  qu'il  seroit  odieux 
et  déshonorant,  que  te  Roi  fit  la  guerre  à  son  petit- 
fils;  mais  ceux  qui  s'arrêtent  là  ne  paroissentpas  allçr 
jusqu'au  fond  de  la  difficulté.  On  peut  inspirer  aux 
courtisans,  et  même  au  peuple  de  Paris,  une  com- 
passion passagère  pour  le  jeune  prince  qu'on  vou- 
droit  que  le  Roi  détrônât  au  milieu  de  ses  victoires  : 
il  est  facile  de  répandre  dans  notre  nation  une  cer- 
taine indignation  contre  nos  ennemis,  qui  veulent 
tyranniquement  réduire  le  Roi  à  qne  condition  si 
flétrissante;  mais  il  est  fort  à  craindre  que  de  tels 
sentinpçns  ne  nous  soutiendront  pas  long -temps 
contre  U  famine,  et  contre  tous  les  autres  malheurs 
dont  nous  paroissons  menacés.  De  plus,  il  ne  faut 
pas  crpire,  si  je  ne  me  trompe,  que  les  esprits  neu- 
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tref  soient  lâienBement  pennadâ  que  le  Roi  at 
dans  one'vâitable  impuissance  de  &ire  remiir  son 
petit-61t,  sans  loi  fiûre  la  goerre.  Yoict  le  diaconrt 
que  nos  ennemU  tiennent,  et  qui  toncfaera,  selon  les 
apparences,  presque  toute  rEurope. 

U  est  vrai,  disent-ils,  qu'il  parottdnrde  «Hitrain- 
dre  le  Roi  Trte-Cbrâieu  h  détrôner  son  petit-fils; 
mais  (^est  lui  qui  l'a  mis  sur  le  trône  par  surprise, 
ctmtre  la  foi  du  traita  de  partage,  sur  un  testament 
qu'on  a  fait  signer  k  un  n»  moribond,  en  diangeant 
le  nom  dn  fils  de  l'électeur  de  Baviire  en  cdoi  du 
duc  d'Anjou,  en  sorte  que  cet' acte  ne  convient  point 
h  ce  diangement  de  nom.  Cest  celai  qui  a  causé  le 
déscvdre,  qui  doit  le  réparer.  Il  n'y  a  que  lui  qui  le 
puisse  faire  :  nous  ne  pouvons  nous  en  prendre  qu'à 
lui  seul.  Si  nous  nous  contentons  des  offres  qu'il  nous 
&it,  cette  longue  guerre,  qui  nous  a  coûté  tant  de 
sang  et  des  sommes  immenses ,  sera  à  recommencer; 
et  notre  commerce,  pour  lequel  nous  hasardons  tout, 
sera  lui-même  plus  hasardé  que  jamais.  La  France, 
qui  ne  fait  que  tromper  depuis  la  paix  des  Pyrénées, 
vent  encore  nous  tromper  cette  fois-ci.  Elle  ne  fait 
de  à  grandes  ofires,  qu'à  cause  qu'elle  est  aux  abois  ; 
elle  ne  veut  que  respirer,  et  se  moquer  encore  de 
nous  ï  que  faire  la  paix  en  Flandre,  où  elle  se  seat  ac- 
cablée, pour  transporter  la  guerre  dans  la  seule  Espa- 
gne, où  elle  se  croit  victorieuse.  D'abord  après  la  paix 
des  Pyrénées,  elle  envoya,  sous  le  nom  de  simples 
volontaires ,  une  véritable  armée  contre  l'Espagne 
en  Portugal,  malgré  les  promesses  solennelles  qu'elle 
ftvoit  faites,  dans  le  traité  de  paix,  de  s'en  abstenir. 
Elle  enverra  tout  de  même,  après  cette  paix,  en 
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Espagne  contre  nous  une  quantité  innombrable  de 
soldats  aguerris  et  d'excellens  officiers  qu*elle  aura 
congédiés,  et  qui  seront  ravis  dans  leur  misère  de 
trouver  de  Femploi  au  service  d'un  prince  français. 
Ils  passeront  les  uns  après  les  autres  par  les  vallées  : 
le  Roi  fera  semblant  de  s*en  fâcher ,  et  protestera 
qu*il  ne  peut  retenir  tous  ces  hommes  qui  n*ont  plus 
d'autre  métier  que  celui  des  armes.  Cest  le  discours 
que  la  France  tint  après  qu'elle  eut  envoyé  des  vo- 
lontaires en  Portugal  sous  feu  M.  de  Schomberg. 
Tout  au  plus  le  Roi  Très-Chrétien  fera,  pour  la  cé- 
rémonie, quelque  ordonnance  ou  placard,  qui  me- 
nacera de  punition  les  militaires  qui  passeront  en 
Espagne;  et  personne  ne  craindra  ce  châtiment  ima- 
ginaire. Cependant  le  Roi  Très-Chrétien  enverra  des 
secours  secrets  d'argent  au  jeune  prince.  La  France 
se  prévaudra  du  repos  et  de  la  sûreté  oh  nous  la 
laisserons  se  rétablir ,  pour  nous  épuiser ,  et  pour 
nous  mettre  dans  l'impuissance  de  parvenir  jamais  à 
l'unique  but  de  toutes  nos  peines.  Nous  ne  pourrions 
conquérir  l'Espagne,  soutenue  par  la  France  qui  en 
est  si  voisine ,  qu'en  y  envoyant  chaque  année  par 
mer  de  nouvelles  armées;  ce  qui  nous  ruineroit.  Ce- 
pendant l'Espagne  nous  ôteroit  tout  le  commerce; 
et  les  Français,  qui  seroient  si  puissans  dans  le  cœur 
de  l'Espagne,  ne  manqueroient  pas  de  s'insinuer  dans 
ce  commerce,  pour  nous  l'enlever  :  dans  le  temps 
même  oii  nous  parottrions  victorieux ,  nous  serions 
perdus.  Nous  n'avons  garde  de  laisser  échapper  la 
France,  pendant  que  nous  la  tenons  abattue  et  épui- 
sée :  nous  sommes  assurés,  par  tout  ce  que  nous 
connoissons  de  l'Espagne,  qu'il  ne  fient  qu'au  Roi 
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Urèft-CbrétieD  de  ftire  revenir  Mn  peiiC-fUiy  dès 
qu'il  le  voodnt  (Tune  façon  ■Aietiie  et  jrficiwt.  Il 
sait  Inen  que  kid  petit-fils  manqae  «Tariient,  qaH 
n'a  pa«  de  qaoî  réparer  mi  troapea  qoaDd  elle*  &é- 
périroDt;  qu'il  a  dans  toatei  les  tnrei  de  «on  obât- 
sauce  na  graod  nombre  de  prêtres,  de  religietiz  et 
de  famillei  de  tontes  les  coodilions,  qui  amt  «nom 
secrètement  afièctJoDoà  k  la  maison  cfAntridiei 
qu'il  ne  pourroit  à  la  lou^e  soutenir  noe  guêtre 
tout  eniemble  civile  et  étrangère,  dès  qu'il  n'eqif- 
rera  plus  le  secours  secret  de  la  France;  que  les  Es- 
pagnols m£mes,  qui  paroisteut  le  pins  se  pîq*er 
d'honnear,  se  lasseront  bientôt  quand  ib  ▼«imiit 
que  Charles  réunira  toute  leur  monarcbic,  oe  qui 
est  lenr  unique  but,  au  lien  que  Philippe  n«  peut 
plus  que  la  démembrer,  et  qne  la  dégrader  en  la 
démembrant;  qu'enfin  ceux  qui  montrent  le  plus 
de  zèle  pour  Philippe  l'abandonneroot,  dès  qu'il 
faudra  souffrir  les  ravages  d'une  longue  guerre, 
perdre  leurs  États  de  Flandre ,  d'Italie ,  des  Indes, 
voir  périr  leur  commerce,  et  s'épuiser  pour  secourir 
ce  prince  chaque  année.  Ce  prince  ne  peut  donc 
prendre  le  parti  de  vouloir  se  maintenir  en  Espagne, 
qu'autant  qu'il  comp'te  sur  le  secours  secret  que  la 
'  fVance  lui  a  promis.  Cest  donc  la  mauvaise  foi  de  la 
France  qui  fait  tout  notre  embeiTas  ;  elle  rend  elle- 
même  impossible  ce  qu'elle  fait  semblant  de  pro- 
mettre. Guerre  pour  guerre,  nous  aimons  mieux 
l'avoir  contre  les  Français  dans  la  France  même,  et 
aux  portes  de  Paris,  avec  tous  les  avantages  qui  sont 
visibles,  que  de  l'avoir  contre  les  Français  en  Es- 
pagne, avec  des  embarras  et  des  désavantages  infi- 
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lis.  Ce  seroit  toujours  également  la  même  guerre 
:ontre  les  Français  :  le  changement  consisteroit  en 
:e  que  nous  délivrerions  la  France  de  ce  qui  peut  la 
édutre  à  une  bonne  paix,  et  que  nous  nous  mét- 
rions dans  un  péril  évident  de  nous  détruire.  Nous 
lous  afibiblirions  bientôt^  en  sorte  que  la  France  et 
'Espagae ,  toujours  réunies  dans  la  même  maison  et 
[ans  le  même  conseil,  nous  accableroient  enfin,  et 
lonneroient  la  loi  à  toute  TEurope.  Enfin,  Philippe 
st  un  des  enfans  de  France  qui  conserve  le  droit  de 
accession  à  la  couronne  des  princes  de  cette  maison. 
Cn  cette  qualité,  il  doit  obéir  au  Roi  son  grand-père; 
àute  de  quoi  il  doit  être  exclu  de  son  droit.  Il  est 
isible  qu'il  n'a  aucune  ressource  réelle,  si  le  Roi 
>ès-Chrétien  Fabandonne  de  bonne  foi.  Ainsi,  il 
le  peut  refuser  de  revenir,  qu'à  cause  qu'il  est  bien 
ssarë  que  cet  abandon  n'est  qu'une  comédie;  ce 
l'est  qu'un  changement  du  théâtre  de  la  guerre ,  et 
ton  une  véritable  paix.  Si  nous  ne  désirions  pas  de 
leilleure  foi  que  les  Français  une  paix  solide  et 
onstante,  nous  accepterions  toutes  les  places  qu'ils 
ous  ofirent;  nous  commencerions  par  nous  en  mettre 
Q  possession  au  premier  jour.  Par  là,  nous  tien- 
rioDS  la  France  presque  ouverte;  et  quand  nous 
errions  les  troupes  françaises  que  l'on  congédieroit 
our  les  faire  passer  en  Espagne,  pour  y  recommen- 
31*  la  guerre,  nous  la  recommencerions  de  notre 
}té  dans  la  frontière  des  Pays-Bas,  et  nous  irions 
isqu'à  Paris.  Voilà  ce  qui  démontre  notre  droiture 
:  notre  modération.  Nous  ne  voulons  qu'éviter  une 
lUSse  paix,  pour  en  faire  une  véritable.  Nous  ne 
berchons  que  la  sûreté  de  notre  commerce  avec  l'é- 
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pour  sa  vie  seulement;  il  en  a  l'usafruit,  mais  nonli 
propriété  j  il  ne  sauroiten  disposer,  il  n'en  est  quelt 
dépositaire;  il  n'est  oullement  en  droit,  nî  d'expoia 
la  nation  à  passer  sous  une  domination  étrangère,  à 
d'exposer  la  maison  royale  à  perdre  le  tout,  oa  bm 
partie  de  la  couronne  qui  lui  appartient.  Aînà,  sup- 
posant le  cas  d'un  extrême  péril,  le  Koi  doit,  en  y» 
tice  et  CD  conscience,  préférer  la  sûreté  du  royanint 
qai  lui  est  confié,  au  droit  contesté  d'un  de  ses  oh 
fans  sur  un  royaume  étranger.  Le  point  d'faonneBi 
et  la  règle  de  conscience ,  loin  d'empê<^r  le  Roi  ik 
faire  cette  préférence,  l'et^agent  à  la  faire.  La  «■• 
tion  qui  est  indépendante  de  toat  étranger,  et  li 
maison  royale  qui  a  le  droit  de  succession  à  la  coa- 
ronne  entière,  ne  sont  nullement  obligées  à  risquer 
ni  invasion  ni  démembrement ,  ponr  soutenir  on 
prince  de  France  dans  les  droits  qu'il  peut  avoir  ea 
pays  étranger;  elles  ne  sont  nullement  respcmsables 
de  la  démarche  que  l'on  a  faite  de  rompre  le  tiwlé 
de  partage  ,  pour  se  prévaloir  du  testament  de 
Charles  II.  Il  est  donc  juste  que  le  Roi  fasse  très- 
sincèrement  tons  les  efforts  qai  dépendent  de  lai 
pour  faire  revenir  le  roi  d'Espagne,  ponr  faire  cesser 
le  péril  de  la  France.  Ainsi ,  supposé  que  le  Roi  le 
puisse,  il  doit  le  faire  de  la  manière  la  plus  prompte 
et  la  plus  décisive. 

V. 

Pour  réussir  dans  ce  dessein,  je  vondrois  que  Sa 
Majesté  envoyât  au  plus  tôt  en  Espagne  l'homme  le 
plus  habile,  et  le  plus  propre  de  son  royaume  è  être 
écouté  et  cru  par  le  jtnne  prince.  Je  Tondrois  que 
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cet  homme,  muni  des  plus  amples  pouvoirs  et  des 
marques  de  la  plus  grande  confiance ,  fÙt  chargé  de 
dire  les  choses  suivantes  de  la  part  du  Roi  et  de  Mon- 
seigneur :  Le  roi  d'Espagne  n'est  qu^un  cadet  de  la 
maison  de  France  ;  il  n*avoit  aucun  droit  immédiat 
à  la  couronne  d'Espagne;  il  ne  Ta  reçue  que  de  la 
concession  purement  gratuite  du  Roi  et  de  Monsei- 
gneur, qui  sont  tout  ensemble  ses  pères  et  ses  bien- 
faiteurs. Monseigneur  a  fait  la  cession  par  Tordre  du 
Boi,  et  étant  autorisé  par  lui  :  peut-il  se  servir  de 
lenrs  dons,  qui  sont  de  pures  grâces,  pour  exposer 
leur  repos,  leur  gloire,  leur  couronne,  leur  liberté, 
leur  vie?  De  plus,  il  demeure  toujours  un  des  fils 
de  France,  avec  le  droit  de  succession  à  la  couronne, 
qui  loi  a  été  expressément  réservé.  Ainsi,  à  moins 
qu*il  ne  renonce  à  sa  naissance  et  à  son  droit  de  suc- 
cession ,  il  ne  peut  pas  se  dispenser  de  préférer  le 
salut  du  royaume  de  France  à  son  droit  sur  celui 
d*Espagne.  Agir  autrement,  seroit  manquer  à  la  na- 
ture,  à  la  reconnoissance ,  et  à  tous  les  devoirs  les 
plus  essentiels. 

On  pourroit  faire  entendre  à  ce  prince  combien 
il  seroit  odieux  à  sa  maison,  à  la  France,  et  à  l'Eu- 
rope entière,  s'il  préféroit  son  intérêt  personnel  à  la 
sûreté  du  Roi,  de  Monseigneur,  de  la  maison  royale, 
et  de  tout  le  royaume.  Les  Espagnols  mêmes  de- 
vroient  blâmer,  dans  leur  cœur,  un  tel  procédé.  De 
plus,  ce  prince  ne  peut  point  espérer  de  se  maintenir 
sur  le  trône  d'Espagne,  dès  que  l'abandon  de  la  France 
ne  sera  point  une  comédie.  Comment  pourroit -il 
soutenir  à  la  longue  une  guerre  tout  ensemble  ci- 
vile et  étrangère?  Il  auroit  contre  lui  la  plupart  des 
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eccl^siasliques  et  des  religieux,  qui  entraînent  too- 
jours  le  peuple  ;  parce  que  le  Pape  ne  pourroit  point 
s'empêcher  de  donner  l'investiture  du  royaume  de 
Naples  a  l'Arcliiduc,  et  de  le  reconnoître  pour  roi 
d'Espagne  après  que  la  France  l'auroit  elle-niciiie 
reconnu.  D'ailleurs,  les  grands,  toute  la  noblesse, 
et  tous  ceux  qui  sont  jaloux  de  la  grandeur  de  la  mo- 
narchie, par  rapport  aux  charges  et  auxemploû, 
aimeront  mieux  le  prince  qui  réunira  la  monardiie, 
que  celui  qui  la  démembrera.  Chacun  se  lassera  des 
périls,  des  ravages,  des  impôts  inévitables  dansone 
longue  et  violente  guerre.  Le  jeune  Roi  manquera 
d'argent;  il  n'aura  plus  de  quoi  renouveler  ses  tron- 
pes;  le  moindre  mauvais  succès  le  fera  tomber  sans 
ressooi'ce;  les  Français  méioeG  qui  iront  à  soa  se- 
coars  Iqï  seront  à  charge,  et  seront  odieux  aux  Es- 
pagnols. Le  commerce  d'Espagne  sera  intentmipii , 
et  cette  interruption  suffit  pour  sonleTertont  le  pays. 
Les  ennemis  pourront  surprendre  Cadix  ^  et  màne 
l'attaquer  ouvertement  par  mer  et  par  terre;  ils 
pourront  empêcher  le  passage  de  la  flotte  des  Indes 
et  des  galions  ;  ils  seront  les  maîtres  des  deux  mas, 
et  tiendront  l'Espagne  comme  bloqn^  ils  ponrroDt 
renverser  tons  les  ëtablissemeos  de  FAmériqne.  Le 
moindre  de  tous  ces  accidens  qui  arrive,  ce  prince 
succombera  d'abord  :  les  Espagnols,  dans  le  donte, 
craindront  les  suites  ;  ils  diront  :  Nous  avons  bit  ce 
qui  dépendoit  de  nous  ;  nous  ce  sommes  pas  d>lig& 
de  soutenir  le  prince  de  France  plus  que  les  Français 
mêmes,  et  plus  que  le  Roi  son  grand-pire.  En  l'a- 
bandonnant, il  nens  met  dans  la  nécessité  de  l'a- 
bandonner. 
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On  peut  encore  représenter  au  roi  d'Espagne,  que 
le  Roi  y  qui  ne  peut  se  résoudre  à  lui  faire  la  guerre , 
B^auroit  pas  moins  de  peine  à  se  résoudre  à  le  laisser 
périr  sous  ses  yeux ,  et  que  Sa  Majesté  aime  mieux 
user  de  la  force  pour  le  réduire  à  revenir.  S*il  est 
honieux  et  insupportable  au  Roi  de  prendre  les  armes 
contre  son  propre  fils,  il  ne  lui  seroit  pas  moins  hon- 
teux et  insupportable  de  le  voir  attaqué,  pressé,  ac- 
cablé par  ses  ennemis,  et  peut-être  trahi,  ou  du 
moins  abandonné  par  les  Espagnols,  sans  oser  le 
secourir,  et  de  demeurer  tranquille  spectateur  de  sa 
perte.  Enfin,  on  peut  dire  que  le  Roi,  dans  cette  af- 
freuse extrémité,  entre  le  péril  de  perdre  la  France 
et  celui  de  prendre  les  armes  contre  son  propre  fils, 
aura  recours  à  un  parti  digne  de  sa  sagesse  :  c*est 
celui  d'envoyer  des  troupes  en  Espagne,  non  pour 
lui  faire  la  guerre  conjointement  avec  les  ennemis , 
mais  pour  Fenlever  aux  ennemis  mêmes,  et  pour  le 
mettre  en  sûreté  auprès  de  lui.  Quand  un  homme 
de  poids  et  de  talent  convaincra  ce  jeune  prince  et 
son  conseil,  que  c'est  véritablement  que  le  Roi  est 
résolu  à  user  de  la  force  pour  Fenlever  aux  armées 
ennemies,  il  verra  bien  qu'il  n'a  plus  de  ressource 
d'aucun  côté;  il  comprendra  que  les  ennemis,  assu- 
rés de  cette  démarche  du  Roi,  agiront  plus  hardi- 
ment contre  lui,  et  que  les  Espagnols  mêmes  se  dé- 
courageront, dès  qu'ils  ne  pourront  plus  douter  que 
le  Roi  ne  veuille  le  reprendre  pour  le  conserver. 
Voilà  les  moyens  efficaces  de  persuader  le  roi  d'Es- 
pagne, de  guérir  les  défiances  des  ennemis,  et  de  les 
réduire  aune  prompte  paix.  Le  vrai  parti  à  prendre, 
dans  l'état  oh  je  suppose  la  France ,  est  d'envoyer 
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promptement  en  Espagne  on  boiDBieieiUicmyS», 
habile,  ferme,  insiDuaot,  el  bien  aotorisé,  (pn  bast 
Toir  ao  jeane  prince  et  à  ceux  qui  ont  sa  confiance. 
qn*il  ne  reste  plus  nn  moment  à  hâiter,  et  tpie,  sur 
son  refus  obstiné,  le  Roîcooclnroit  la  paix  aTec  ses 
ennemis,  en  sorte  qoe,  immédiatement  après,  les 
ennemis  iroient  droit  à  Madrid,  pendant  qœ  les 
troupes  françaises  iroient  droit  an  jeune  Roi  poor 
Tenlever  à  sa  perte  inévitable,  et  pour  le  ramener 
respectueusement  en  France.  Dès  que  le  roi  d'Espa- 
gne sera  bien  convaincu  qne  cette  déclaration  est 
sérieuse ,  et  qu'elle  sera  suivie  d'une  prompte  exécu- 
tion, il  se  rendra,  et  les  Espagnols  seront  les  pre- 
miers à  lui  conseiller  de  revenir.  Rien  n'est  même 
plus  noble  et  plus  grand  pour  les  denx  rois,  que  de 
rendre  à  la  nation  espagnole  le  dépôt  de  leur  mo- 
narchie entière,  lorsqu'il  est  visible  qu'ils  ne  peuvent 
plus  la  leur  conserver  sans  la  laisser  démembrer. 

Pendant  que  le  Roi  n'ira  point  jusque-là,  les  en- 
nemis ne  croiront  jamais  que  l'abandon  offert  soit 
sincère;  ils  croiront  et  feront  croire  au  monde,  que 
ce  n'est  qu'une  comédie  jouée,  pour  changer  la  guerre 
sans  la  finir.  Si  le  roi  d'Espagne  pouvoit  revenir  tout- 
à-coup,  la  guerre  se  trouveroit  finie  en  un  jour,  sans 
aucune  négociation  ;  la  guerre  n'auroit  plus  ni  fon- 
dement ni  prétexte  ;  tous  les  ombrages  de  nos  enne- 
mis se  dissiperoient;  la  France  n'auroit  plus  qu'à 
contenter  les  Hollandais  sur  leur  barrière,  qui  seroit 
peut-être  en  ce  cas  moins  grande  que  leurs  préten- 
tions présentes.  Faute  de  prendre  ce  parti,  vous  serez 
toujours  à  recommencer  ;  et  quand  même  vous  ga- 
gneriez une  bataille,  qu'il  me  parott  fort  douteux 

que 
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que  vous  deviez  lîsquer  de  perdre, au  hasard  de  voir 
les  ennemis  aux  portes  de  Paris ,  ils  vous  réduiroient 
encore  à  la  longue  à  vous  rendre  par  épuisement. 
Dès  que  Ton  voit  les  choses  dans  cette  extrémité ,  il 
il  est  inutile  de  continuer  à  détruire  le  fond  du 
royaume ,  et  à  risquer  sa  perte  entière.  Il  vaut  mieux 
faire  aujourd'hui  le  sacrifice  qu*on  voit  bien  qu'il 
faudroit  faire  tout  de  même  dans  un  an. 


VL 


Je  croirois  qu  il  seroit  aussi  honteux,  et  plus  nui* 
sible  àla  France,  de  donner  aux  ennemis  des  places, 
comme  Perpignan  et  Bayonne,  pour  passer  en  Es-  ' 
pagne,  que  de  leur  donner  du  secours  contre  le 
jeune  Roi^  car  le  prêt  de  ces  places  seroit  un  secours 
très  -  effectif.  Au  moins,  en  donnant  du  secoui*s,  on 
ne  leur  ouvriroit  pas  la  France,  avec  le  danger  d'une 
invasion   sous  le   moindre  prétexte.  D'ailleurs,  à 
moins  qu'ils  ne  veuillent  passer  tout  au  travers  de  la 
France,  chose  pernicieuse  et  insupportable,  ils  ne 
peuvent  se  servir  de  Perpignan  et  deBayonne,  qu'en 
y  allant  par  mer.  Or ,  s'ils  veulent  passer  par  mer 
en  Espagne,  ils  pourront  autant  y  aborder  par  Bar- 
celone, que  par  nos  ports  de  France.  Que  s'ils  ne 
veulent  que  des  places  de  sûreté  jusqu'à  l'exécution 
de  la  promesse  d'abandonner  le  roi  d'Espagne,  il 
,  faudroit  mettre  ces  places  en  dépôt  dans  les  mains 
de  quelque  puissance  neutre,  comme  les  Suisses,  et 
non  dans  celles  de  nos  ennemis  ;  encore  même  fau<p 
dioit*il  faire  mettre  par  écrit,  que  le  Roi  ne  seroit 
nullement  responsable  sur  ces  places  mises  en  dépôt, 
Féivelon.  XXII.  34 
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de  ce  qae  des  soldats  et  des  officiers  français  'ptnir- 
roient,  maigre  toutes  les  défenses  de  Sa  Majaté, 
passer  en  Espagne.  Mais,  à  parler  ezactemeot,  il 
&ut  avouer  que  rieo  ne  pent  lever  toutes  les  diffi- 
cultés de  nos  ennemis,  et  finir  Hmminent  p^ril  de 
la  France,  que  le  prompt  retour  du  roi  d'Espagne, 
qni  est  certainement  dans  les  mains  du  Roi ,  quoi 
qu'on  en  puisse  dire,  poorvn  qae  Sa  Majesté  ne  loi 
laisse  aucune  espérance  d'un  secours  secret,  et  qu'il 
lai  déclare ,  par  on  homme  qui  sache  parler  forte- 
ment, que  s'il  refuse  avec  obstination  de  revenir.  Sa 
Majesté  enverra  des  troopes  pour  l'enlever  aux  ar- 
mées des  ennemis.  On  n'anra  jamais  besoin  d'exécu- 
ter cette  déclaration ,  si  on  la  fait  avec  toute  la  force 
dont  elle  a  besoin. 

VII. 

Enfin,  si  on  continue  la  guerre,  quand  même  les 
ennemis  reniporteroient  de  grands  avantages,  le  B»i 
ne  devroit  point,  ce  me  semble,  s'éloigner  de  Paris. 
Jenevoudrois  pas  qu'il  s'y  renfermât,  si  les  ennemis 
venoient,  par  exemple,  jusqu'à  Senlis:  encoi-e  fao- 
droit-il  alors  qu'il  y  eût  des  princes  de  la  maison 
royale  qui  soutinssent  la  ville,  et  qu'on  s'y  relran- 
cbâl.  Si  la  capitale,  où  sont  l'argent,  le  commerce, 
le  crédit,  et  toutes  les  ressources,  éloit  abandonnée, 
toot  seroit  perdu.  Les  provinces  n'ont  plusni  argent, 
ni  hommes  aguerris ,  ni  places  capables  d'arrèler  les 
ennemis  ;  tout  est  afTamé  et  au  désespoir.  Plus  le  Roi 
s'éloi^neroit  de  Paris,  plus  il  se  raettroit  au  milieu 
des  provinces  pleines  de  Huguenots,  dont  il  a  tout  à 
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craindre  :  les  bords  de  la  Loire  et  le  Poitou  en  sont 
pleins.  II  n  y  auroit  que  le  courage  du  Roi  qui  pût 
soutenir  celui  de  la  nation.  Les  ennemis  iroient 
aussi  facilement  de  Paris  à  Orléans,  à  Bourges ,  et 
jusqu'aux  Pyrénées,  que  de  Béthune  ou  d*Aire  à  Pa- 
ris :  tout  tomberoit  devant  eux.  Malgi^é  la  misère  et 
la  stérilité,  ils  trouveroient  à  vivre  partout  en  pas** 
sant.  Les  Huguenots  et  beaucoup  de  gens  affamés  se 
joindroient  d'abord  à  eux.  Paris  étant  abandonné,  il 
faudroit  un  miracle  pour  sauver  la  France  :  les  Alle- 
mands et  les  Anglais  voadroient  s'y  établir.  Cest 
pour  cette  raison  que  je  souhaiterois  qu'on  fit  tom- 
ber tout  d'un  coup  cette  affreuse  guerre ,  par  un 
prompt  retour  du  roi  d'Espagne.  Le  Roi  n'a  qu*à  le 
bien  vouloir  pour  en  venir  à  bout.  Il  me  stmble  que 
nous  sommes  fort  heureux  de  ce  que  les  ennemis 
n'ont  pas  voulu  accepter  nos  offres,  en  se  réservant 
le  dessein  de  se  servir  des  places  que  nous  leur  au- 
rions cédées,  pour  entrer  en  France  dès  qu'il  y  au- 
roit eu  un  nombre  considérable  de  Français  passés 
en  Espagne  ;  car  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  cas 
seroit  arrivé  infailliblement,  et  qu'ils  auroient  eu  un 
beau  prétexte  d'entrer  tout-à-coup  dans  le  royaume. 
Le  retour  du  roi  d'Espagne  peut  seul  couper  la  ra- 
cine du  mal. 


532  IfÉMOIKBS   SVK   Là.  «VBKB 

ADDITION  AU  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 

Le  prompt  retour  du  roi  d^Espagoe  étant  Tunique 
i^ource  qui  reste  au  Rm  pour  sauver  la  France, 
comme  on  Ta  fait  voir  dans  le  MAnaitetd'-jomt^  il  est 
capital  de  faire  choix  d*un  sujet  excellent,  ponr  loi 
confier  une  afiaire  aussi  importante.  On  a  vu,  parle 
choix  de  M.  Rouillé ,  quelles  sont  les  personnes  que 
M.  de  Torci  est  capable  d'employer  :  une  pareille 
faute  exposeroit  le  royaume  aux  derniers  malheurs. 

M.  le  duc  de  NoaiUes  est  à  la  cour  d'EIspagne,  à 
ce  que  Ton  assure.  On  prétend  qu*il  y  est  allé  pour 
disposer  le  Roi  à  revenir  en  France,  en  cas  que  la 
paix  ne  sq  puisse  conclure  sans  ce  retour.  Ce  duc  est 
jeune,  sans  expérience,  d*un  esprit  fort  extraordi- 
naire, et  ti*ès-peu  propre  à  réussir  dans  une  affaire 
de  la  nature  de  celle  dont  il  s*agit  présentement,  et 
dans  laquelle  il  faut  persuader,  non  le  roi  d'Espagne, 
(car  s*il  étoit  seul  le  moindre  ordre  du  Roi  son  grand- 
père  lui  suffiroit)  mais  la  Reine,  qui  doit  être  au  dés- 
espoir de  venir  passer  sa  vie  en  France ,  qui  hait , 
dit-on,  notre  nation,  (et  cela  est  très- vraisemblable) 
et  qui  a  un  ascendant  infini  sur  le  Roi  son  mari. 

Il  faut  un  homme  de  poids,  recommandable  par 
ses  qualités  pei^sonnelles,  et  que  son  rang  fasse  res- 
pecter. M.  le  duc  de  Harcourt  a  de  Tesprit ,  et  parle 
hardiment;  mais  il  est  en  Allemagne,  et  y  est  néces- 
saire. D'ailleurs,  c'est  lui  qui  est  cause  du  testament; 
il  ne  travailleroit  pas  de  bon  cœur  à  détruire  son 
ouvrage.  De  plus,  il  faut  un  homme  d'une  vraie 
vertu ,  d'une  probité  à  toute  épreuve,  qui  soit  uni- 
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quement  touché  du  salut  de  la  France ,  et  qui  songe 
à  le  procurer  par  le  succès  de  cette  négociation-ci  ; 
zélé,  infatigable. 

Personne  ne  seroit  plus  propre  k  un  pareil  emploi, 
que  M.  le  duc  de  Chevreuse;  le  Roi  ne  pouvant  se 
passer  de  M.  le  duc  de  Beauvil^ets,  à  qui  sa  qualité 
de  gouverneur  donneroit  un  OToit  de  parler  au  roi 
d'Espagne,  en  présence  de  la  Reine ,  avec  une  liberté 
et  même  une  autorité  particulière.  Mais  quoique 
M.  le  duc  de  Chevreuse  n*ait  pas  été  son  gouverneur , 
il  n*y  a  aucun  seigneur  en  France  à  qui  le  roi  d'Es- 
pagne soit  plus  accoutumé.  Sa  patience,  que  rien  ne 
peut  lasser;  son  esprit,  à  qui  nulle  bonne  raison 
n'échappe,  et  sa  droiture  infinie,  le  mettroient  en 
état  de  réussir  dans  une  affaire  qui  sauvera  l'hon- 
neur du  Roi,  et  qui  procurera  le  salut  de  la  France. 
Quelle  fonction  peut  être  plus  digne  d'un  homme 
qui  aime  véritablement  sa  nation  7 

Il  faudroit  que  madame  de  Maintenon  écrivît  très- 
fortement  à  madame  des  Ursins,  que  le  Roi  est  per- 
suadé que  le  succès  de  Tafiaire  dépend  d'elle ,  afin 
qu'elle  se  joigne  de  bonne  foi  avec  M.  le  duc  de 
Chevreuse.  Si  son  crédit  est  diminué ,  comme  on  le 
dit  y  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  supposer  qu'il  est 
toujours  aussi  grand;  et  si  effectivement  elle  a  le 
même  ascendant  sur  l'esprit  de  la  jeune  Reine , 
qu'elle  avoit  ci-devant^  la  manière  forte  et  sérieuse 
dont  madame  de  Maintenon  lui  écrira ,  l'engagera  à 
agir  de  toute  sa  force,  et  elle  pourra  être  très-utile 
pour  le  succès  de  l'affaire. 

Si  par  hasard  on  songeoit  à  envoyer  M.  le  maré- 
chal d'Estrées,  il  faudroit  craindre  qu'il  n'agit  selon 


s  34  ICÉIIOIEBA    SUR    LA  QVWMMM 

les  prëvenlions  de  M.  le  duc  de  Noailles  son  beaa- 
frère,  qu^il  D*efttde  la  peine  à  faire  retenir  le  jeune 
Roi^  à  cause  du  titre  de  grand  qn*il  en  a  reça  ,  et  que 
sa  négociation  ne  fût  afibiblie  par  les  démêlés  de  son 
oncle  et  de  son  frère  avec  madame  des  Ursins.  Si 
Mt  de  Œevrease  n*éloit  pas  choisi ,  y  auroit-il  un 
homme  plus  propre^ue  M.  le  marédial  d*Uxelles  ? 
Taimerois  mieux  M.  le  maréchal  de  Catinat ,  à  cause 
qu*il  est  vraiment  vertuenx;  mais  je  suppose  qne  sa 
maovuse  santé  Texclut, 
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V. 


OBSERVATIONS 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE 


SUR 


LE  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 


710. 


Remarques  sur  les  raisons  des  ennemis,  rapportées- 
en  quatre  articles  dans  le  Mémoire. 


I. 


Les  raisons  ici  alléguées  contre  Philippe  Y  sont 
très-fortes;  mais,  sans  les  examiner  en  détail ,  une 
seule  considération  semble  les  détruire  toutes. 

On  sait  que  les  royaumes  sont,  ou  électifs,  dont 
le  roi  n'est  qu'usufruitier  à  vie  ;  ou  patrimoniaux,  dont 
le  roi  dispose  comme  il  veut;  ou  enfin  successifs, 
dont  le  roi  a  toujours  pour  successeur  nécessaire  son 
plus  proche  héritier  descendant  du  premier  roi,(  la 
ligne  directe  préférée,  et  le  droit  d'aînesse  gardé) 
soit  mâle  seulement,  soit  fille  à  défaut  de  mâle  :  et 


536  MtMOimKB   S€U    LA 

c  Cil  ce  dernier  usage  qa*oo  tcnI  éubli  en  Espagne 
depuis  mille  ans  ;  car  Philippe  V  descend  en  l^ne 
directe  des  deaz  premiers  rob,  qui,  ré(ng;iés  en  dit- 
férens  lieoz  des  montagnes  du  nord,  commencèrent 
en  même  temps  i  reconqnàir  FEqagne  snr  ks 
Maures,  vers  717»  et  dont  les  familles  se  rénnirciit 
ensuite  par  mariage  en  une  seule  qui  a  toujours  ré- 
gné depuis* 

Voilà  donc  un  usage  de  dix  aèdes  qui  forme  tout 
ensemble  une  loi  et  une  possession  inviolable  en  fa- 
veur des  descendans  de  ces  premiers  rob,  tant  qull 
y  en  aura.  (Test  une  espèce  de  substitution  graduelle 
et  perpétuelle,  contre  laquelle  aucun  testament  ni 
renonciation  ne  peut  prescrire,  que  nul  des  substi- 
tués n'a  le  pouvoir  de  changer,  et  que  la  nation 
même,  qui  s*est  soumise  à  celte  famille  ou  desoea- 
dance,  n'a  plus  droit  d'infirmer,  mais  seulement  de 
|uger  si  les  conditions  ordonnées  par  la  loi ,  pour  la 
succession ,  sont  remplies. 

Par  cette  raison,  dira-t-on,  Louis  dauphin,  et, 
après  lui,  Louis  duc  de  Bourgogne,  dévoient  être 
rois  d'Espagne  :  il  est  vrai  ;  mais  comme  il  est  permis 
à  un  roi  d'abdiquer  sa  couronne,  à  plus  forte  raison 
ces  deux  princes  pou  voient-ils  céder  personnelle- 
ment celle  d'Espagne  qu'ils  n'avoient  pas  encore. 

Si  Ton  répond  qu'ils  ne  pouvoient  ce'der  que  leur 
droit  personnel,  et  non  pas  celui  de  leurs  futurs  des- 
cendans, qui  sont  venus  au  monde  depuis,  la  ré- 
plique paroit  décisive. 

Quand  la  succession  d'un  royaume  est  ouverte,  il 
faut  un  roi  pour  le  gouverner.  C'est  pour  en  avoir 
perpétuellement  que  la  nation  a  choisi  une  famille 


\ 
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^  "^m  (It'sccnd.incc  riiliiTc  ;  et  (:'<'sL  pour  !  a\  oir  sans  in- 
-  <:>  jt'iuption  ni  dclai  à  la  nioit  clccliaciin,  (jno  la  siic- 
^^ssion  a  été  fixée  par  Taînesse,  qui  de'cide  sur-le- 
^^Wamp,  rien  n'étant  plus  pernicieux  aux  États  que 
*^^s  interrègnes.  Si  donc  celui  qui  doit  succéder,  se- 
^On  la  loi,  refuse ,  la  couronne  passe  à  son  fils;  et  s'il 
^^'en  a  point,  elle  passe  nécessairement  à  son  frère; 
<^ar  la  nation  n'attend  point  alors  un  fils  du  premier, 
<{uine  viendra  peut-être  jamais.  Ainsi,  quand,  après 
la  prise  de  possession  de  la  couronne  par  le  frère 
puîné,  l'ainé,  qui  a  refusé,  vient  à  avoir  des  enfans^ 
ils  ue  peuvent  rien  prétendre  à  la  couronne  cédée 
par  leur  père  ;  i^  parce  que  n'étant  point  existans 
dans  le  temps  de  la  cession,  ils  ne  sont  susceptibles 
d'aucun  droit;  20  parce  qu'ils  n'ont  pu  en  acquérir 
depuis  par  leur  naissance,  puisque  le  seul  prince  qui 
pourroitle  leur  transmettre  n'en  avoit  plus  lui-même 
quand  ils  sont  nés.  Telle  est  donc  la  loi  de  la  succes- 
sion des  monarchies  :  il  faut  qu'un  roi  vivant  succède 
sans  délai  au  roi  qui  meurt.  Si  celui  que  la  loi  met 
sur  le  trône  refuse  d'y  monter,  il  perd  son  droit,  et 
en  saisit  sotf  successeur  présomptif  vivant,  auquel  le 
droit ,  une  fois  recueilli ,  demeure,  et  par  lui  à  sa  pos- 
térité. 

Â  l'égard  du  traité  départage  mentionné  dans  cet 
article,  il  n'obligeoit  le  Roi  qu'à  convenir  avec  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  d'un  prince  pour  l'Espagne , 
au  cas  que  l'Empereur  refusât  d'accepter  ce  traité. 
L'Empereur  l'a  refusé  six  mois  devant  la  mort  du 
roi  d'Espagne  ;  le  Roi  n'étoit  donc  plus  alors  engagé 
qu'à  convenir  de  la  nomination  du  prince  avec  les 
deux  autres  puissances.  Or  Sa  Majesté  notifia  le  choix 


538  VÉMOIIES    SUA    LA    GDEa&E 

de  Philippe  Y  par  le  iesUment ,  an  roi  Gaill 
et  aux  États-gënëraux y  qui  reconDurent  ce  pi 
pour  roi  d'Espagne.  Aiosi  voilà  dès  lors  le  traitf  i 
partage  exécuté. 

II. 

Il  falloit  sans  doute,  au  mois  de  mai  dernierylÉi! 
déclarer  les  alliés  sur  ce  qu'ils  exigeoient  du  M 
pour  assurer  Tabaiidon  d*Espagne  par  le  roi  Tlî- 
lippe.  M.  de  Torci  prétend  n'avoir  rien  oublié  i* 
cela  9  et  Fou  verra  à  la  fin  de  ces  remarques  ce  qu'ils 
lui  ont  répondu. 

III. 

Selon  le  principe  établi  sur  le  troisième  pointa 
après  y  on  peut  seulement  employer  les  armes  di 
Roi  pour  retirer  d'Espagne  Philippe  V  avec  sûreté 
quand  ce  prince  le  voudra ,  mais  non  pas  malgré  lai 


IV. 


Le  quatrième  article  ne  parott  souffrir  aucun 
difficulté. 

Bemauques  sur  les  points  touchant  lesquels  le 

Mémoire  décide. 


I. 


Lk.6  deux  expédiens  combattus  dans  cet  article  pa 
roisscnten  eiïet  impraticables. 
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Que  la  France  soit  réellement  dans  la  dernière 
actrémité,  c^est  ce  qui  est  vrai  dans  un  sens^  et  peut 
le  rétre  pas  absolument  dans  un  autre.  On  en  dira 
lavantage  à  la  fin  de  ces  Remarques.  On  supposera 
^pendant  ici  cette  perte  de  Œtat  prochaine ,  si  la 
(oerre  continue;  et  Ton  convient  qu*il  n*y  a  que  ce 
eal  cas  où  Ton  puisse  délibérer  sur  Tabandon  d*Es- 
piftgne. 

III. 

Les  quatre  raisons  de  ce  point ,  pour  obliger  Phi- 
lippe V  à  quitter  volontairement  TEspagne,  sont 
très -fortes  :  mais  une  contraire  paroît  les  anéantir; 
c*est  que  quand  le  Roi ,  monseigneur  le  Dauphin  et 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  ont  donné  ce 
prince  à  la  nation  espagnole  pour  être  son  roi,  ils 
Font  en  même  temps  délié  de  toute  autre  obligation^ 
et  ils  Tout  mis  par  là  dans  la  nécessité  indispensable 
de  n^avoir  plus  de  devoir  ni  d'intérêt,  que  pour  cette 
nation  à  laquelle  ils  l'ont  pour  ainsi  dire  dévoué. 

Ainsi  y  fo  Philippe  V  doit  hasarder  la  perte  de 
la  France,  si  l'intérêt  de  l'Espagne  le  demande. 
2 o  En  le  faisant  y  il  n'est  point  ingrat  envers  son  do- 
nateur, qui  n'a  pu  ni  dû  lui  prescrire  d'autre  loi^ 
que  celle  de  soutenir,  suivant  l'équité,  l'intérêt  des 
Espagnols,  envers  et  contre  tous,  sans  réserve.  3©  Il 
doit  donc  préférer,  non  sa  propre  grandeur^  mais 
le  bonheur  de  l'Espagne,  au  salut  de  la  France^  de 
sa  maison ,  de  ses  phres  et  bienfaiteurs,  etc. 


54o  MËHOIBES    SDB   ti    CtJSakK 

La  troisième  raison  de  ce  point  doit  être  pesée. Ol 
nous  paroU  en  elTet,  en  ce  pays-ci,  qoe  l'abdicalïon 
de  Philippe  V  ne  feroit  aucan  tort  r^l  à  la  natin  ■ 
qui  l'a  voulu  pour  roi  ;  mais  lié  comme  il  est  à  elle, 
il  ne  lui  est  pas  permis  de  l'abandonner  sans  qu'elle 
y  consente.  11  doit  donc  tout  employer  pour  lui  per- 
suader qu'elle  sera  plusheureusesausun  autre  prince; 
et  cela  paroît  même  très-clair  dans  l'état  des  choscf. 
Mais  si ,  après  avoir  mis  de  bonne  fui  tout  en  œavre 
pour  la  faire  consentir  à  son  abdication,  cette  na- 
tion, qui  doit  connoUre  mieux  que  nous  ses  vraît 
intérêts,  persévère  h  le  vouloir  conserver,  il  paroH 
que  son  unique  devoir  est  alors  de  périr  plutôt  que 
de  l'abandonner. 


On  ne  peut,  ce  me  semble,  par  la  raison  précé- 
dente, déclarer  le  roi  d'Espagne  ingrat,  etc.,  que 
dans  le  cas  qu'il  refuseroit  de  faire  ses  elTorts  pour 
tirer  le  consentement  des  Espagnols  à  son  abdica- 
tion par  leur  propre  intérêt,  qui  doit  être,  à  son 
égard ,  la  raison  décisive  pour  les  quitter  :  on  pour- 
roit  seulement  le  sommer  de  renoncer  à  la  courouoe 
de  France,  dont  il  va  causer  la  perte  autant  qu'il 
est  en  lui.  Mais  au  fond  sa  renonciation  ne  seroît  que 
personnelle  ;  et  c'est  avec  raison  qu'elle  n'est  propo- 
sée par  le  Mémoire  que  comme  une  menace. 


Cette  considération  est  utile  pour  exciter  le  roi 
d'Espagne  à  une  abdication  -volontaire  et  consentie 
par  ses  sujets. 
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VI. 

Idem  :  c'est-à-dire,  non  pas  pour  arracher  par 
force  Philippe  V  à  l'Espagne,  mais  pour  persuader 
à  lai  et  à  elle  la  nécessité  de  son  abdication. 

bit 

^^  VIL  VIIL  IX, 

^^      On  joint  ces  trois  articles  ensemble,  parce  que^ 

™'  leur  matière  est  mêlée  en  tous. 

^      Il  paroit  clair  en  effet  que  les  ennemis  veulent  la 

^  paix;  et  il  est  important  de  les  convaincre  de  notre 
f  résolution  réelle  d'abandonner  l'Espagne  :  mais  cet 

^  abandon  ne  suffit  pas  pour  les  déterminer  à  la  con* 
dure  y  comme  on  le  remarquera  sur  l'article  dixième. 
Retirer  d'Espagne  toutes  nos  troupes  prouve  éga- 
lement et  aux  ennemis  et  aux  Espagnols,  qu'on  ne  veut 
plus  soutenir  Philippe  Y.  Mais  le  Mémoire  remarque 
très-judicieusement  que  cet  abandon  fait  sans  aucune 
convention  avecUes  ennemis,  leur  donne  moyen  de 
soiunettre  promptement  l'Espagne,  et  de  tourner 
aussitôt  les  forces  étrangères  de  l'Archiduc  avec  celles 
des  Espagnols  contre  la  France,  pour  l'attaquer  par 
un  nouveau  côté;  ce  qui  nous  forceroit,  non  seule* 
ment  à  restituer  toutes  les  conquêtes  du  règne  du  Roi , 
mais  encore  à  tels  démembremens  du  royaume  qu'il 
leur  plaira.  Cependant  c'est  une  chose  faite.  Il  est 
vrai  que  l'hiver  qui  approche  poussera  apparem- 
ment la  révolution  d'Espagne  jusqu'au  printemps, 
et  donnera  lieu  de  négocier  auparavant  ;  mais  du 
moins  voit -on  par  là,  qu'il  faut  conclure  la  paix 
cet  hiver  à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  que  le  Mé- 
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moire  a  raiion  de  Tooloir  qo*oii 
tion  des  places  des  Pays-Bas  espagiMolSy  însfA! 
•ignatore  des  fM^imiiiaires  capables  iTawnm 
caœBBent  la  paix. 

A  regard  de  nos  pbcea  à  donner  en  otn^y  k 
moire  opine  très -sensément  qu'on  SNXXirde 
celles  qui  seront  nécessaires  poor  dissiper  la  M 
fiance  de  notre  bonne  foi  fbtnrey  jasqn^k  Fealilsj 
réduction  dlEspagne,  on  satisbction  iles  alliés  à  ed 
égard  ;  et  de  vouloir  qn'on  les  remette  à  ém  tioi 
fidèles  aux  conditions  du  dépôt ,  (oonmie  lesCsnlm| 
Suisses  catholiques)  plutôt  qn*aax  parties 
Mais  Tofire  en  est  déjà  fiiite. 


Voici  rarticle  le  plus  important.  La  réflexion 
qu*on  y  fait  est  très-juste.  L'hiver  durera  moins  que 
la  négociation  de  la  paix  générale ,  qui  est  embI^ 
rassée  de  tant  d'intérêts  diflerens;  et  il  est  d^ailleon 
décisif  d'en  conduis  l'essentiel  avant  les  états  de 
guerre,  destination  de  fonds ,  et  autres  prépantili 
des  Anglais  et  Hollandais  pour  une  nouvelle  cam- 
pagne. Il  n'y  a  donc  pas  un  moment  à  perdre. 

Quoique  les  Anglais  et  Hollandais  soient  épuisés 
des  grands  efforts  auxquels  cette  guerre  les  a  enga* 
géSy  ils  ne  laissèrent  pas  de  déclarer  à  M.  de  Tord 
à  la  Haye  y  qu'ils  vouloient  tout  finir  à  la  fois;  qnils 
ne  se  relâcheroient  nullement  sur  la  réduction  d'Es- 
pagne pour  l'Archiduc  y  puisque  c'étoit  le  motif  de 
la  guerre;  qu'ils  ne  demanderoient  jamais  au  Roi 
d'armer  contre  son  petit-fils  pour  le  détrôner,  mai» 
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tftulement  d'employer  les  moyens  qu'il  jageroit  à 
propos  pour  assurer  TEspagne  à  rArchiduc;  et  que 
lans  cela  iKne  pouvoient  faire  de  paix  avec  nous, 
parce  qu'ils  ne  vouloient  pas  achever  de  s'épuiser 
par  une  guerre  éloignée ,  (où  il  n'y  auroit  de  sûr 
pour  eux  que  des  frais  immenses)  pendant  que  la 
France  tranquille  se  rétabliroit  ;  ce  qui  seroit  trop 
dangereux  pour  eux. 

Dans  cette  idée ,  qu'on  est  forcé  d'avouer  très-rai- 
aonnable,  si  elle  n'est  pas  juste ,  notre  abandon  réel 
d'Espagne,  avec  déclaration  à  Philippe  Y,  qu'on  le 
traitera  en  ennemi  s'il  reçoit  un  seul  sujet  du  Roi  à 
son  service  y  et  telles  places  d'otage  que  les  alliés 
demanderont  ;  tout  cela  ne  les  peut  satisfaire ,  car 
ils  aaront  toujours  la  guerre  d'Espagne  à  soutenir. 
Il  semble  donc  que  toute  la  négociation  doit  tendre 
à  leur  rendre  sensible  l'impossibilité  où  vont  être  les 
Espagnols  de  soutenir  seuls  Philippe  V  :  attaqués  de 
•toutes  parts  y  sans  argent,  sans  marine,  sans  com* 
merce  ni  aucune  aide  des  Indes ,  les  fidèles  Castil- 
lans seront  forcés  de  se  rendre,  comme  une  place 
assiégée  à  qui  tout  manque ,  et  qui  n'espère  nul  se- 
cours. Cette  considération  d'une  part,  celle  de  la 
guerre  du  Nord  qui  leur  est  si  désavantageuse,  la  peste 
qui  leur  peut  venir  par  le  commerce  des  villes  An- 
sëatiques,  la  famine  que  la  difficulté  de  tirer  des 
blés  du  Nord  leur  peut  causer ,  les  heureux  succès 
des  armes  qui  peuvent  enfin  revenir  de  notre  côté, 
et  ce  qu'an  habile  plénipotentiaii*e  peut  encore  ajou- 
ter, selon  Toccasion,  quand  il  est  sur  les  lieux;  c*est, 
ce  semble,  tout  ce  qui  peut  être  mis  à  présent  en 
usage,  et  qui  est  capable  d  ébranler  des  gens,  à  quf, 
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au  fond,  la  paix  ne  convient  guère  moins  qui 
Mais,  comme  te  Mémoire  remarque,  il  ne  hnt 
perdre  un  moment  à  travailler  à  cette  grande  affi 

Quoique  les  réflexions  sur  ce  dixième  point  ren- 
ferment plus  qu'il  n'a  été  demandé  par  rapport 
Mémoire j  ou  ne  laissera  pas  de  dire  encore  quelques 
mots  sur  l'extrémité  de  la  France  ci  -  devant  i 
tionnée.  Cette  extrémité  n'est  que  trop  vraie  ; 
elle  ne  parott  pas  sans  remède,  et  même  très- 
cace. 

Si  l'on  tentoit  maintenant  l'entreprise  sur  HÉ- 
cosse ,  qu'on  sait  plus  disposée  que  l'année  dernièn, 
aussi  bien  que  l'Irlande,  à  recoonoitre  son  rtn  1^ 
time,  cela  seul  opéreroit  une  paix  avautageote  tt 
prompte.  11  est  très  -  possible  de  faii'e  un  fonds  ei- 
traordinaire  suflîsant ,  et  d'avoir  en  très-peu  de  temp 
les  vaisseaux,  les  armes,  les  munitions  nécessaires. 
L'Angleterre,  divisée  en  deux  partis,  dont  l'un  mé- 
content demande  à  traiter  avec  le  roi  Jacques,  nt 
se  fieroit  pas  à  ses  propres  troupes,  dès  que  ce  prince 
y  entreioit  par  l'Ecosse;  et  le  crédit  d'argent  du 
gouvernement  de  Londres  tomberoit  sans  ressource, 
parce  qu'il  n'est  presque  qu'en  papier.  A.  regarder  la 
chose  de  près,  dans  toutes  les  circonstances  qu'on 
sait,  elle  ne  parott  pas  douteuse. 

Le  rappel  des  Huguenots  en  France  (quoique 
sans  exercice  public)  serait  encore  un  moyen  ca- 
pable  de  déterminer  les  ennemis  à  une  paix  raison- 
nable. Plusieurs  officiers  réfugiés  avouèrent  au  prince 
de  Hesse,  après  la  prise  de  Tournai,  en  présence  de 
quelques  officiers  de  la  garnison  de  cette  place,  qae, 
si  le  Boi  faisoit  une  pareille  déclaration ,  ils  retoar- 
n«-oienl 
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Mroient  tous  dès  le  lendemain  en  France.  Par  là, 
d*ane  part,  on  ôteroit  aux  ennemis  leurs  meilleures 
troupes  y  avec  beaucoup  de  riches  banquiers,  et  d*ar- 
lisans  utiles  dont  Tabsence  dérangeroit  leurs  manu- 
^  factures  ;  et  d'autre  part,  non-seulement  nos  armées 
seroient  augmentées  en  bons  soldats  et  braves  offi- 
cierSy  mais  aussi  le  royaume  se  trouveroit  promp- 
tement  repeuplé  et  enrichi  :  ce  qui  seroit  capable  de 
redonner  courage  et  confiance  à  la  nation ,  de  re- 
mettre dans  le  commerce  l'argent  que  la  seule  dé- 
fiance a  resserré  y  et  d'ôter  toute  espérance  aux  en- 
nemisy  aSbiblis  par  cette  perte,  de  nous  réduire  par 
la  force  à  des  conditions  injustes;  eux  qui,  sans  cette 
espérance,  se  trouvent  déjà  trop  épuisés,  et  mainte- 
nant trop  intéressés  à  la  guerre  du  Nord,  (qui  va 
leur  enlever  même  beaucoup  de  troupes  auxiliaires) 
jpour  ne  pas  finir  celle  qu'ils  nous  font.  On  trouvera^ 
sans  doute  y  de  grands  inconvéniens  à  ce  rappel  des 
Huguenots  ;  et  il  y  en  a  plusieurs  en  effet,  qu'il  seroit 
trop  long  de  discuter  ici  :  mais  on  peut  remédier  à  la 
plupart  de  ces  inconvéniens;  et  de  plus,  dans  les 
dernières  extrémités,  où  l'on  est  forcé  d'employer 
les  grands  remèdes,  on  peut  passer  par-dessus  les 
incommodités  quils  apportent  en  opérant  la  gué- 
rison.  On  trouveroit,  dans  ce  rappel,  l'avantage  de 
faire ,  en  un  clin  d^œil,  de  tous  les  nouveaux  conver- 
tis, de  bons  sujets  de  l'Etat;  et  Ton  espéreroit,  avec 
raison,  tant  pour  eux  que  pour  les  réfugiés,  une 
vraie  conversion  à  l'avenir,  au  moins  à  l'égard  de 
plusieurs. 

Il  y  auroit  encore  un  autre  moyen  de  ranimer  la 
nation  abattue,  rétablir  la  confiance  partout,  faire 
Féhelon.  XXII.  35 


I 


rouler  abonda mmcnt  l«s  espèces  cotre  les  mains  àes 
particuliers,  et  montrer  clairementauxeonetnis  que 
les  Français,  r*!onis  dans  une  même  volonté  de  (OQt 
employer  pour  se  de'fendre,  se  soutiendront  plas 
loDg-temps  qu'eoz.  Haû,  oatre  qae  ce  moyen ,  tont 
JDSte  qu'il  eit,  seroit  inj^  à  qnelqaci  inconvâiïeis, 
qu'on  croit  n^omoiDS  bcHes  &  sarmonter,  il  «l 
trop  opposrf  BDx  mszimei  âabliet  depuis  nu  mède 
poar  pouvoir  être  goâltf. 

Il  n'y  a  donc  que  rentrepriae  d'Ecosse,  qui^stu 
aocaiï  riaqae  ni  antre  inconvénient,  pnt«e  sauver  h 
n«nce  en  trtns  mois  de  temps,  pourvu  qa*on  j  tne 
vaille  arec  la  diligence,  le  secret  et  les  prëcautîoai 
néceuairet.  La  réputation  de  valeari  de  lïermelé,  da 
politesse,  de  Mgesse  et  de  bon  «prit,  que  le  roi  d'An- 
gleterre acquiert  tous  les  jours  parmi  m&ne  ses  su- 
jets rebelles ,  et  qui  vole  déjk  dans  les  trois  royaume^ 
commence  à  j  faire  une  impression  très- propre  1  &• 
voriser  son  entreiH-ise. 
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VI. 


EXAM-EN 

des  droits  de  Philippe  F  à  la  couronne  d Espagne. 

1710  OU   1711. 

On  représente  que  le  roi  d'Espagne  a  un  droit 
très^lëgitimement  acquis  sur  cette  vaste  monarchie  ; 
qu*il  est  par  conséquent  vrai  roi,  dans  une  entière 
indépendance  du  Roi  son  grand-père;  qu'il  se  doit  à 
ses  États  ;  qu'on  peut  bien  lui  conseiller  de  faire  di- 
vers sacrifices  pour  la  paix,  mais  que  le  Roi  n'a 
point  le  droit  de  lui  commander  sa  dégradation,  et 
encore  moins  de  lui  faire  la  guerre  pour  le  contrain- 
dre à  souffrir  cette  injustice.  Mais  voici  ce  qu'il  me 
semble  qu'on  peut  répondre  à  cette  objection. 

i^  U  ne  s'agit  point  de  faire  la  guerre  au  roi  d'Es- 
pagne,  ni  de  le  vaincre ,  ni  de  le  forcer  à  souffrir 
l'injustice,  mais  seulement  de  le  persuader,  et  de  per- 
suader la  nation  espagnole.  Il  ne  s'agit  que  d*une 
soustraction  réelle  de  tout  secours,  que  vous  aveK 
d^à  promise,  et  qui  suffira,  quand  elle  sera  bien  sé- 
rieuse ,  pour  rendre  la  persuasion  efficace.  Vous  ne 
leur  parlerez  que  selon  leurs  véritables  intérêts.  Le 
véritable  intérêt  du  roi  d'Espagne  est  de  ne  vouloir 
point  périr,  et  de  ne  hasarder  point  le  salut  de  la 
France  pour  une  chose  qui  est  devenue  impossible. 


S^B  ■énoimn  sbk  i^  cobsb* 

Le  Tériuble  intérêt  de  la  Dation  espagnole  est  de 
démembrer  point  leur  monarchie ,  et  d«  ne  ieaf^ 
ger  point,  après  qu'elle anra  été  abandonna  F*'^ 
France ,  dans  une  ^erre  ruineuse  et  ÎDSontenablc 
La  persuasion  sera  facile,  dis  que  vous  lear  6terei 
tonte  espérance. 

a<>  Quand  on  suppose  que  la  renonciaUoa  deU 
Reine  &  la  succession  d'Espagne  est  none,  oo  w 
prend  pas  garde  aux  conséquences  d'un  tei  prinolpe. 
SiPbilippelV,  roi  d'Espagne ,  n'a  paspa  fetrereDOB- 
cer  sa  fille  Marie-Tbérèse ,  Philippe  îl  n'avoit  pat  pa 
faire  renoncersafille  Catherine, qui  fot  mariée  arec 
le  duc  de  Savoie.  En  ce  cas ,  il  fandrôtt  saine  la  a»-  ■ 
tqme  de  Brabant,  qtii  est  bvorable  aux  Elles  Jtn . 
premier  maria^  par  préférence  aui  mâles  d*nn  se- 
cond lit;  et  alors  Catherine  de  Sa?oie,  dont  le  doc 
de  Savoie  d'aujourd'hui  est  l'arri  ère-petit-fils,  dcTToit 
avoir  le  Brabant ,  etc.  par  préférence  aux  princes  it 
France,  qui  sont  les  enfans  de  la  reine  Marie-Thé- 
rèse descendue  de  Philippe  lU,  né  do  dernier  ma- 
riage. En  ce  cas ,  Catherine  n'auroit  jpïs  pu  renoncer 
au  profit  de  son  frère  du  dernier,  Ht,  quijtftoit  Phi- 
lippe III.  Vous  convîent-il  d'établir  un  principe  qui 
donueroit  le  Brabant,  etc.  au  duc  âe  Savoie?  L'in- 
fante Marie-Thérèse  étoit  bieli  moins  lésée  en  re- 
nonçant pour  devenir  reine  de  France,  que  l'infsnte 
Catherine  en  renonçant  pour  devenir  duchesse  de 
Savoie. 

3^  Il  ne  s'agit  point  d'une  simple  renonciation 
faite  comme  entre  particubers,  oïl  Ton  ne  r^arde 
que  l'atilité  des  particuliers  mêmes  qui  renoDcenti 
quelque  droit:  il  s'àgitd'une  renonciation  qui  sert  de 
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fondement  au  traité  des  Pyrénées ,  et  qui  assuroit  la 
liberté  et  la  paix  de  FEurope  entière.  Ainsi  il  faut 
regarder  cette  renonciation,  non  selon  les  coutumes 
des  lieux ,  qui  décident  des  champs  et  des  prés  des  fa- 
milles particulières  y  mais  selon  un  droit  infiniment  ; 
supérieur,  qui  est  le  droit  des  gens.  Il  est  même  ca- 
pital d'observer  que  ce  n'est  que  par  un  abus,  que  les 
filles  mariées  dans  les  pays  étrangers  succèdent  aux 
souverainetés  de  leurs  pères.  La  France  n'a  jamais 
admis  de  telles  successions,  et  les  autres  nations  au^ 
roient  dû  les  rejeter  de  même.  Une  nation  ne  de- 
▼roit  point  s'assujettir  à  la  domination  d'un  étranger 
qui  descend  par  femmes  du  souverain<,de  cette  na- 
tion. Une  nation  entière  n'appartient  point  en  pro- 
pre à  une  fille,  comme  uo^pré  ou  comme  une  vigile, 
en  sorte  que  la  propriété  en  puisse  être  transférée, 
comme  une  dot ,  à  des  étrangers.  Si  cet  abus  est  au-: 
torisé,  au  moins  faut- il  l'adoucir,  et  le  rectifier,  en 
subordonnant  de  telles  successions  aux  intérêts  ma- 
nifestes de  chaque  nation ,  et  encore  plus  à  l'intérêt 
général  de  l'Europe  entière,  pour  conserver  son 
équilibre,  qui  est  le  fondement  de  son  repos  et  de  sa . 
sCùreté.  Ainsi  le  contrat  de  mariage  de  la  Reine  est 
l'accessoire,  et  le  traité  de  paix  (sst  le  principal.  La 
paix  elle-même  se  trouve  fondée  sur  la  renonciation. 
U  faut  donc  que  l'accessoire  s'accommode  au  prin- 
cipal, et  que  toutes  les  lois  alléguées  par  les  juriscon- 
sultes pour  les  familles  particulières,  cèdent  en  cette 
occasion  à  la  règle  supérieure ,  qui  est  d'assurer  la 
paix  et  la  liberté  des  nations  qui  composent  TEurope*. 
On  ne  sauroit  douter  que  l'esprit  du  traité  de  paix 
n'ait  été  d'empêcher,  par  la  renonciation,  que  la 
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MoceHioB  JEipagne  ne  vtot  ytmiai»  à  la  i 
Fkance:  ilbntdoocqnettmlMkilobqiûa 
favmîwr  la  maùmi  de  Franee,  pour  caua  ■ 
ikm,  cèdent  à  FeqirU  da  traita  de  pus  qoi  vntt  Ta 
'  exdnre  ptmr  aMorer  réi{iiilibre  de  rSonipe. 

Eo  vain  on  dira  ^'nne  renoritàatiou  cft  nnlk, 
cpand  la  penoone  qoi  la  iiit  n'ai  «A  pét  dédoBnt- 
gtfe  par  qaelqne  pn^  on  «rantace  n(a  :  ie  rt^koadi 
que  oetta  r^to  de  jati^nideaoe  n'a  tiea  que  ponr 
lei  fem'l***  de  patticnlietg.  Une  pinceae  doit  toa- 
|oan  prâfeer  rmntags  de  M  maison,  dennatim, 
de  rEarope  entifcre,  k  «m  [m>Gt  petwnneL  De  piai, 
la  reine  Harie-Tb&^te  o'aoroit  jamaii  Atf  rône 
de  Fkanee  Hun  cette  reatmciation.  Xa  oonronnads 
France  oVtoit-elle  pas  pour  die  nn  aatex  bon  d^ 
dommagement?  Celai  qni  tftoit  son  père  étint  en 
même  temps  son  roi  ;  il  pouToit  se  dispeoaer  des  rè- 
gles des  familles  particulières,  ponr  la  sûreté  de  sa 
maison ,  de  sa  monarchie  et  de  tonte  FEurope.  0 
pouvoit  comme  roi  commander  à  sa  fille  d'entrer 
dans  un  si  juste  dessein  j  et  il  la  dédommageoit  assez 
libéralement  d'one  espérance  de  successioD  tris-in- 
certaine, par  la  conroDAe  de  France  qu'il  loi  pre- 
curoit  actuellement, 

En  vain  on  dit  que  les  renonciations  des  filles  sont 
nulles,  quand  leurs  dots  ne  sont  point  payées  :  ces 
règles  sont  bonnes  pour  les  filles  d'une  conditton 
particulière,  qui  ne  peuvent  être  dédommagées  des 
biens  auxquels  elles  renoncent,  que  par  le  paiement 
réel  de  leurs  dots;  mais  une  princesse,  que  sa  renon- 
ciation fait  reine  de  France ,  n'a  pas  besoin  d'un  autre 
dédommagement.  Les  avocats  ne  savent  pas  que  les 
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dots  de  ces  graodes  priocesses  sont  très-modiqnes  par 
proportion  aux  Etats  de  ledrs  pères;  que  ces  dots  ne 
sont  qae  de  style  dans  un  contrat  ;  qu*on  n'est  régo- 
lier  de  part  ni  d*autre  à  les  payer;  et  qu'on  n'a  pas 
mieux  payé  aux  Espagnols  les  dots  des  princesses  de 
France ,  que  celles  des  princesses  d'Espagne  ont  été 
payées  aux  Français.  De  plus,  il  faudix>it  qu'on  eût 
fait,  pour  la  dot  de  Marie-Théi^èse,  des  demandes  en 
justice  ;  il  faudroit  qu*on  eût  sommé  les  Espagnols 
de  la  payer  :  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  fait  Au  pis 
alter,  le  débiteur  en  seroit  quitte  pour  payer,  aprè3 
la  demande. 

jLn  reste,  que.  gagneriezrvous,  quand  vous  prou- 
veriez qu'un  pave  ne  peut  point  exiger  une  renoncia- 
tion de  ses  en&n^?  En  ce  cas,  toute  la  monarchie 
d'Espagne- appartient  à  monseigneur  le  Dauphin ,  et 
par  succession  à  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne^ 
à  monseigneur  le  duc  de  Bretagne,  et  à  Tainé  de  leurs 
descendans  à  perpétuité.  Suivant  ce  principe,  le  Roi 
n*a  point  pu  obliger  monseigneur  le*  Dauphin  à  re- 
noncer; monseigneur  le  Dauphin  n'a  point  pu  obli- 
ger monseigneur  le  duc  die  Bourgogne  à  renoncer, 
au  préjudice  de  sa  postérité,  et  an.profit.d'un  grince 
son  cadet.  Si  la  renonciation  dli  la  R)»ine  est  nulle, 
oeUe-là  Test  encore  plus;  car  au  moins  la  Reine  n'a 
renoncé  qu'avec  le  grand  dédommagement  de  deve- 
nir leine  de  France  par  sa  renonciation,  au  lieu  que 
les  descendans  atnés  de  monseigneur  le  Dauphin  re- 
noncent maintenant  à  la  vaste  monarchie  d'Espagne 
à  pure  perte.  Le  Roi  et  monseigneur  le  Dauphin  ne 
le  peuvent  pas,  si  Philippe  IV  ne  Fa  pas  pu  ;  et  Phi* 
Uppe  IV  Ta  pu,  s'ils  le  peuvent. 
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n  6st  înncîk  dédire  qne  Charles  II,  woidBapmgoê^ 
â  pu'  rai^peler  ses  neveoz  de  k  maison  de  Pranoe,  el 
les  relever  de  la  renoadation  de  la  reine  Bfarift-Thé- 
Tèse.  le  Je  laisse  à  esaminer  tontes  les  danaes  de  son 
testament,  ponr  savoir  s*il  parott  j  mwoir  ea  nne 
pleine  liberté  d'esprit,  et  si  œ  testament  n'a  aocnne 
nnllitë  par  les  tennesqni  semblent  convenir  an  prinœ 
électoral  de  Bavière,  et  non  k  Philippe  Y.  mP  Le 
roi  Charies  II  ne  ponvoit,  sdon  les  lois,  qike  rappe- 
ler simplement  ses  nevénk ,  enbns  de  la  reine  Marier 
Thérèse  :  mais,  en  les  rappelant,  il  n*étoit  nnllement 
en  droit  d'exclure  les  aînés,  et  de  leur  préfiSrer^ 
contre  la  règle  de  droit,  nn  cadet.  S'il  fiwl  suivre  le 
principe  de  droit  rigonrenz  qn'on  nons  vante  si  kan- 
ment ,  et  si  Philippe  lY  n'a  pas  pn  exiger  de  la  Reine 
sa  fille,  pour  la  sûreté  de  TEurope  entière,  ane  re- 
nonciatioD  à  la  couronne  d'Espagne,  en  lui  procn^ 
rant  celle  de  France  ;  Charles  II  a  encore  moins  pu 
rappeler  à  la  succession  d'Espagne  un  cadet  de  ses 
neveux,  au  préjudice  de  Tainé  et  de  ses  descendans. 
Yoilà  de  quoi  faire  un  jour  une  guerre  immortelle 
entre  ces  deux  branches  de  la  maison  de  France  qui 
régneront  sur  les  deux  nations  voisines. 

On  auroit  dû  même  prévoir  que,  si  la  postérité  de 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  venoit  à  manquer 
dans  cent  ans,  un  roi  d'Espagne,  arrière-petit-fils  de 
Philippe  Y ,  nourri  selon  les  mœurs  et  selon  les  pré- 
jugés de  la  nation  espagnole ,  avec  beaucoup  d  aver-. 
sion  pour  les  Français  et  pour  leurs  lois,  viendrait 
étendre  sa  domination  sur  eux.  Alors  les  descendans 
de  monseigneur  le  duc  de  Berri ,  nourris  en  France 
avec  l'amour  et  le  respect  de  toute  la  nation ,  con-. 
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^besteroient  apparemment  la  couronne ,  avec  un  grand 
rti  y  à  ce  roi  étranger  qui  viendroit  subjuguer  la 
rance*  Cest  ce  qu*on  auroit  dû  prévoir  de  Voin. 
Il  faut  encore  observer  que  le  Roi,  et  monseigneur 
Ile  Dauphin  qui  est  en  puissance  de  père,  n*ont  pas 
été  libres  d'accepter  le  testament  de  Charles  II  y  où 
Philippe  V  est  rappelé ,  parce  qu'ils  étoient  actuel- 
lement liés  par  le  traité  solennel  de  partage.  Ils  ne 
pouYcient  résilir  (*)  de  ce  traité,  qu'après  avoir  fait 
consentir  à  leur  changement  le  roi  d'Angleterre  et 
lesEtats  généraux ,  avec  lesquels  ils  s'éloient  engagés 
solennellement.  Il  falloit  sommer  l'Empereur  d'ac- 
cepter le  partage,  et,  sur  son  refus,  déclarer  à  l'An- 
gleterre et  à  la  Hollande  qu'on  se  tenoit  pour  dé- 
gagé :  alors  on  eût  été  libre  d'accepter  le  testament  ; 
jusque  là ,  on  ne  l'étoit  point. 

Enfin ,  Philippe  Y  n'a  pas  renoncé  à  ses  droits  d'en- 
fant de  France  pour  succéder  à  la  couronne  :  au  con- 
traire, il  a  demandé  et  obtenu  d'y  être  confirmé.  La 
qualité  de  roi  d^Espagne  ne  peut  donc  pas  le  rendre 
indépendant  du  Roi  son  grand-père ,  pour  toutes  les 
choses  qui  concernent  la  conservation  du  royaume , 
et  de  la  couronne  à  laquelle  il  a  un  droit  de  succes- 
sion :  il  faut  ou  qu*il  renonce  à  tout  droit  de  succes- 
sion, (et  c'est  ce  qu'il  ne  peut  jamais  faire  pour  ses 
descendans)  ou  qu'il  ne  soit  roi  d'Espagne,  qu*à  con- 
dition de  ne  jamais  manquer  aux  devoirs  d'un  fils  de 
France  qui  est  un  des  héritiers  de  la  couronne.  En 
vérité,  peut-on  croire  que  le  Roi  et  monseigneur  le 
Dauphin  aient  procuré  à  ce  prince  cadet,  par  préfé- 

(*) Terpie  4e  pratique,  qui  veut  dire  renoncer  à  un  paeU,  Voyes 
PvCAMGB,  tom  V,  pag.  i363.  {EdU.) 
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rence  aax  alaés.  la  couronne  d'Espagne ,  en  sorte 
qu'il  puisse  sacrifier  la  Fi-aoce  même  à  sa  graodei» 
|iersoiiaelle ,  et  aimer  mieux  laisser  périr  le  Rih  et 
Monseigneur,  ses  pères  et  ses  bieoFaïteorSa  avec  tonle 
la  maison  rojale  et  tout  le  royaume,  plutôt  qoe^ 
renoncer  à  ce  qu'il  tient  de  leur  pure  bonté  ?  Qu't 
anroit-il  de  plus  ingrat  et  de  plus  dénature,  que  a 
procédé?  Il  De  cesse  point  de  se  deroîr  tout  entier  i 
la  coDservalioD  des  personnes  du  Bol  et  de  mousei- 
gneur  le  Daupbin ,  de  la  maison  dont  i)  est  tneœbrt, 
et  de  la  couronne  à  laquelle  il  a  droit  de  succâtK' 
Ce  n'est  que  par  le  Roî  et  par  monseigneur  le  Dan- 
pbin ,  qu'il  appartient  à  l'Espagne.  Cest  à  la  France 
qu'il  appartient  par  la  nature  même ,  dont  la  loi  est 
indispensable.  Il  est  toujours  censé  ,  par  le  droit  na- 
turel ,  que  les  engagemens  qu'il  a  pris  avec  l'Espagne 
sont  subordonnés  à  ceux  dans  lesquels  il  est  né,  pour 
De  laisKF  périr  ni  ses  pères  et  bimbiteim,  ni  sa 
maison,  ni  sa  patrie,  ni  la  cooronDe  &  laquelle  il 
peut  succéder.  Voilà  le  psemier  devoir,  qui  est  es- 
sentiel ;  l'autre  ne  peut  être  que  le  second. 

J*aToue  que  j'ai  cru  dans  les  commencemens  que 
le  droit  de  Philippe  V  pouvoit  être  bien  sonteou  : 
dans  la  suite,  en  examinant  les  choses  de  plus  près, 
j'y  ai  trouvé  les  embarras  que  je  marque  ici.  Mais 
enfin  je  ne  vois  rien  qui  doive  Caire  douter  que  ce 
prince  ne  scût  obligé  de  renoncer  à  son  droit  bon  on 
mauvais  sur  l'Espagne  pour  sauver  la  France ,  sup- 
posé que  nous  nous  trouvions  dans  le  cas  d'une  der- 
nière extrémité.  Cette  déposition  volontaire,  lain 
de  déshonorer  ce  prince',  seroît  en  lui  un  acte  hé- 
roïque de  religion,  de  courage,  de  recoonoissance 
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^  1  pour  le  Roi  et  pour  monseigneur  le  Dauphin  ^  de  zèle 

j  pour  la  France  et  pour  sa  maison.  Il  seroit  même 

2)  iœxcusable  de  refuser  ce  sacrifice.  Il  ne  s*agit  nul- 

v  lement  de  ruiner  l^Espagne  ;  car,  en  la  quittant^  il 

f  en  laissera  toute  la  monarchie  aussi  entière  et  aussi 

r  paisible  qu'il  Ta  reçue.  U  ne  manquera  donc  en  rien 

I    an  dépôt  qui  lui  a  été  confié  :  il  ne  sacrifiera  que  sa 

grandeur  personnelle.  Or  ^  ne  doit-il  pas  préférer  à  sa 

grandeur  personnelle  ses  pères  et  ses  bienfidteurs  , 

de  qui  il  la  tient,  avec  le  salut  de  la  France 

qui  parott  dépendre  de  ce  sacrifice? 
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MEMOIRE 

SUR  LÀ  CAMPAGNE  DE  171a. 

M.  le  marëchal  de  Villars  a  de  Touverture  d*es- 
.  prit  y  de  la  facilité  pour  comprendre  certaines  choses, 
avec  une  sorte  de  talent  pour  parler  noblement, 
quand  sa  vivacité  ne  le  mène  pas  trop  loin.  Il  a  de 
la  valeur  et  de  la  bonne  volonté  ;  il  n'est  point  mé- 
chant ;  il  est  sans  façon ,  et  commode  dans  la  société  : 
mais  il  est  léger ,  vain ,  sans  application  suivie ,  et  sa 
tête  n'est  pas  assez  forte  pour  conduire  une  si  grande 
guerre.  Il  fait  des  fautes  ;  et ,  quand  il  se  trouve 
pressé  y  il  rejette ,  dit-on,  sur  les  gens  qui  ont  exécuté 
ses  ordres,  le  tort  qu'il  a  lui  seul. 

Les  lieutenans- généraux  sont  persuadés  qu'il  ne 
sait  pas  bien  décider,  qu*il  craint  de  décider  mal,  et 
qu'il  ne  veut  jamais  faire  que  des  décisions  vagues, 
pour  avoir  toujours  de  quoi  se  justifier  à  leurs  dé- 
pens. Ce  préjugé  les  rend  timides  :  personne  n'ose 
rien  prendre  sur  soi  ;  chacun  ne  songe  qu'a  se  mettre 
en  sûreté  :  le  service  en  souffre  beaucoup  en  toute 
occasion  ;  c'est  ce,  qui  doit  faire  craindre  une  bataille. 
M.  le  maréchal  de  Villars  fait  beaucoup  plus  de 
fautes  en  paroles  qu'en  actions.  Il  est  vain  -,  il  paroit 
inépriser  les.  lieutenans- généraux  ;  il  ne  les  écoute 
pas  j  il  fait  entendre  qu'ils  ont  toujours  peur,  et  qu'ils 
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tie  lavent  rien.  Il  se  croît  invincible,  quand  il  a  le^ 
moindre  avantage;  et  il  devient  doux  comme  un 
..mouton,  dès  qu'il  se  trouve  embarrassé  :  c'est  ce 
qui  fait  qu'il  n'a  ni  l'estime,  ni  la  confiance,  ni  l'a- 
mitié de  personne. 

Il  ne  sait  pas  même  discerner  et  condaîre  les 
hommes.  Il  est  trop  léger,  inégal ,  et  sans  conseil.  Il 
ne  connolt  ni  la  Coar  ni  l'armée.  Il  n'a  que  des 
laears  d'esprit.  Il  fait  presque  toujours  trop  ou  trop 
peu  :  il  ne  se  possède  pas  assez.  Une  guerre  difficile, 
où  la  Fraoce  est  en  péril,  demanderoit  une  pins 
farte  tête.  Hais  où  est-elleî  Si  M.  le  maréchal  de 
Villars  demeure  h  la  tête  de  l'armée,  il  est  capital 
de  le  modérer  en  secret,  et  de  l'autoriser  en  public. 
Il  faut  lui  donner  un  conseil,  et  lui  faire  honneur 
de  tout  au  dehors. 

Plusieurs  personnes  tâchent  de  le  décréditer,  dans 
L'espérance,  ou  d'avoir  sa  place,  ou  d'y  faire  mettre 
an  de  leurs  amis  :  presque  tous  sont  très-incapables 
de  porter  un  fardeau  si  accablant.  Ces  cabales  sont 
dangereuses. 

M.  d'Àlbergotti  a  de  l'expérience,  de  la  valeur  et 
du  sens.  Il  est  exact,  laborieux ,  capable  de  prendre 
une  grande  autorité  :  il  sait  s'insinuer ,  et  mener  des 
desseins  pour  parvenir  à  son  but.  Mais  il  est  dur, 
hautain,  trop  peu  honorable  dans  sa  dépense,  obs- 
cur dans  ses  amis  :  s'il  commandoit,  tous  les  autres 
lien  teoans- généraux  seroient  au  désespoir.  Il  pren- 
droit  mâmfr,  dît-on,  des  partis  bizarres,  et  feroit 
des  fautes  très-dangereuses.  Il  est  haï  :  il  passe  pour 
fanx.  Je  ne  sais  ce  qui  en  est,  et  je  n'en  juge  point  ; 
mais  cette  réputation,   dans  un  général  d'armée. 
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n  y  a  iJurieiir»  bons  HtMnawa-fifmfrMmx,  àê^ 
rm  g^Déral  plus  régulier  qne  H.  le  nkarédud  de  T3- 
lart  poorrott  faire  beaucoup  pliu  (Tosage  qu'il  n'es 
fiût  ;  mais  il  me  Kmble  qu'oo  D'en  voit  ancnn  tjn'w 
pAt  mettre  ea  sa  place. 

n  ne  m'appartient  pas  de  raisonoer  car  la  gacnc, 
et  je  n'û  gaide  de  tomber  dans  ce  ridicale  :  ■■§ 
feipoaetai  simplement,  qn'aivès  avoir  éceaté  to^ 
les  disotmit  ^  de  part  et  d'autre,  je  sois  tenté  de  croire 
qne  M.  le  maréchal  de  Tïllars,  qui  peut  avoir  bà 
d'antres  &ntes,  n'a  point  en  tort  de  ne  partir  pai  de 
son  camp,  très-avantageox  sur  la  hauteur  de  Bonr- 
leo,  pour  aller  attaquer  lea  eonemïa  daoa  les  iwa- 
tenrs  d'Oisy  et  d*Estrun.  Les  critiques  soatienneBt 
qu'il  y  avoit  à  parier  dix  contre  un ,  qu'on  aardt 
battn  les  ennemis.  J'en  doute  fort;  mais  je  venz 
bien  le  supposer.  Dans  cette  supposition,  il  j  araU 
an  moins  nn  à  parier  contre  dix,  que  notre  année 
anroit  été  battue.  En  ce  cas,  qne  dereDÛt  la  France 
épniséel  Faut-il,  pour  une  victoire  incertmne,  ha- 
sarder l'État!  Tavone  qu'il  faut  tout  hasarder  pour 
Cambrai  et  pour  Arras ,  qui  sont  les  denz  portes  dn 
royaume,  mais  non  pas  pour  Bouchain. 

Tavone  néanmoins  que  Boncbaia  change  notre 
frontière ,  dérange  le  système  de  la  gueire ,  et  donne 
k  l'ennemi  de  qnoi  nous  surjvendre  plus  bdlement. 

TaTonequ'en  évitanttoajours  les  batailles  on  décoa- 
rage  les  troupes,  on  avilit  la  nation,  on  rend  la  paix 
pins  diffidie.  J'avoue  qu'on  donne,  k  la  longue,  on 
avantage  iofiai  à  l'ennemi ,  en  reculant  toujours  et 
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.  en  lui  laissant  oser  tout  ce  qu*il  lui  plat  t.  Il  hasarde 
prudemment  des  choses  qui  sont  en  elles-mêmes  très- 
imprudentes.  A  la  longue  il  vous  acculera,  et  achè- 
vera de  percer  la  frontière  pour  entrer  en  France. 

Mais  c'est  un  triste  état  que  celui  de  n'avoir  plus 
entre  l'abtme  et  vous  qu'une  seule  perte  à  faire;  c'est 
celle  de  votre  armée  :  perdez-la  dans  une  déroute , 
il  ne  vous  restera  plus  aucune  ressource;  vos  places 
seules  ne  sont  rien  ;  vous  n'avez  plus  au  dedans  ni 
peuple  aguerri  y  ni  noblesse  en  état  de  montrer  la 
tête.  Si  votre  armée  étoit  perdue,  vous  n'auriez  plus 
de  quoi  la  réparer;  vous  ne  pourriez  qu'en  ramasser 
des  débris,  qui  ne  sauroient  défendre  le  dedans,  0& 
tout  est  ouvert.  Une  grande  armée  victorieuse  pé- 
nétreroit  et  subsisterott  partout  :  alors  vous  n'auriez 
ni  le  temps  ni  les  forces  d'attendre  une  n^ociation 
de  paix  à  aucune  condition  :  c'est,  ce  me  semble, 
ce  qu'il  faut  bien  considérer,  pour  se  mesurer  sur 
son  vrai  besoin,  soit  pour  les  entreprises  de  guerre , 
soit  pour  les  conditions  de  paix. 

Je  crains  de  me  tromper  ;  mais  j'avoue  que ,  sans 
avoir  peur,  je  souhaite ,  par  un  vrai  zèle,  qu'on  ne 
diminue  en  rien  le  désir  d'acheter  chèrement  la  paix, 
pourvu  que  ce  soit  une  paix  réelle.  Il  y  a  long-temps 
qu'on  nous  donne,  chaque  année,  de  belles  espé- 
rance de  d&union  des  alliés.  Rien  ne  vient  :  l'État 
achève  de  se  ruiner.  Quatre  places  ne  valent  pas  ce 
qu'on  perd  chaque  année.  Je  tremble  pour  Cambrai , 
par  amour  pour  la  France;  mais  j'avoue  qu'il  faut 
finir  tout  au  plus  tôt,  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

M.  le  maréchal  de  Montesquieu  n'a  aucune  di- 
gnité. Ses  domestiques,  qui  ont  grand  pouvoir  chez 
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lai,  o'onl  pat  Ici  muM  nella,  et.  ne  tm 
bpDoeor.  D  a  retprit  i^w  i^^  qw  M.  le  ^méAi 
de  Vïllan,  et  pins  de  rniinnîmiiii  exacte  ds  dé- 
tail!. Ma»  on  prétend  qa^  a  peu  de  tims^  ifÊiH  ot 
■ans  action,  foible  et  iiréiolD,  qasod  toat  ronfe  Mr 
sa  décisîoa  :  ï  toot  prendre,  on  ne  peut  pas  cotBpUriar 
loi.  Il  saoTe  les  ipparencxs,  mais  en  secret  il  indît- 
pose  tons  les  principaiiz  officiers  cootre  M.  le  m- 
récbal  de  Villars.  Son  fort  est  une  petite 
•e  fait  bonnenr  de  proposer  les  partis  hardis  qaï 
lait  qne  l'antre  n'acceptera  pas.  H  est  indigné,  il 
remarque  les  fautes,  il  les  fait  remarcpier.  Le  senîct 
en  sooffre;car  ces  discoun  ne  redressent  rien ,  etilt 
décréditent  celai  qui  commande. 

Il  a  paru  li  Boarleo ,  dans  les  officiers  et  dans  la 
troupes,  aoe  véritable  ardear  de  combattre  ;  maii 
je  crains  qu'on  trouveroit  de  dangereux  mécomptti 
dam  une  grande  occasion.  Alors  chacun  des  officiers 
principaux  n'oseroit  rien  prendre  sur  soi,  de  peor 
d'être  sacrifié  par  M.  le  maréchal  de  Villars  ;  celai- 
ci  ne  pounoit  faire  qu'une  àispùsilion  géaéraie  à  sa 
mode,  après  quoi  on  trouveroit  en  loi  peu  de  res- 
sources pour  les  coups  imprévus.  Chaque  officier 
général  seroit  timide  pour  ne  hasarder  pas  sa  for- 
tune, et  la  plupart  ne  verroient  peut-être  guère 
clair.  Notre  armée  n'anroit  qu'une  première  fougue 
avec  peu  d'ordre.  Si  les  ennemis,  patiens,  accoutu- 
més à  se  rallier,  et  à  nous  enfoncer  par  méthode, 
nous  entamoient,  on  pourroit  voir  une  déroute  gé- 
nérale, et  nne  épouvante  comme  à  Ramillies. 

Si  par  malheur  la  paix  ne  se  faïsoit  pas  l'hiver 
prochain,  il  faudroît  que  monseigoenr  le  Dauphin 

vfot 
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^int  commander  Tarmée,  ayant  sous  lui  MM.  les 
maréchaux  de  Harcourt  et  de  Berwick,  etc.  mais 
il  seroit  capital  que  le  prince ,  après  s'être  assuré 
d'un  conseil  bien  sage,  prit  l'autorité  nécessaire  pour 
décider.  Voilà  mes  foibles  pensées.  Je  ne  fais  que 
bégayer;  mais  qu'importe?  Je  veux  bien  paroître 
parler  mal  à  propos  par  un  excès  de  zèle.  * 


Fénelon.  XXII.  36 
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MÉMOIRE  SUR  LA  PAK. 

I.  On  peut  espérer  qae  1m  enaeinis  craÏDdrODt 
moins  l'anion  des  deox  branches  de  notre  maison 
royale,  puisque  nos  pertes  semblent  Soigner  ces 
denz  branches  ;  et  qae,  si  le  Roi  venoit  à  manqner,  la 
branche  d'Espagne  pODirott  n'être  gnère  liëe  avec 
celle  de  France. 

II.  Les  ennemis  ne  devront  guère  craindre  qae  la 
France  gouverne  l'Espagne  an  pr^|adice  du  reste 
de  l'Europe,  à  la  veille  d'une  minorité,  oîi  la  France, 
menacée  de  guerre  civile,  ne  pourra  pas  trop  se  gou- 
verner elle-même. 

III.  La  reine  Anne  et  le  parti  des  Toris,  qui  ont 
commencé  la  négociation  de  la  paix,  ont  on  intérêt 
plus  pressant  que  jamais  de  la  conclure.  Si  nous 
tombions  dans  les  troubles  d'une  minorité  avant  \i 
conclusion  de  cette  paix,  le  parti  des  Whigs,  appuyé 
de  tous  les  alliés,  opprimeroit  la  Reine  et  les  Toris 
sans  que  la  France  fût  en  état  de  les  secourir. 

ly.  D'un  autre  côté  Les  ennemis  pourront  vouloir 
profiter  de  cette  conjoncture  unique  pour  nous  ré- 
duire à  peu  près  au  point  qu'ils  jugeront  convenable 
k  la  sûreté  de  l'Europe.  Ils  seront  moins  loncliés  de 
notre  abattement  présent,  qui  n'est  que  passager,  et 
ils  le  seront  davantage  du  danger  futur  de  l'Europe, 
si  nos  bonheurs  reviennent  après  une  minorité, 
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comme  on  Ta  vu  après  celle  du  Roi  :  ils  pourront 
penser  qu'on  ne  nous  réduira  jamais  dans  les  bornes 
nécessaires ,  si  on  ne  prend  pas  son  temps  pour  le 
faire  dans  une  occasion  de  trouble. 

y.  Les  ennemis  doivent  craindre  naturellement 
que  si  la  branche  de  feu  M*  le  Dauphin  achève  de 
manquer,  le  roi  d'Espagne  ne  réunisse  les  deux  mo- 
narchies. Â-l-il  fait  quelque  renonciation?  je  n*en 
sais  rien.  Supposé  même  qu'il  en  ait  fait  une,  il  sou* 
tiendra  quelle  n*est  pas  moins  nulle  selon  nous,  que 
celle  de  la  reine  sa  grand'mère. 

yi.  Les  Espagnols  pourront  ne  vouloir  point 
quitter  un  roi  fort  aimé ,  pour  se  livrer  à  M.  le  duc 
de  Berri  gouverné  par  son  beau-père  qu'ils  craignent. 

yiL  II  est  naturel  que  tant  d'alliés  se  flattent  d'es- 
pérance dans  ce  changement ,  qu'ils  soient  in*ésolus 
dans  ce  cas  imprévu,  et  qu'ils  temporisent  pour 
voir  si  la  mort  d'un  dernier  petit-enfant  n'amènera 
point  un  système  tout  nouveau.  Ce  retardement  peut 
nous  faire  tomber  dans  le  cas  de  la  minorité  en 
pleine  guerre. 

yin.  Si  nous  perdions  le  Roi  avant  la  conclusion 
de  la  paix,  nous  aurions  tout  ensemble  une  horrible 
guerre  au  dehors,  et  Je  danger  d'une  guerre  civile 
au  dedans* 

IX.  Nos  minorités  ne  se  sont  jamais  passées  sans 
quelque  guerre  civile. 

X.  Le  danger  en  est  bien  plus  grand  quand  il  ne 
reste  pas  même  une  mère  pour  être  régente.  Une 
mère  trouve  tous  ses  intérêts  dans  ceux  de  son  fils  : 
un  oncle  peut  suivre  son  ambition  ou  celle  des  gens 
qui  ont  sa  confiance. 


^ 
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\l.  Los  ennemis  espèrent,  ou  une  mort  soudaine 
du   Roi,   ou  un  alToiLliâMBlâDt  àa  sa  personnBf  qui 

mette  la  France  ea  détordre.  Ces  deax  cas  {worait 
arrÎTer  chaque  jonr.  Le  lecoad  embamaeroit  en- 
core plas  que  le  premier. 

XU.  lit  espéreront  que  la  m&ne  main  qu'on  s'ima- 
gine faïuieinent  avoir  fait  mourir  deux  Dauphini»  en 
fera  auBsi  motirir  bientôt  on  troisième  avec  le  Boi 
déjà  vieux,  aoqnel  cas  le  roi  d'Espagne  sera  con- 
traint d'abandonner  l'Esp^ne  pour  venir  régner  en 
France.       '  « 

Xin.  Ils  espéreront  que  le  roi  d'E^spagne  aura  nne 
gaerre  avec  M.  le  doc  de  Berri ,  sontean  de  H.  le 
dac  d'Orléans,  ponr  Fooe  on  l'autre  des  deux  mo- 
narchies' 

XIV.  Si  M.  le  duc  d'Anjou  venoit  à  mourir,  on  se- 
roît  bien  embarrassé  pour  rappeler  le  roi  d'Espagne. 
S'il  revenoit  seul  à  la  hâte,  comme  Henri  111  revint  de 
Pologne  à  la  dérobée ,  il  laîsseroil  la  Beine  et  le 
prince  des  Asturies  dans  les  mains  des  Espagnols  : 
c'est  ce  qu'il  ne  se  résoudroit  jamais  à  faire ,  étant 
aussi  attaché  à  la  Reine  qu'il  l'est.  S'il  les  menoit 
avec  lui,  l'Espagne,  abandonnée  par  lui ,  sans  aucune 
mesure  prise  avec  la  nation ,  poorroit  prendre  un 
parti  de  désespoir,  et  se  tourner  contre  la  France, 
plutôt  que  de  demander  M.  le  duc  de  Berri,  et  que 
de  se  livrer  à  la  merci  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

XV.  Dans  cette  occasion,  le  comte  de  Stahrero- 
bei^  pourroit  faire  une  grande  révolution, 

XVI.Vous  ne  pourriez  poinlabandonner  l'Espagne 
malgré  elle  à  M.  le  duc  de  Savoie,  pour  l'ôter  et  à 
l'Empereur  et  à  M.  le  duc  de  Berri.  D'un  côté ,  vous 
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manqueriez  indignement  à  la  nation  espagnole  ^ 
<]ui  a  mérite  de  vous  que  vous  ne  disposiez  point 
d'elle  sans  son  consentement;  de  l'autre  ^  vous  met- 
triez le  poignard  dans  le  sein  de  M.  le  duc  de  Berri, 
ou  du  moins  de  son  épouse  et  de  son  beau -père 
auxquels  il  est  livré.  Les  ennemis  voient  tous  ces 
embarras  qui  vous  menacent ,  et  ils  espèrent  en  pro- 
fiter. 

XVII.  Vous  auriez  à  craindre  le  parti  des  Hugue- 
nots encore  très-nombreux  en  France,  celui  de  quel- 
ques autres  novateurs  très-puissans  à  la  Cour  même, 
celui  des  mécohtens  et  des  libertins  capables  de  tout, 
des  troupes  innombrables  sans  discipline,  les  ren- 
tiers non  payés. 

XVIII.  Il  me  semble  qu'il  faut  faire  la  paix  la 
moins  mauvaise  qu'on  pourra,  mais  la  faire  à  quel- 
que prix  que  ce  soit.  Ce  qu'on  peut  espérer  n'a  au- 
cune proportion  avec  ce  qu'on  hasarde.  Que  devien- 
droit-on  si  on  perdoit  une  bataille  cette  campagne? 
et  cela  est  dans  l'ordre  des  possibles,  vu  l'embarras 
des  subsistances  et  l'épuisement  de  nos  ojQSciers  et  de 
nos  troupes. 

XIX.  Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment;  car  un 
moment  perdu  engagera  la  campagne,  et  la  cam- 
gagne  peut  nous  faire  tomber  dans  une  minorité  fu- 
neste à  l'État. 
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SUR  LA.  SOUVERAINETÉ  DE  CAMBR'AL 

Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  représenter  aa 
Roi  y  avec  le  zèle  le  plus  sincère  et  avec  le  plus  pro- 
fond respect  y  des  choses  que  f  ai' pris  autrefois  la  li- 
berté dé  lui  dire  pour  son  service,  sans  aucun  rap- 
port à  moi.  Les  grands  bruits  de  paix  très-prochaine, 
que  les  ennemis  mêmes  répandent  dans  toute  TEu- 
rope,  me  font  penser,  par  zèle  pour  Sa  Majesté  et 
pour  le  bien  de  l'Église  de  Cambrai,  à  un  article 
qu'il  seroit  très-facile  de  faire  insérer  dans  un  traité 
de  paix. 

Voici  de  quoi  il  s'agit. 

lo  Les  empereurs  d'Allemagne  ont  donné  aux 
évêques  de  Cambrai  la  ville  de  Cambrai  avec  tout  le 
Cambrésis,  il  y  a  près  de  sept  cents  ans.  Alors,  le 
Cambrésis  étoit  incomparablement  plus  étendu  qu'il 
ne  l'est  maintenant. 

2^  Depuis  ces  anciennes  donations,  confirmées  par 
les  empereurs  successeurs  des  premiers,  les  évêques 
de  Cambrai  ont  toujours  possédé  la  souveraineté  de 
Cambrai  et  du  Cambrésis,  en  qualité  de  princes  de 
TEmpire,  comme  les  autres  évêques  souverains  d'Al- 
lemagne. 

30  L'évéque  de  Cambrai  avoit  même  dans  les  diètes 
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de  l'Empire  le  rang  devant  celui  de  Liège.  Il  n'y  a 
guère  plus  de  soixante  ans  que  ce  rang  ëtoit  encore 
conservé,  et  que  les  députés  de  l'Église  de  Cambrai 
alloient  aux  diètes. 

4^  Il  est  vrai  que  les  comtes  de  la  Flandre  impé- 
riale étoient  avoués  de  l'Église  de  Cambrai ,  et  que 
les  rois  d'Espagne,  qui  ont  été  comtes  de  Flandre, 
ont  voulu  se  servir  du  prétexte  de  cette  avoueriépour 
établir  leur  autorité  k  Cambrai  :  mais  il  est  clair 
comme*le  jour,  qu'un  simple  avoué  d'une  Église  n'y 
a  aucune  autorité,  que  sous  l'Eglise  même  qu'il  est 
obligé  de  défendre,  et  à  laquelle  il  est  subordonné. 
Il  est  vrai  aussi  que  les  rois  de  France,  voyant  Cam- 
brai si  voisin  de  Paris,  et  si  exposé  aux  invasions  de 
leurs  ennemis,  voulurent  de  leur  côté  se  faire  châ- 
telains des  évéques,  pour  avoir  aussi  un  prétexte 
d'entrer  dans  le  gouvernement  de  la  ville  :  mais  cha- 
cun sait  que  le  châtelain  de  l'évêque,  loin  d'avoir 
une  autorité  au-dessus  de  lui,  n'étoit  en  cette  qua- 
lité que  son  officier  et  son  vassal. 

50  Les  choses  étoient  en  cet  état,  quand  Charles- 
Quint,  craignant  que  les  Français  ne  s'emparassent 
de  Cambrai,  s'en  empara  lui-même,  y  bâtit  une  ci- 
tadelle, et  en  donna  le  gouvernement  ili  Philippe  II, 
son  (ils,  avec  le  titre  de  burgrave.  Il  iit  cette  dispo- 
sition en  qualité  d'empereur,  de  qui  l'évêque  souve- 
rain de  Cambrai  relevoit.  Les  évêques  du  lieu  ne 
laissèrent  pas  de  conserver,  leur  souveraineté  sur  la 
ville  et  sur  tout  te  pays,  quoique  Philippe  eût  un 
titre  de  défenseur  de  la  citadelle. 

60  Dans  la  suite,  le  duc  d'Alençon ,  fils  de  France, 
étant  venu  dans  les  Pays-Bas  avec  le  titre  de  duc  de 
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Brabant,  te  niiit  de  la  citadelle  de  Cambrai  pir 
une  intelligence  aeaite  avec  la  baron  d'incfai  qm  j 
commaDdoit. 

7«  Le  doc  d'Alençon  ayant  bieotAt  abandonné  Ici 
Paji-Bas  pour  retoomer  en  Fnnee ,  il  laian  Balagni 
dons  la  citadelle  :  oelai-ci  exerça  une  cmdle  tjran- 
nia  sor  U  ville  et  nr  le  pays,  oh  son  nom  eat  encore 
détesté. 

80  Le  comte  de  Fsentès ,  génénl  de  l'armée  <fEs- 
pagne,  vint  l'assiéger,  et  prît  Cambrai  sur  lui. 

9*  Jnsqoe  1&  >  les  Espagnols  avoient  laissé  Tardie- 
véqae  de  Cambrai  en  possession  paisible  de  tons  les 
droits  de  souverain;  mais  comme  Balagni  l'en  «voit 
dépouillé  par  pore  violence,  pendant  ces  horribla 
désordres,  les  Espagnols  commencèrent  alors  à  faire 
,  comme  Balagni,  sur  lequel  ils  avoîent  fait  la  con- 
quête; et  ils  se  mirent  en  possession  de  la  souverai- 
neté sar  tout  le  Cambri'sis ,  excepté  sur  la  cbâtellenie 
dn  Gâteau ,  qui  est  demeurée  franche  jusqu'au  jour 
présent. 

loo  D'ailleurs  ils  laissèrent  l'archevêque  en  liberté 
de  continuer  à  envoyer  des  députés  de  son  Église  aux 
diètes  impériales.  On  a  continué  à  les  y  envoyer 
presque  pendant  tout  le  temps  de  la  domination 
d'Espagne. 

1 1 0  Cependant  les  archevéqaes  représentoient  Irès- 
-  fortement  au  conseil  de  conscience  du  roi  d'Espagne, 
qu'il  ne  pouvoit  point,  sans  une  tiès-violente  injus* 
tice,  se  maintenir  dans  une  usurpation  manifeste. 
Us  montrotent  leur  titre  et  leur  possession  claire  de 
plus  de  Hx  cents  ans  de  cette  souveraineté.  Us  ajou- 
toient  que  Balagni  avoit  été  notoirement  nn  tyi-an 
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Irès-odieuz  ^  et  qu*une  conquête  faite  par  les  Espa- 
gnols sur  un  homme  qui  n'avoit  aucun  droit ,  ne 
pouvoit  point  avoir  été  faite  justement,  au  préjudice 
de  rÉglise  à  qui  cette  souveraineté  appartenoit  avec 
évidence  9  et  par  conséquent  que  cette  conquête  faite 
sur  un  usurpateur  étoit  nulle  à  Tégard  du  posses- 
seur légitime. 

I20  Le  roi  d'Espagne ,  Philippe  IV,  pressé  par  les 
fortes  raisons  que  son  conseil  de  conscience  lui  re- 
présenta, oiTrit  enfin  à  Tarchevéque  de  Cambrai  de 
ce  temps-là  deux  expédiens  pour  le  contenter. 

i3o  Le  premier  étoit  de  lui  rendre,  sans  excep- 
tion, tous  les  droits  de  souveraineté  sur  la  ville  et 
sur  le  magistrat,  sur  le  pays  et  sur  les  Etats,  à  con- 
dition que  le  roi  d'Espagne  auroit  dans  la  citadelle 
et  dans  la  ville  une  garnison  de  ses  troupes,  pour  dé- 
kfimdre  cette  place  contre  les  Français,  qui  ne  man- 
Pqueroient  pas  de  s'en  emparer  par  surprise,  si  on 
'  n'usoit  pas  d'une  précaution  si  nécessaire. 

i/\9  Le  second  expédient  étoit  de  dédommager 
l'Église  de  Cambrai  de  la  souveraineté,  en  donnant  à 
l'archevêque  le  comté  d'Alost,  et  au  chapitre  métro- 
politain la  terre  de  Lessines,  qui  est  d'un  grand  re- 
venu. 

i5o  L'archevêque  et  le  chapitre  refusèrent  ces 
propositions;  et,  par  ce  refus,  il  demeurèrent  dé- 
pouillés de  leur  souveraineté,  sans  aucun  dédom- 
magement. 

16^  La  conquête  du  Roi  survint  l'an  1677.  Mais 
comme  Sa  Majesté  est  trop  juste  et  trop  pieuse  pour 
avoir  voulu  faire  une  conquête  sur  l'Eglise  pour  la 
dépouiller  de  ce  qui  lui  appartient,  il  s'ensuit,  avec 
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U  dernière  é? idence,  qn^alle  n*a  po  vonlcur 
rir  Cambrai  qne  sur  les  EipagnoU  :  or,  il 
qae  ceux-ci  n*y  avoient  aucune  ombre  de  droit; 
la  conquête  faite  sur  eux  n'eô  a  donné  ancon  de! 
gitime  iau  Roi  sur  cette  place.  Comme  les 
par  leur  conquête  n*aYoient  pu  qu'entrer  dans  ns*] 
vasion  de  Balagni,  tout  de  même  Sa  Mafesté ,  par 
conquête  y  n*a  fait  que  déposséder  les  Espagnols 
pateurs ,  sans  vouloir  arracher  à  l*Eglise  ce  qui  at  il 
contestablement  à  elle. 

170  II  est  vrai  que  Sa  Majesté  obtint,  par  le  traM ' 
de  paix  de  Nimègue,  une  cession  de  Cambrai  et  di 
Cambrésis, faite  par  le  roi  d'Espagne.  Mais  une  cth 
sion  obtenue  de  celui  qui  n  y  avoit  aacan  droit  ert 
une  cession  visiblement  nulle  et  insoutenable.  CeA 
de  TEmpire  et  de  Farchevéque  de  Cambrai ,  vrai  et 
légitime  possesseur  de  ce  droit,  qu'il  auroit  fallu  ob- 
tenir la  cession.  Celle  du  roi  d'Espagne  est  sem- 
blable à  celle  par  laquelle  je  céderai  à  Pierre,  au  pré- 
judice de  Paul,  une  terre  appartenant  à  Paul,  sur 
laquelle  je  n'aurois  aucun  droit  :  une  telle  cession 
est  comme  non  avenue. 

180  L'an  1696,  je  pris  la  liberté  de  proposer  à  Sa 
Majesté  de  se  faire  donner  par  TEmpire  et  par  Tar- 
chevêque  une  véritable  cession  de  cette  souveraineté, 
dans  le  traité  de  paix  qui  devoit  alors  terminer  la 
guerre  commencée  Tan  1688.  Mais,  selon  les  appa- 
rences, cet  article  fut  oublié  quand  on  fit  le  traité  de 
Riswick. 

igo  U  s'agiroit  maintenant  de  faille  mettre  cette 
cession  dans  le  traité  de  paix  dont  on  parle  tant  de 
tous  côtés.  Cette  cession  mettroit  la  conscience  du 
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*1Loi  dans  un  très-solide  repos ,  et  elle  assureroit  à  ja- 
is Cambrai  à  la  France  :  sans  cette  cession,  l'Em- 
e  pourroit  un  jour ,  dans  des  temps  moins  favo- 
es  ,  disputer  à  nos  rois  cette  très  -  importante 
Enlace,  qui  est  si  voisine  de  Paris, 
«âï  2oo  II  ne  faudroit  point  mettre  la  chose  en  doute, 
='\«li  la  tourner  en  négociation,  de  peur  que  les  enne- 
K^mis  ne  voulussent  la  faire  acheter;  il  suffiroit  qu'on 
^demandât  cet  article  comme  un  point  de  pure  for- 
malité, après  la  fin  de  toute  négociation ,  quand  tout 
af  lé  reste  seroit  déjà  conclu  et  arrêté  par  écrit. 
e::  2  fO  Sa  Majesté,  qui  a  tant  de  zèle  pour  l'Église,  et 
^  qui  est  si  éloignée  de  la  vouloii:  dépouiller  sans  quel- 
r2  qae  dédommagement,  pourroit  s'engager  à  lui  en 
donner  un,  quand  la  paix  lui  fourniroit  des  facilités 
r    pour  le  faire. 

^  220  Pour  moi,  ]e  serois  ravi  de  signer  une  cession 
^  qui  assureroit  au  Roi  et  à  TEtat  une  place  si  néces- 
saire. Je  ne  ferois  aucun  scrupule  de  renoncer  à  une 
souveraineté  temporelle ,.  qui  ne  feroit  que  causer 
des  désordres  et  des  abus  pour  le  spirituel  de  notre 
Eglise,  comme  nous  en  voyons  d'énormes  à  Liège  et 
dans  les  autres  villes  d'Allemagne. 

23^  Le  Pape  autoriseroit  et  confirmeroit  sans 
peine  ma  cession,  l'Empire  la  feroit  dans  le  traité. 
24^  Je  ne  demanderois  aucun  avantage  person- 
nel ;  et  si  le  Roi  accordoit  des  revenus  ou  des  hon- 
neurs à  l'archevêché,  en  dédommagement,  je  con- 
sentirois  sans  peine  à  ne  les  avoir  jamais  pour  ma 
personne,  en  sorte  qu'ils  fussent  réservés  à  mes  suc- 
cesseurs. 
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CONCERTÉS    AVEC    LE    DUC    DE    CHEVREUSE^  POUR    ÊTRE 
PROPOSÉS    AU    DUC    DE    BOURGOGlfE. 

Novembre  171 1. 


ARTICLE  PREMIER. 

PROJET    POUR    LE    PRÉSENT. 

lo  Paix  à  faire.  —  Elle  doit  être  achetée  sans 
mesure.  Arras  et  Cambrai  très-chers  à  la  France. 

Si  y  par  malheur  extrême,  la  paix  étoit  impossible 
à  tout  autre  prix  y  il  faudroit  sacrifier  ces  places. 

Si  elle  ne  se  fait  pas,  diligence  pour  être  prêt  dès 
la  fin  de  mars.  Fourrages ,  grains,  voitures;  point  de 
ri? tà|)n  contre  les  ennemis.  —  Castille. 

a^^éuerre  à  soutenir. 

Choix  de  général  qui  ait  Testime  et  la  confiance, 
qui  sache  faire  une  excellente  défensive. 

Point  de  nouveaux  maréchaux  de  France.  Ils  ne 
seroient  ni  plus  habiles,  ni  plus  autorisés,  et  ce  se- 
rait une  mortification  pour  les  bons  lieutenans-gé- 
néraux. 
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Choix  d'un  nombre  médiocre  de  bons  lieuteoai 
généraux  unis  au  général. 

La  présence  de  la  personne  de  M.  le  Daaj 
it  ïarmée^  pemicieuse  sans  un   général  habile 
zélé,  an  second  général  bien  oni,  des  lieutenawl 
généraux  bien  choisis ,  l'antorité  pour  décider 
bord,  et  fermeté  d'homme  de  cinquante  ans. 

Éviter  bataille  en  couvrant  nos  places,  laissaatl 
m£me  perdre  les  petites. 
i^À  toute  extrémité,  bataille,  au  hasard  d'ctit 
-battu,  pris,  tué  avec  gloire- 
Généraux  :  Villeroi,  laborieux,  avec  de  l'ordre 
et  de  la  dignité.  —  Villars,  vif  et  peu  aimé,  parce 
qu'il  méprise,  etc.  —  Uarcourt,  malade;  j>eu  d'ei- 
pénence,  bon  esprit.  —  Berwick,  arraogé,  vio- 
lant, timide  au  conseil,  sec,  roide,  et  homme  de 
bien.  —  Bezons,  irrésolu  et  borné,  maïs  sensé  et 

honnête  homme.  —  Montesquiou, (*) 

OflScîers-généraux.  —  N'engager  point  tous  lei 
courtisans  à  continuer  le  service  ;  il  y  a  en  eux  dé- 
goût, inapplication,  mauvais  exemple.  —  Bon  trai- 
tement aux  vieux  otEciers  de  réputation.  —  Conseil 
de  gnerre  réglé.  ORiciers-généraiix,  bons  à  écouter,  1 
non  toujours  à  croire  :  beaucoup  de  très-médiocres. 

Conseil  de  guerre  à  la  Cour,  doit  être  composé  | 
de  maréchaux  de  France ,  et  autres  gens  expérimen- 
tés, qui  sachent  ce  quun  secrétaire  d'Ëtat  ne  peut 
savoir,  qui  parlent  librement  sur  les  ïnconvéniois 
et  abus,  qui  forment  des  plans  de  campagne  de  con- 
cert avec  le  général  chaigé  de  l'exécution,  qui  don- 
nent leur  avis  pendant  la  campagne,  qni  n'empj- 
(')Vi>7.  ce  que  Fcndon  ai<lit  ct-dessw,  pig.  S5g,|56o.  {Eèt.) 
choit 
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client  pourtant  pas  le  général  de  décider  sans  atten- 
dre leurs  avis,  parce  qu*il  est  capital  de  profiter  des 
momens. 

ARTICLE  II. 

k»LÀN    DE    RÉFORME    APRÈS    Ll.    PAIX. 

51.  —  État  militaire, 

Coïrps  militaire,  réduit  à  cent  cinquante  mille 
Lommes. 

Jamais  de  guerre  générale  contre  l'Europe.  Rieii 
à  démêler  avec  les  Anglais.  Facilité  de  paix  avec  les 
Hollandais.  On  aura  facilement  les  uns  contre  les 
autres.  Alliance  facile  avec  la  moitié  de  TEmpire; 
Peu  de  places.  Les  ouvrages  et  les  garnisons  rui- 
nent. Une  multitude  de  places  tombent  dès  qu'on 
manque  d'argent,  dès  qu'il  vient  une  guerre  civile. 
La  supériorité  d'armée,  qui  est  facile,  fait  tout. 

Médiocre  nombre  de  régimens,  mais  grands  et 
bien  disciplinés,  sans  audune  vénalité  pour  aucun 
prétexte  ;  jamais  donnés  à  de  jeunes  gens  sans  expé- 
rience^ avec  beaucoup  de  vieux  officiers.  —  Bon 
traitement  aux  soldats  pour  la  solde ,  pour  les  vivres, 
pour  les  hôpitaux  :  élite  d'hommes.  —  Bons  appoin- 
temens  aux  colonels  et  aux  capitaines.  —  Ancien- 
neté d'officier  comptée  pour  rien,  si  elle  est  seule. 
Avoir  soin  de  ne  pas  laisser  vieillir  dans  le  service 
ceux  qu'on  voit  sans  talent.  Avancer  les  hommes 
d'un  talent  distingué. 

Fénelon.  NxiT.  37 
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Projet  de  réforme.  Ecouter  MM.  les  marécfaaax 
de  Puysegur,  de  Harcoort,  de  Tallard. 

Fortifications  doivent  être  faites  par  les  soldats, 
et  par  les  paysans  voisins ,  et  bornées  à  de  médiocres 


«garnisons. 


Milices  par  tout  le  royaume.  Enrôlemens  très- 
libres,  avec  exactitude  de  congé  après  cinq  ans.  Ja- 
mais aucune  amnistie.  Au  lieu  de  rhôtel  des  iava- 
lidcSy  petites  pensions  à  chaque  invalide  dans  son 
village. 

§  II.  —  Ordre  de  dépense  à  la  Cour- 

Hetranchcment  de  toutes  les  pensions  de  Coar  non 
nécessaires.  Modération  dans  les  meubles,  équipages, 
lialiitSy  tables.  Exclusion  de  toutes  les  femmes  inu- 
tiles. Loiz  somptuaires  comme  les  Romains.  Re- 
noncement aux  bâlimcns  et  jardins.  Diminution  de 
presque  tous  les  appointemens.  Cessation  de  tous 
les  doubles  emplois  :  faire  résider  chacun  dans  sa 
fonction.  Supputation  exacte  des  fonds  pour  la  mai- 
son du  Iloi  :  nulle  augmentation ,  sous  aucun  pré- 
texte. 

Ilelranchement  de  tout  ouvrage  pour  le  Roi  :  lais- 
ser fleurir  les  arts  par  les  riches  particuliei^  et  pat 
les  étrangers. 

Supputation  exacte  de  tous  les  appointemens  des 
gouverneurs,  lieutenans-géncraux,  etc.  des  états- 
majors,  etc.  des  pensions  inévitables,  des  gages 
d*oflices  des  Parlemens  et  autres  Cours. 

Supputation  exacte  de  toutes  les  dettes  du  Roi  \ 
distinguant  celles  qui  portent  intérêt,  d'avec  celles 
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qui  n*en  doivent  point  porter  ;  comptant  avec  chaque 
rentier,  avec  retranchement  pour  les  usures  énormes 
et  évidentes  y  avec  remise  de  beaucoup  d'autres ,  avec 
réduction  générale  au  denier  3o ,  avec  exception  de 
certains  cas  privilégiés;  nettoyant  chaque  compte, 
s'il  se  peut,  et  finissant  par  cote  mal  taillée ,  si  on 
ne  peut  voir  clair. 

Supputation  du  total  des  fonds  nécessaires  pour 
la  maison  du  Roi  et  de  la  Cour ,  de  tous  les  appoin- 
temens,  gages  et  pensions  nécessaires ,  de  l'intérêt 
de  toutes  les  dettes ,  de  la  subsistance  de  tout  le 
corps  militaire. 

Comparaison  exacte  de  cette  dépense  totale ,  avec 
le  total  des  revenus  qu'on  peut  tirer,  en  laissant  ré- 
tablir l'agriculture,  les  arts  utiles  et  le  commerce. 

§  III.  —  ^administration  intérieure  du  Royaume, 

0 

lO  Etablissement  d'Assiette,  qui  est  une  petite 
assemblée  de  chaque  diocèse,  comme  en  Languedoc, 
où  est  l'évéque  avec  les  seigneurs  du  pays  et  le  tiers- 
état,  qui  règle  la  levée  des  impôts  suivant  le  cadastre, 
et  qui  est  subordonnée  aux  États  de  la  province. 

20  Etablissement  d'États  particuliers  dans  toutes 
les  provinces,  comme  en  Languedoc  :  on  n'y  est  pas 
moins  soumis  qu'ailleurs,  on  y  est  moins  épuisé. 
Ces  États  particuliers  sont  composés  des  députés  des 
trois  états  de  chaque  diocèse  ;  avec  pouvoir  de  poli- 
cer ,  corriger,  destiner  les  fonds  ;  etc.  Ecouter  les 
représentations  des  députés  des  Assiettes;  mesurer 
les  impôts  sur  la  richesse  naturelle  du  pays,  et  du 
commerce  qui  y  fleurit. 
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30  Impôts.  Cessation  de  gabelle,  grosses  fermes, 
capitalion  et  dîme  royale.  Suffisance  des  sommes  que 
les  Etats  lèveroient  pour  payer  leur  part  de  la  somme 
totale  des  charges  de  l'Etat.  —  Ordre  des  Etats  tou- 
jours plus  soulageant  que  celui  des  fermiers  du  Roi 
ou  traitanSy  sans  rinconvénient  d'éterniser  les  im- 
pôts ruineux  y  et  de  les  rendre  arbitraires.  Far  exem- 
ple,  impôts  par  les  États  du  pays  sur  les.  sels,  saos 
gabelle.  Plus  de  financiers. 

4^  Augmenter  le  nombre  des  gouvernemens  de 
provinces,  en  les  fixant  à  une  moindre  étendue,  sar 
laquelle  un  homme  puisse  veiller  soigneusemeot 
avec  le  lieutenant-général,  et  le  lieutenant  du  Roi. 
Vingt  au  moins  en  France  seroit  la  règle  du  nombre 
des  Etats  particuliers.  —  Résidence  des  gouverneurs 
et  officiers.  —  Point  d'intendans;  Missi  ilominici 
seulement  de  temps  en  temps. 

50  Etablissement  d'Etats-généraux. 

Leur  utilité.  Etats  du  royaume  entier  seront  pai- 
sibles et  afiectionnés  comme  ceux  de  Languedoc, 
Bretagne, Bourgogne, Provence,  Artois,  etc. — Con- 
duite réglée  et  uniforme,  pourvu  que  le  Roi  ne 
Faltère  pas.  —  Députés  intéressés  par  leur  l>ien  et 
par  leurs  espérances  à  contenter  le  Roi.  —  Députés 
intéressés  à  ménager  leur  propre  pays,  où  leur  bien 
se  trouve,  au  lieu  que  les  financiers  ont  intérêt  de 
détruire  pour  s'enrichir. — Députés  voient  de  près  la 
nature  des  terres  et  le  commerce  de  Jeur  province. 

Codiposition  des  États-- généraux  :  de  Tévéque  de 
chaque  diocèse;  d'un  seigneur  d'ancienne  et  haute 
noblesse ,  élu  par  les  nobles  ;  d'un  homme  considéra* 
ble  du  tiers-état,  élu  par  le  tiers-étal. 
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Election  libre  :  nulle  recommandation  du  Roi,  qui 

tourneroit  en  ordre  :  nul  dëputé  perpétuel ,  mais 
capable  d'être  continué.  Nul  député  ne  recevra  avan- 
cement du  Roi,  avant  trois  ans  après  sa  députa tion 
finie. 

Supériorité  des  Etats-généraux  sur  ceux  des  pro- 
vinces.  Correction  des  choses  faites  piar  les  Etats  des 
provinces,  sur  les  plaintes  et  preuves.  Révision  gé- 
nérale des  comptes  des  États  particuliers  pour  fond$ 
et  charges  ordinaires.  Délibération  pour  les  fonds  h 
lever  par  rapport  aux  charges  extraordinaires.  En* 
treprises  de  guerre  contre  les  voisins,  de  navigation 
pour  le  commerce,  de  correction  des  abus  naissans. 

Autorité  des  Etats,  par  voie  de  représentation  ^ 
pour  s'assembler  tous  les  trois  ans  en  telle  ville  fixe, 
à  moins  que  le  Roi  n'en  propose  quelque  autre.  — 
Pour  continuer  les  délibérations  aussi  long-temps 
qu'ils  le  jugeront  nécessaire.  —  Pour  étendre  leurs 
délibérations  sur  toutes  les  matières  de  justice ,  de 
police  y  de  finance,  de  guerre,  d'alliances  et  négocia- 
tions de  paix ,  d'agriculture,  de  commerce.  —  Pour 
examiner  le  dénombrement  du  peuple  fait  en  chaque 
Assiette,  revu  par  les  Etats  particuliers,  et  rap- 
porté aux  États-généraux  avec  la  description  de  cha- 
que famille  qui  se  ruine  par  sa  faute,  qui  augmente 
par  son  travail ,  qui  a  tant  et  qui  doit  tant.  —  Pour 
punir  les  seigneurs  violens.  —  Pour  ne  laisser  au- 
cune terre  inculte,  empêcher  l'abus  des  grands  parcs, 
nouveaux;  fixer  le  nombre  d'arpens,  s'il  n'y  a  la- 
bour :  abus  des  capitaineries  dans  les  grands  pays 
de  chasse,  à  cause  du  trop  de  bêtes  fauves,  de  liè- 
vres, etc.  qui  gâtentles  grains,  vignes,  prés,  etc. — Pour 
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abolir  tous  privilégiés,  toules  lettres  dVUt  abuùnt, 
tout  commerçact  d'argent  sans  marchandise ,  excepU 
les  banquiers  oécessaires. 

lo  Nature  do  la  ptaissaoce  temporelle  :  autorité  I 
coactive  pour  faire  vivre  les  hommes  en  société  av«  | 
subordination,  justice  et  honnêteté  de  mœurs.—  1 
Exemples  :  aiosi  ont  vécu  les  Grecs  et  les  Bomaiiu-  I 
Autorité  temporelle  complète  dans  ces  exemples, 
lans  aucune  autorité  pour  la  religion. 

a"  Nature  de  la  puissance  spirituelle.  Définition  : 
autorité  non  coactive  pour  enseigner  la  foi,  admi- 
nislrer  les  sacremens ,  Taire  pratiquer  tes  vertus  évao- 
géliques,  par  persuasion,  pour  le  salut  éternel.— 
Exemple  d'ancienne  Eglise  jusqu'à  Constantin  :  elle 
faisoil  ses  pasteurs,  elle  assembloit  les  fidèles,  elle 
administroit ,  pvéchoit ,  décidoit ,  corrigeoit,  excom* 
munioit  :  elle  Faisoit  tout  ceci  sans  autorité  tempo- 
relle. —  Exemple  d'Eglise  protestante  en  France. 
Exemple  d'Eglise  catholique  en  Hollande,  en  Tur- 
quie.—  Église  permise  et  autorisée  dans  un  pays,  y 
devroit  être  encore  plus  libre  dans  ses  fonctions.  14 os 
rois  laissoienl  les  Protestans  en  France  libres  pour 
élire  et  déposer  leurs  pasteurs  :  ils  se  contentaient 
d'envoyer  des  commissaires  aux  synodes.  Le  Graad 
Turc  laisse  les  Chrétiens  hbres  pour  élire  et  déposer 
leui-s  pasteurs.  Mettant  l'Eglise  en  France  au  même 
état,  on  auroit /a  liberté  qu'on  n'a  pas  d'élire,  de  dé- 
poser, <J'assembler  les  pasteurs.  —  La  protection  du 
princedoitappuyei-,faciliter,elnongêneretassujettii-. 
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3^  Indépendance  réciproque  des  deux  puissances. 
Lia  temporelle  vient  de  la  communauté  des  hommes, 
qu^on  nomme  nation.  La  spirituelle  vient  de  Dieu , 
par  la  mission  de  son  Fils  et  des  apôtres. — La  tem- 
porelle est,  dans  un  sens,  plus  ancienne  :  elle  a  reçu 
librement  la  spirituelle.  La  spirituelle,  en  un  sens, 
est  aussi  plus  ancienne  :  le  culte  du  Créateur  existait 
avant  les  institutions  des  lois  humaines. —  Les  princes 
ne  peuvent  rien  sur  les  fonctions  pastorales  ;  de  dé« 
cider  sur  la  foi,  d'enseigner ,  d'administi^er  les  sacre- 
mens,  de  faire  les  pasteurs ,  ^l'excommunier.   Les 
pasteurs  ne  peuvent  contraindre  pour  la  police  tem- 
porelle. —  Les  deux  puissances  peuvent  seulement  se 
prêter  un  mutuel  secours  :  Le  prince  peut  punir  les 
novateurs  contre  TEglise  :  les  pasteurs  peuvent  affer- 
mir/e  prince,  en  exhortant /e^  sujets,  en  excommu- 
niant les  rebelles. — Les  deux  puissances,  d'abord 
séparées  pendant  trois  cents  ans   de   persécution, 
unies  et  de  concert,  mais  non  confondues,  depuis  la 
paix.  Elles  doivent  demeurer  distinctes,  et  libres  de 
part  et  d'autre  dans  ce  concert.  —  Le  prince   est 
laïque,  et  soumis  aux  pasteurs  pour  le  spirituel, 
comme  le  dernier  laïque ,  s'il  veut  être  chrétien.  Les 
pasteurs  sont  soumis  au  prince  pour  le  temporel, 
comme  les  derniers  sujets  :  ils  doivent  l'exemple. 
—  Donc  l'Eglise  peut  excommunier  le  prince,  cl  la 
prince  peut  faire  mourir  le  pasteur.  Chacun  doit 
user  de>ce  droit  seulement  à  toute  extrémité;  mais 
c'est  un  vrai  droit. 

4°  Secours  mutuel  des  deux  puissances, 
L'Eglise  est  la  mère  des  rois.  Elle  aifermit  leur 
autorité,  en  liant  les  hommes  par  la  conscience.  Elle 
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dirige  les  peuples  pour  élire  des  lois  selon  Dieu.  Elle 
travaille  à  unir  lea  rois  entre  enz;  mais  elle  n'a  ib- 
can  droit  d'établir  ou  de  déposer  lea  rois  :  l'Ecritare 
ne  le  dît  point  :  elle  marque  seulement  leur  toanûh 
sioa  volontaire  pour  le  spirituel. 

Les  rois  protecteurs  d«*  canons.  Protaction  ve  dit 
ni  décision,  ni  autorité  sur  l'Eglise.  C'est  nmlemeHt 
lui  appni  pour  elle  contre  ses  ennemis ,  .et  contre  ut 
enfaos  rebelles.  Protection  est  feulement  tua  tsconrs 
prêt  pour  snivre  ces  décisions ,  non  pour  les  prévei 
nir  jamais  :  nul  jugement,  nulle  autorité,— i-ComnM 
le  prince  est  maître  pour  le  temporel ,  comme  s'il 
n'y  avoit  point  d'Eglise;  l'Eglise  est  maîtresse  da 
spirituel,  comme  s'il  n'y  avoit  poipt  de  prince. — La 
prince  ne  fait  qu'obéir,  en  protégeant  tes  décisions. 
Le  prince  n'est  évéque  du  dehors,  qu'en  ce  qu'il  hit 
exécuter  extérieurement  /a police  réglée  par  l'Église. 
Qui  dit  simple  protecteur  des  canons,  dit  un  bomma 
qui  ne  fait  jamais  aucun  canon  ou  règle,  mais  qui 
les  fait  exécuter  quand  l'Église  les  a  faits.  —  De  là  il 
suit  que  le  prince  ne  devroit  jan^ais  dire  en  ce  genre  : 
Voulons,  enjoignons,  ordonnons.  Nota.  Ce  n'est 
que  depuis  François  I*""  que  ces  expressions  ont  posté 
dans  les  éditSj  déclafalions  et  ordonnances. 

50  Mélange  des  deux  puissances.  —  Assemblées 
mixtes  :  conciles  où  les  princes  et  les  ambassa- 
deurs étoient  avec  les  évéques.  Conciles  particuliers 
de  Charlemagne  :  capitulaires  donnant  tout  àlafois 
des  règles  de  discipline  ecclésiastique  et  de  police 
séculière. — .^/ori /a  chrétienté  éfoit  devenue  comme 
une  république  chrétienne,  dont  le  Pape  étoit  le  chef. 
Exemples  :  Amphyctions,  Provinces- unies.  —  Pape 
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devena  souverain,  coaroUDes  fiefs  du  saint  Siége« 
« —  Evéqnes  devenus  les  premiers  seigneurs ,  chefs  du 
corps  de  chaque  nation^  pour  élire  et  déposer  les 
souverains.  Exemples  :  Pépin  y  Zacharie.  Exemple 
de  Louis  le  Débonnaire.  Exemple  de  Carloman; 
Charlemagne. — Deux  fonctions  diflTérentes,  dans  ces 
ëvéques  premiers  seigneurs,  qu'il  ne  faut  pas  con* 
fondre. 

60  Race  royale. 

Religion  chrétienne  et  catholique,  moins  ancienne 
que  rÉtaty  reçue  librement  dans  TÉtat,  mais  plus 
ancienne  que  la  race  royale,  qui  a  reçu  et  autorisé 
fa  race  royale.  Exemple  :  Pépin,  Hugues-Capet. 

>  Reste  ou  image  d'élection  :  rois  sacrés  du  temps 
de  leurs  pères,  jusqu'à  saint  Louis. 

Le  sacre  consommoit  tout,  parce  que  les  peu- 
ples ne  vouloient  qu'un  roi  chrétien  et  catholique, 
—  Contrat  et  serment  dont  la  formule  reste  en- 
core. Exemples  de  Pierre  le  Cruel,  de  Jean-sans* 
Terre,  de  l'empereur  Henri  IV,  de  Frédéric  II,  du 
comte  de  Toulouse  Albigeois,  de  Henri  IV  roi  de 
France,  des  Grecs  en  Italie  du  temps  de  Grégoire  IL 
Exemples  d'hérétiques  :  roi  de  Suède;  Jacques,  roi 
d'Angleterre;  son  grand-père,  Jacques  I. 

70  Rome.  Centre  d'unité,  chef  d'institution  divine 
pour  confirmer  les  évéques  ses  frères,  tous  les  jours 
jusqu'à  la  consommation.  Il  faut  être  tous  les-jours 
dans  la  communion  de  ce  siège,  principalement 
pour  la  foi.  • —  La  personne  du  Pape,  de  l'aveu  des 
Ultramontains,  peut  devenir  hérétique  :  alors  il  n'est 
plus  Pape.  —  Présidence  an  concile  de  Nicée  par 
psius,  évéque  de  Cordoue,  au  noni  du  Pape.  Légats^ 
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aux  aatres  conciles.  —  Nécessité  d*un  centre  d^nnité 
indépendant  des  princes  particuliers,  ei  des  Eglises 
des  nations.  —  Intérêt  des  Églises  particulières,  dV 
Toir  un  chef  indépendant  de  leur  prince  temporel. 
Indépendance  du  spirituel  seroit  plus  grande ,  si  od 
n*avoit  pas  le  temporel  à  ménager.  —  Les  ecclésias- 
tiques doivent  contribuer  aux  charges  de  l*État  par 
leurs  revenus. 

80  Libertés  Gai  licanes  sur  le  spirituel. 

Rome  a  usé  d*un  pouvoir  arbitraire  qui  Iroubloit 
Tordre  des  Églises  particulières,  par  Ie5  expectatives, 
•ppellations  frivoles,  taxes  odieuses,  dispenses  abu- 
sives. 

Il  faut  avouer  que  ces  entreprises  sont  fort  dimi- 
nuées. Maintenant  les  entreprises  viennent  de  la 
puissance  séculière,  non  de  celle  de  Rome.  Le  Roi, 
dans  la  pratique ,  est  plus  chef  de  l'Église^  que  le 
Pape,  en  France  :  libertés  à  Tégard  du  Pape,  seni- 
lude  vers  le  Roi.  —  Autorité  du  Roi  sur  TÉglise 
dévolue  aux  juges  laïques  :  les  laïques  dominent  les 
évéques,  le  tiers-état  domine  les  premiers  seigneurs. 
Exemple  :  an  et  d'Âgen  :  primatie  de  Lyon.  —  Abus 
énormes  de  l'appel  comme  d'abus,  et  des  cas  royaux, 
à  réformer.  —  Abus  de  ne  peu  souffrir  les  conciles 
provinciaux  :  nationaux  dangereux.  —  Abus  de  ne 
laisser /?â5  les  évêques  concerter  tout  avec  leur  chef. 
—  Abus  de  vouloir  que  des  laïques  demandent  et 
examinent  les  bulles  sur  la  foi. 

Maximes  schismatiques  du  Parlement  :  rois  cl 
juges  ne  peuvent  être  excommuniés  :  roi  nomme 
homme  qui  confère,  elc.  Collation  est  injruclu.  — 
Possessoire  réel  :  pétitoire  chimérique. 
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Autrefois  l'Église,  sous  prétexte  du  serment  des 
contractans,  jugeoit  de  tout.  Aujourd'hui  Ze^laïques, 
sous  prétexte  de  possessoire,  jugent  de  tout. 

La  règle  seroit  que  les  évéques  de  France  se  main- 
tinssent dans  leurs  usages  canoniques  ;  que  le  Roi 
les  protégeât  pour  s'y  maintenir  canoniquement, 
selon  leur  désir;  que  Rome  les  maintint  contre  les 
usurpations  de  la  puissance  laïque  ;  qu'ils  demeuras- 
sent subordonnés  à  leur  chef  pour  le  consulter  sans 
cesse,  pour  les  appellations,  pour  les  corriger,  dé- 
poser, etc. 

Abus  des  assemblées  du  clergé,  qui  seroient  inu- 
tiles, si  le  clergé  ne  devoit  rien  fournir  à  l'État. 
Elles  sont  nouvelles.  —  Danger  prochain  de  schisme 
par  les  archevêques  de  Paris. 

90  Libertés  Gallicanes  sur  le  temporel. 

Liberté  pleine  pour  le  pur  temporel  à  Tégard  du 
Pape,  pour  le  Roi  et  le  peuple^  pour  le  clergé  même. 
—  Utilité  de  l'Eglise  de  ne  pouvoir  aliéner  sans  lui. 

Droit  du  Roi  pour  rejeter  les  bulles  qui  usurpe-, 
roient  le  temporel.  Nul  droit  d'examiner  celles  qui 
se  bornent  au  spirituel  :  les  renvoyer  aux  évéques, 
qui  feront  à  cet  égard  leurs  fonctions. 

iqo  Moyens  de  réforme  à  procurer. 

Rétablir  le  commerce  libre  des  évéques  avec  leur 
chef,  pour  le  consulter  et  pour  être  autorisés  à  cer- 
tains  actes. 

Convenir  avec  Rome  sur  la  procédure  pour  dé- 
poser les  évéques.  Exemple  :  ancien  évêque  de  Gap. 

Ne  rien  faire  de  général  sans  se  concerter  avec  le 
nonce  du  Pape ,  et  sans  en  faire  parler  à  Rome  par 
un  cardinal  français. 
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Laiuer  élire  papes  les  nijeU  les  ptas  ^dairtfs  et  la 
plus  pieax. 

Se  défier  des  maximes  oatrées  des  parlementaires. 

Mettre  qoelqnes  évoques  pieax,  savans  et  modétés 
dans  le  conseil,  non  pour  la  forme,  mais  pour  toole 
aBaire  mixte.  Se  souvenir  qu'ils  sont  tous  naturel- 
lement les  premiers  seigneurs  et  conseillen  d'État. 

Recevoir  le  concile  de  Trente ,  dont  les  principaux 
points  sont  reçus  dans  les  ordonnances,  avec  des 
modificatioas  pour  les  points  purement  temporels. 

Faire  un  bureau  de  magistrats  laïques  et  pieux, 
et  de  bons  évéques  avec  le  nonce ,  pour  fixer  Tappel 
comme  d'abus.  ' 

Faire  cesser  toutes  les  exemptions  de  chapitres  et 
de  monastères  non  congrégt's. 

Poursuivre  la  réforme  ou  suppression  des  ordres 
peu  édifiauE.  Exemple  :  Cluni,  Cordeliers. 

Laisser  aux  e'vêques,  sauf  l'appel  simple,  liberté 
sur  leur  procédure ,  pour  visiter,  corriger,  interdire, 
destituer  les  curés  et  tous  ecclésiastiques. 

Laisser  aux  évêques  la  liberté  de  juger  eux-mêmes 
dans  leurs  oÛicialités. 

Ne  nommer  au  Pape,  pour  le  cardinalat ,  que  des 
hommes  doctes,  pieux,  qui  résident  souvent  à  Home. 
■ —  Leur  laisser  dans  les  conclaves  entière  liberté  de 
suivre  leur  serment  pour  le  plus  digne. 

Demander  au  Pape  des  nonces  savans  (>t  icîés, 
point  politiques  et  profanes. 

Avoir  un  conseil  de  conscience ,  pour  choisir  des 
évéques  pieux  et  capables;  le  composer,  non  par 
les  places,  mais  par  le  mérite.  Ne  le  faire  au  temps 
présent. 
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Plan  poar  déraciner  le  jansénisme  {*),  Demander  à 
Home  une  décision  sur  la  nécessité  relative  et  alter- 
nante. Faire  accepter  la  Bulle  par  tous  les  évéques. 
Faire  déposer  ceux  qui  refuseront.  Oter  les  docteurs 
d*abbéSy  répétiteurs  ^  grands^vicaires^  professeurs  et 
supérieurs  de  séminaires  imbus  de  jansénisme.  Don- 
ner u/ia  règle  de  doctrine  à  TOratoire,  aux  Bénédic- 
tins,  aux  Chanoines  réguliers. 

§  V. — Noblesse. 

lo  Nobiliaire  fait  en  chaque  province  sur  une  re- 
cherche rigoureuse.  //  contiendra  Tétat  des  honneurs 
et  des  preuves  certaines  de  chaque  famille,  Tétai  de 
toutes  les  branches  dont  Tensouchement  est  clair, 
dont  il  est  douteux ,  ou  qui  paroissent  bâtardes. 

Chaque  enfant  sera  enregistré.  —  Registre  général 
à  Paris.  —  Nulle  branche  ne  sera  reconnue  sans  en- 
registrement. 

Inventaire  en  ordre  alphabétique  de  la  chambre 
des  comptes  de  Paris,  du  trésor  des  chartes,  dea 
chambres  des  comptes  des  provinces,  avec  distribu- 
tion à  chaque  famille  de  ce  qui  lui  appartient. 

20  Éducation  des  nobles. 

Cent  enfans  de  haute  noblesse,  pages  du  Roi, 
choisis  d'un  beau  naturel  :  études ,  exercices. 

Moindres  nobles,  ou  de  branches  pauvres,  cadets 
dans  les  régimens.  Parens  et  amis  de  colonels,  de  ca-^ 
pitaines. 

{*)  On  peut  voir,  pour  le  développement  de  cet  article,  les  dernier» 
n»'  du  Mémoire  latin  présenté  en  1705  au  pape  Clément  XI.  On  le" 
trouve  plus  haut,  tome  xii ,  pag.  6o3  et  suiv.  {Edit.) 
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Maison  du  Roi  remplie  des  seuls  nobles  choisi  r 
gardes,  gendarmes,  cbevaax-légers. 

Nulle  place  militaire  T^nak.-]SobIes  préférés. 

Maîtres  d'hôtel,  geotilshommes  ordinaires,  etc. 
tous  nobles  vérifiés. — Chambellans  ou  gentilshommes 
de  la  chambre,  au  lieu  de  valets  de  chambre,  et  huis- 
siers; seulement  valets  ou  garçons  de  la  chambre 
pour  le  grossier  service.  Tontes  autres  charges  pli 
considérables  aux  nobles  vérifiés. 

3°  Soutien  de  la  noblesse. 

Toute  maison  aura  un  bien  substitué  à  jamais: 
maforasgo  d'Espagne.  Pour  let  maisons  de  haute 
noblesse,  substitutions  non  petites  :  moindres  pour 
médiocre  noblesse. 

Liberté  de  commercer  en  gros,  sans  déroger. 

Liberté  d'entrer  dans  la  magistrature. 

Mésalliances  défendues  aux  deux  sexes. 

Défense  aux  acquéreui-s  des  terres  des  noms  no- 
bles, du  nom  de  familles  nobles  subsistantes,  de 
prendre  ces  noms. 

Ennoblissemens  défendus,  excepté  les  cas  de  ser- 
vices signalés  rendus  à  l'État. 

Ordre  du  Saint-Esprit  pour  les  seules  maisons 
distinguées  par  leur  éclat ,  par  leur  ancienneté  sans 
origine  connue. 

Ordre  de  Saint -Michel  pour  honorer  le  service  de 
bonne  noblesse  inférieure. 

Mi  l'un  ni  l'autre  pour  les  militaires  sans  naissance 
proportionnée- 
Nul  duché  au-delà  d'un  certain  nombre.  Ducs,  de 
haute  naissance  :  faveur  insufijsante.  Nul  duc  non 
pair.  Cérémonial  réglé.  Ou  attendroit  une  place  va- 
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jtante  pour  en  obtenir.  On  ne  seroit  admis  que  dans 
les  États-généraux. 

Lettres  pour  marquis^  comtes,  vicomtes ,  barons, 
comme  pour  ducs. 

Honneurs  séparés  pour  les  militaires.  Divers  of-  • 
ires  de  chevalerie ,  avec  des  marques  pour  lieutenans 
^énérsLUXy  maréchaux  de  camp,  colonels,  etc. — Pri- 
iléges  purement  honorifiques. 

4^  Bâtardise.  La  déshonorer  pour  reprimer  le  vice 
il  le  scandale.  Oter  aux  enfans  bâtards  des  rois  le 
ang  de  princes  :  ils  ne  Tavoient  point.  Oter  à  tons 
es  autres  le  rang  de  gentilshommes,  le  nom  et  les 
irmes,  etc. 

50  Princes  étrangers. 

Laisser  les  rangs  établis  de  longue  main. 

Retrancher  tout  ce  qui  paroît  douteux  et  contesté. 

Régler  que  chaque  cadet  n'aura  les  honneurs,  que 
juand  le  Roi  l'en  jugera  digne. 

Ne  donner  point  facilement  à  ces  maisons ,  charges, 
rouvernemens ,  bénéfices.  Us  ne  croiront  jamais  avoir 
Tautre  souverain ,  que  l'aîné  de  leur  maison. 

Bouillon  et  Rohan,  les  atnés  ducs;  cadets,  cou- 
sins,  etc. 

Nulle  autre  famille,  avec  aucune  distinction,  que 
celles  des  ducs. 

§  VI.  —  Justice. 

1^  Le  chancelier  doit  veiller  sur  tous  les  tribu- 
naux ,  et  régler  leurs  bornes  entre  eux. 

//  doit  savoir  les  talens  et  la  réputation  de  chaque 
magistrat  principal  des  provinces  ;  procurer  à  cba- 
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cun  de  ravancemenl ,  selon  ses  talens ,  ses  verlus, 
services  :  faire  quitLer  leurs  charges  à  ceux  qui  le< 
exercent  mal. 

Le  cbancelier  cberdu  liers-ëtat  devroit  avoir  n 
*  moindre  rang,  comme  aulrerois. 

ao  Conseil,  composé ,  non  de  maîtres  des  reqnéll 
introduits  sans  me'rite  pour  de  l'argent,  mais  de  gn 
choisis  gratis  dans  tous  les  tribunaux  du  royaumf; 
établi  pour  redresser  avec  le  cbancelier  tous  les  jugeî 
inférieurs. 

Conseillers  d'Etat  envoyés  de  temps  en  temps  dan; 
les  provinces  pour  reformer  les  abus. 

i°  Parlemens.  Oter  peu  à  peu  la  paulelte,  etc. 
Charges  fort  diminuées  :  charges  à  diminuer  encore 
par  réforme;  laisser  pour  leur  vie  tous  les  juges  in- 
tègres et  sullJsauinieat  instruits;  faire  succéder  gratis 
leurs  enfans  digne?  ;  attribution  de  gages  honnéleî 
sur  les  fonds  puliiics;  esemple  d'avancement  pour 
ceux  qui  feront  le  niieus, 

l'eu  de  juges.  —  Peu  de  lois.  —  Lois  qui  evileot 
les  diliicultés,  sur  les  teslamens,  les  contrats  de  ma- 
riage, /m  ventes  et  échanges,  lesemprisonoemenset 
décrets.  Peu  de  dispositions  libres. 

Grand  clioii  des  premiers  pi  ésidens  et  dts  procu- 
reurs-généraux. Préférence  des  nobles  aux  roturiers, 
à  mérite  e'gal,  pour  les  places  de  présidens  el  de  con- 
seillers. Magistrats  d'épée  et  avec  i'épée  au  lieu  de 
robe,  quand  on  pourra. 

4"'  Bailliages.   Puint  de  Présidiaux  :  kui-s  droiti 

attribués  aux  Bailliages.  Rétablir  te  droit   du  bailli 

d'épée  pour  y  exercer  sa  fonction.  —  Lieutenûnî- 

çénéral  et  lieutenant-criminel,  nobles  s'il  se  peu!. 

—  Xojibre 
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'-^  Nombre  de  conseillers  rëglë,  non  sur  Targent 
qu  on  vent  tirer,  mais  selon  le  besoin  réel  du  pu-^ 
blic  :  dge  de  quarante  ans  et  an-delà. 

Nulle  justice  aux  seigneurs  particulier^,  ni  au  Roi 
dans  les  villages  dé  ses  terres.  Leur  conserver  seule* 
ment  la  justice  foncière ,  les  honneurs  de  paroisse, 
les  droits  de  chasse,  etc.  Tout  le  reste  immédiate- 
ment au  Bailliage  voisin. 

Conservation,  aux  seigneurs,  de  certains  droits 
sur  leurs  vassaux  pour  leurs  fiefs,  ainsi  que  les  droits 
de  garde  et  service  militaire  sur  leurs  paysans. 

Régler  les  droits  de  chasse  entre  les  seigneurs  et 
les  vassaux. 

50  Bureau  pour  la  jurisprudence. 

Assembler  des  jurisconsultes  choisis,  pour  corri*' 
ger  et  réunir  toutes  les  coutumes,  pour  abréger  la 
procédure,  pour  retrancher  les  procureurs,  etc. 

Compte  rendu  au  chancelier  par  ce  bureau  dans 
le  conseil  d*Etat.  Examen  à  fond  pour  faire  un  bon 
code. 

60  Suppression  de  tribunaux.  Plus  de  grand  Con- 
seil. Plus  de  Cour  des  Aides.  Plus  de  trésoriers  de 

• 

France.  Plus  d*élus. 

Additions  au  §  VI. 

Conseil  d'État  oà  le  Roi  est  toujours  présent.  — 
Six  autres  conseik  pour  toutes  les  affaires  du  royaume. 
. —  Nulle  survivance  de  charges,  gouvernemens,  etc. 

Permettre  à  tout  étranger  de  venir  habiter  en 
France ,  et  y  jouir  de  tous  les  privilèges  des  naturels 
et  régnicoles,  en  déclarant  son  intention  au  greffe 
Féneloit.  XXII.  38 
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da  Bailliage  rojal,  sar  le  certificat  de  vie  et  d; 
mcean  qo'il  apportcroit,  et  le  serment  qo*il  prête- 
roity  etc.  Le  tout  uns  frais. 

$  VII.  —  dmuneree. 

Liberté  du  commerce.  Grand  commerce  de  den- 
rées bonnes  et  abondantes  en  France,  on  des  oo- 
?  rages  faits  par  les  bons  ouvriers. 

Commerce  d'argent  par  usure,  hors  des  banquiers 
nécessaires,  sévèrement  réprouvé.  — Espèce  de  cen- 
sure pour  autoriser  le  gain  de  vraie  mercatore,  non 
gain  d*usure;  savoir  le  moyen  dont  chacun  s'enri- 
chit. 

Délibérer,  dans  les  États  généraux  ef  particuliers, 
s'il  faut  abandonner  les  droits  d'entrée  et  de  sortie 
du  royaume. 

La  France  assez  riche,  si  elle  vend  bien  ses  blés, 
huiles,  vins,  toiles,  etc. 

Ce  qu'elle  achètera  des  Anglais  et  des  Hollandais, 
sont  épiceries  et  curiosités  nullement  comparables: 
laisser  liberté. 

Règle  courante  et  uniforme  pour  ne  vexer  ni  chi- 
caner jamais  les  étrangers ,  pour  leur  faciliter  Tachât 
\  prix  modéré. 

Laisser  aux  Hollandais  le  profit  de  leur  austère 
frugalité  et  de  leur  travail,  du  péril  d'avoir  peu  de 
matelots  dans  leurs  bâtimens,  de  leur  bonne  police 
pour  s'unir  dans  le  commerce,  de  l'abondance  de 
leurs  b&timens  pour  le  fret. 

Bureau  de  commerçans,  que  les  États  généraux 
et  particuliers,  aussi  bien  que  le  conseil  du  Roi, 
consultent  sur  toutes  les  dispositions  générales. 
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Espèce  de  Mont- de- piété  pour  ceux  qui  voudront 
commercei',  et  qui  n'ont  pas  de  quoi  avancer. 

Manuractures  à  établir,  pour  faire  mieux  que  les 
étrangers,  sans  exclusion  de  leurs  ouvrages. 

Atls  k  faire  fleurir,  pour  débiter,  non  au  Roi  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  paytf  ses  dettes,  mais  aux  étr^ngeis 
et  aux  riches  Français. 

Loix  somptuaires  pour  chaque  condition.  On  ruine 
les  nobles  pour  enrichir  les  marchands  par  le  luxe. 
On  corrompt  par  ce  luxe  les  mœurs  de  toute  la 
nation.  Ce  luxe  est  plus  pernicieux  que  le  profit  des 
modes  n'est  utile. 

Recherche  des  financiers.  On  n'en  auroit  plus  au- 
cun besoin.  L'espèce  de  censeurs  désignée  plus  haut 
examineroit  en  détail  leurs  profils.  Les  financiers 
pourroient  tourner  leur  industrie  vers  le  commerce. 

Additions  au  $  VIL 

Le  tout  réglé  par  le  conseil  de  commerce  et  de 
police  du  royaume,  dont  le  rapport  des  résultats 
toujours  porté  au  conseil  d'État  ob  le  Roi  est  pré- 
sent. 

Marine  médiocre,  sans  pousser  à  l'excès,  propoi- 
tionnée  au  besoin  d«  l'Etat ,  à  qui  il  ne  convient  pas 
d'entreprendre  seul  des  guerres  par  mer  contre  <les 
puissances  qui  y  mettent  toutes  leurs  forces. 

Régler  prises.  —  Commerce  de  port  à  port,  etc. 
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PBEMIEB  MÉMOIRE. 

Rkuecbk  sk...'..  t**). 

I.  Ce  leroit  une  grande  injastice  et  aa  grand  mal* 
heur,  qae  de  soupçonner  N,  sur  des  imagioatioDS 
populaires,  sans  qd  solide  fondement 

IL  Je  Toudrois  approfondir  en  grand  secret,  !<>  les 
preuves  de  ce  qu'il  a  fait  en  Espagne;  aoles  faits  pré- 
cis qu'on  allègue  maintenant. 

III.  S'il  n'est  pas  coupable,  on  prépare  à  pure 
perte  uoe  guerre  civile,  en  le  tenant  pour  snspect, 
et  en  l'excluant. 

(*)  CeUe  date,  qn'on  lit  à  U  Ute  da  chacnn  d«*  UànoÎTCi  luiTMU , 
b'mi  pu  de  rtcriuire  da  Féneloa ,  mtii  da  dac  de  Cbmenw.  Elle 
a'îndiqDe  danc  pu  le  jour  oii  FJneloD  compoiB  «ee  Uéumm, 
miù  Traiictnblablemem  le  jour  où  la  doc  de  Cheneose  ka  n^ot. 

(**t  Tel  e«t  le  tim  de  ce  Mémoire,  dana  le  mamucril  origmal. 
Féneloa  n'oie  ^ire  ce  titre  en  entier.  Il  craint  de  aooiUer  u  plmne 
en  indiqnanl  la  nature  du  crime  dont  le  dnc  d'Orl^aiu  étoit  «lor* 
aonp^onni   pur   laa    penonne»  let    moina    piéreaiMi   contre    Iai> 


mAhoiku  politiques.  $9^ 

IV.  S'il  est  coupable,  il  est  capital  de  mettre  en 
sârettf  la  vie  du  Koi  et  du  jeune  prince,  qui  esta  toute 
heure  en  péril. 

V.  S'il  n'est  pas  coupable,  et  s'il  est  bien  inten- 
tionné, il  serait  capital  de  le  traiter  avec  confiance, 
et  de  l'engager  par  honneur,  etc. 

VL  Ce  qui  me  Frappe,  est  que  sa  fiUe,  qui  est 
dans  l'iiTéligion  la  plus  impudente,  dit-on,  ne  sau- 
roit  y  élre  sans  lui  ;  et  qu'étant  instruit  de  tout  ce 
qu'on  dit  de  monstrueux  de  leur  commerce,  il  n'en 
passe  pas  moins  sa  vie  tout  seul  avec  elle.  Cette  irré- 
ligion ,  ce  mépris  de  toute  difiamation ,  cet  abandon 
à  une  si  étrange  personne,  semblent  rendre  croyable 
tout  ce  qu'on  a  le  plus  de  peine  à  croire.  U  est  ambi- 
tieux, et  curieux  de  l'avenir. 

VII.  Il  y  a  des  crimes  qu'on  ne  peut  jamais  s'assu- 
rer de  prouver  judiciairement,  qu'après  l'entière  ini- 
struction  du  procès.  Il  est  terrible  de  commencer 
celui-ci  dans  l'incertitude. 

VIII.  La  preuve  est  encore  bien  phis  difficile  con- 
tre une  personne  d'un  si  haut  rang.  Qui  est-ce  qui 
ne  craindra  point  de  succomber  dans  une  si  odieuse 
accusation?  Chacun  craindra  une  prompte  mort  du 
Roi,  ou  une  indulgence  de  sa  part,  pour  sauver  l'hon- 
neur de  la  maison  royale.  Chacun  craindra  un  res- 
sentiment éternel  de  cette  maison.  Les  espérances  de 
récompense  ou  de  protection  ne  sont  nullement 
proportionnées  à  de  telles  craintes.  Dès  qu'on  vien- 
dra à  chercbei'  les  témoins  en  détail,  chacun  re- 
culera. 

IX.  Si  par  malbeur  le  crime  étoit  vérifié,  feroit- 
on  mourir  avec  infamie  un  petit-fils  de  France,  qui 
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ptat  parvenir  tnenlàt,  par  dtxnt  de  mccesnon,  1  b 
couronne?  Ponrroit-on  avec  sûreté  le  tenir  en  prim 
perpétuelle?  N'en  sortiroit^l  point  quandson  gendit 
el  sa  fille  aaroient  rautorilë? 

X.  SappoBé  miioe  qa^OD  e^  la  force  de  le  dédi- 
rer  exclu  de  la  succession ,  quelles  gaems  ny  tu- 
roit-îl  pas  à  craiodte,  si  le  cas  arrivoit.  De  plos,  on 
Ht  ponrroît  pas  exclure  son  fik/qni  est  înoocent 
Que  n'y  auroîl-il  pas  à  craindre  du  pfere  do  Roi,  le- 
quel père  aûroït  été  exclu  avec  infamie  delà  royauté? 
'  XI.  Tonte  recherche  ou  molle  et  soperfidelle, 
oa  rigoureuse  et  sans  nu  entier  succès,  pour  acbe* 
▼er  de  le  perdre,  prodniroit  à  porc  perte  des  maux 
infinis.  D'un  c6té,  il  lennt  implacable  snr  une  re- 
cherdie  infamante;  de  l'antre,  il  serait  triomphant 
snr  ce  qu'on  n'aurait  pas  pn  le  convaincre.  Il  seroit 
exclu  de  la  régence,  et  il  en  anroit  néanmoins  tonte 
l'autorité  efiècUve  sons  le  nom  de  son  geodre,  qu'il 
gouverneroît  par  sa  fille. 

XII.  Il  ne  faut  point  compter  sur  l'intiignatîoD  pu- 
blique. L'horreur  du  spectacle  récent  ezdte  cette 
indignation  :  elle  se  ralentira  tons  les  jours,  l'u  petit- 
fib  de  France  calomnié  si  hofriblement,  et  sans 
jH-enve  claire,  exdteroît  bientôt  une  autre  indigna- 
tion. De  plus ,  les  mœurs  présentes  de  la  nation  jettent 
chacun  dans  la  plus  violente  tentation  de  s'attacher 
au  plus  fort  par  toutes  sortes  de  bassesses,  de  lâche- 
tés, de  noirceurs  et  de  tralûsons. 

XIII.  Ce  prince,  s'il  étoit  poussé  k  bout,  tronre- 
roit  de  grandes  ressources,  par  la  foihtesse  présente, 
par  le  déclin  d'un  r^ne  prêt  à  finir,  par  son  esprit 
vislent  quoique  léger,  par  ses  grands  revenns,  par 
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l'appui  de  son  gendre,  par  l'irrëligion  d«  lui  et  de  sa 
fille,  par  les  conseils  alTreux  qui  ae  lui  maocpie- 
roient  pas. 

XIV.  Si  on  l'exclut  du  conseil  de  régence,  il  pa- 
roUra  (jue  le  Roi  le  tient  pour  suspect  :  cette  exclu* 
sion  sera  regardée  par  là  comme  très-flétrissante.  En 
ce  cas,  son  intérêt  est  qu'oD  fasse  une  recherche,  oi) 
l'on  succombe.  Alors  il  reviendra,  après  la  mort  du 
Roi,  contre  cette  exclusion  flétrissante  et  calom* 
oieuse.  Il  n'en  Faut  pas  tant,  quand  on  est  le  plus 
fort,  pour  renverser  ce  qui  paroit  odieux  et  irré- 
gulîer. 

XV.  Dans  la  recherche ,  on  ne  pourroit  guère  dé- 
couvrir le  crime  de  N,  sans  trouver  que  sa  fille  a 
été  complice  de  son  action.  En  ce  cas ,  que  feroit-on 
d'elle?  Elle  peut  devenir  reine!  Sa  condamnation 
pourroit  mettre  M.  le  duc  de  Beiri,  devenu  Roi, 
hors  d'état  d'avoir  jamais  des  enfansl 

*  XVI.  Si  le  jeune  prince  venoit  à  manquer,  après 
un  éclat  si  horrible,  le  roi  d'Espagne  voudroit  venir 
en  France,  pour  monter  sur  le  trône,  et  les  Espa- 
gnols pourroient  bien  refuser  de  Recevoir  en  sa  place 
M.  le  duc  de  Berri,  gouverné  par  cette  tjlle  et  par 
ce  beau-père  qui  leur  est  si  odieux.        * 

XVII.  En  ce  cas,  il  y  auroit  facilement  une  guerre 
entre  les  deux  frères.  Le  roi  d'Espagne,  suivant  les 
conseils  de  la  reine  son  épouse ,  et  de  la  nation  espa- 
gnole ,  soutieodroit  que  la  renoDciation  de  feu  Mon- 
seigneur et  de  feu  M.  le  Dauphin,  étoit  aussi  nulle 
que  celle  de  la  reine  Thérèse  d'Espagne.  Us  vou- 
draient réunir  les  deux  monarchies,  pour  ne  tomber 
pas  dans  des  mains  si  odieuses  et  si  diffîimées. 
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XTtU- Malgré  toateccMnûons,  de  D0  poinkUR 
une  redierclie  avec  éclat,  \e  roadrois  qa*on  es  fll 
■me  très-secrète,  poar  assnrer  la  rie  da  Koi  et  di 
jeune  piioce,  supposé  qu'on  tronve  des  în^ces  ^ 
tB^ritent  cet  approfoudissemeat.  Hais  le  secret  ot 
^alemeot  diSàle,  etabsoInmeDtDécessaïre. 

XIX.  Ne  poarroit-on  point  examiner  en  grand 
secret  le  chimiste  de  ce  prince,  et  voir  le  dâail  des 
drogues  qu'il  a  composées.  Ilfaudroiten  pretidie,et 
en  faire  des  expériences  sur  des  crinùnels  cond*aaéi 
ft  lamwU 

XX.  Si  par  malhsDr  le  prince  «il  coapaUe,  ets^ 
v<Ht  qu'on  neveat  rieo  approfondir,  qne  n*oser«^ 
point  entreprendre  7 
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1.  Je  crois  qu'il  est  très-important  de  redoubler, 
sans  éclat  et  sans  alFectation,  toutes  les  précautions 
poor  sa  oaarriture,  etc.  comme  aussi  pour  celle  du 
jeune  prince  qui  reste. 

It.  Il  est  ^  désirer  que  tous  les  ministres  se  réu- 
nissent pour  rendre  Sa  Majesté  très-facile  à  acheter 
très-chèrement  la  paix  :  c'est  l'uniqne  moyen  de  le 
débartasser  pour  le  reste  de  sa  vie ,  et  de  la  pro* 
longer. 

III.  Us  peuvent  lai  faire  entendre  que  c'est  ce  qu'il 
doit  à  sa  gloire  et  à  sa  conscience.  Il  ne  doit  point 
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:  s'exposer  à  laisser  un  petft  en&ot  avec  tout  le 
royaume  dans  un  si  prochain  péril. 

IV.  On  peat  loi  représenter  l'extrémité  où  l'on  se 
trouveroît,  s'il  tomboitdans  un  état  de  langueur,  où 
il  ne  poniToit  rien  décider ,  et  où  nul  ministre  n'ose- 
roit  rien  prendre  sur  soi. 

V.  On  peut  lui  faire  entrevoir  le  cas  d'une  bataille 
perdue,  et  des  ennemis  entrant  dans  le  cœnr  du 
royaume. 

VI.  On  peut  lui  laisser  voir  le  cas  où  la  France 
auroit  le  malheur  de  le  perdre.  Alors  on  auroit  tout 
à  craindre  du  parti  huguenot,  du  parti  janséniste, 
des  mécontens  de  divers  états ,  des  princes  exclus  de 
la  régence,  .des  dettes  payées  ou  non  payées,  des 
troupes  très-nombrenses  sans  discipline.  Le  remède 
est  d'établir,  sans  aucun  retardement,  un  conseil  de 
régence ,  que  tout  le  monde  s'accoutume  à  respecter. 

VIL  On  peut  lui  représenter  la  consolation,  la 
gloire  et  la  confiance  pour  son  salut,  qu'il  tirera 
d'une  prompte  paix,  si  elle  lui  donne  les  moyens  de 
commencer  à  faire  sentir  quelque  soulagement  à  ses 
peuples,  après  les  maux  de  tant  de  longues  guerres. 

VIIL  On  peut  lui  &îre  considérer  qu'il  aura  à 
faire  au  plus  tôt  la  réforme  de  ses  troupes,  qui  ne 
pourroit  s'exécuter  qu'avec  un  très-grand  péril  dans 
le  désordre  d'une  minorité. 

IX.  Il  faut  lui  montrer  combien  il  importe  qu'il 
rétablisse  au  plus  tôt  quelque  ordre  dans  les  finances, 
sans  quoi  on  ne  peut  espérer  aucune  respiration 
des  peuples,  avant  les  troubles  d'une  minorité.  Pen- 
dant une  régence ,  un  prince  qui  voudroit  troubler 
l'Etat ,  auroit  un  moyen  facile  d'y  réussir.  Si  le  con- 
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sol  de  r^ence  paie  les  dettes,  il  ne  uoroit  soulier 
les  peaples  j  et  les  peuples  accablés  ne  coDtiolieniBt 
point  à  porter  ce  joag  accablant ,  quand  ils  temtt 
on  prince  qoi  lear  offiira  sa  protectioa  contre  ce 
conseil  :  û  an  contnire  le  conseil  letrancbe,  o«  IM- 
prnd  le  paiement  des  dettes  pour  soulager  les  pca- 
ples,  la  rentiers,  qui  cont  en  ci  grand  nombre  d  « 
appuyës,  feroiA  on  parti  redontable  cooire  le  eoa- 
seil  qoi  les  aara  rcallraités. 

X.  On  en  peut  dire  aatant  fki  conrtÎBns,  et  de 
militaires  qui  ont  de  gromci  pensioDS  :  si  le  ccM»eil 
de  r^ence  les  paie,  il  acxable  le*  peuples  ;  s^  leur 
reface  on  leor  retarde  leur  paiewcnl,  le  voilà  de- 
venu odieux.  Ainsi ,  d'âne  façon  on  d'âne  antre, 
voi!i  un  puissant  parti  tout  fermé  ponr  nn  prince 
qui  voudra  contenter  son  restentinienl  et  son  ambi- 
tion. 

\1.  Si  M.  le  duc  de  Berri,  Uvré  à  son  épouse  et  à 
son  bean-père>  se  trouvoit,  à  la  mort  du  RfH.à  por- 
tée de  gouverner,  sans  qn'il  y  eût  nn  cocâeil  de 
r^eoce  d^  en  actuelle  possession ,  et  d^à  aflécnii 
dans  l'exercice  de  Fautorité,  les  peuples  et  les  troupes, 
accoutamés  à  n'obéir  qu'aux  ordres  d'un  seul  maître, 
ne  s'accontumcnMent  pas  bcilement  à  préférer  les 
détrisions  d'un  conseil  sans  expérience,  e<  peut-être 
fort  divisé,  aux  volontés  d'un  fils  et  d'un  petit-fib 
de  France,  réunis  ensemble  avec  un  gnnd  j-arti. 

XII.  Si  le  prince  mineur  veooit  à  ^nnnr  diu 
une  teUe  conîanctnre ,  M.  le  duc  d'Orléan»  ponrnHt 
empêdwr  le  retour  do  roi  d'Espagne,  snrtonl  tn 
cas  que  les  Espugnob  rrfnsnssent  de  recevoir  M.  k 
duc  deBcfrï. 
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XIIL  II  n'y  auroit  personne  qui  fût  à  portée  de 
ménager  les  choses  pour  empêcher  cette  guerre  ci- 
vile :  au  moins  un  conseil  déjà  afiermi  travailleroit 
à  la  paix  et  au  bon  ordre  avec  quelque  autorité  pro-^ 
visionnelle. 

Xiy.  Il  me  parott  fort  à  propos  que  le  B.  D.  (le 
bon  duc,  M.  de  Beauvilliers)  aille  voir  madame  de 
M.  (Maintenon),  qu'il  lui  parle  à  cœur  ouvert  pour 
la  rapprocher  de  lui ,  et  qu'il  lui  représente  toutes 
ces  choses  y  afin  qu'elle  concourre  efficacement  à  cet 
ouvrage. 

XV.  C'est  précisément  ce  qui  peut  lui  attirer  la 
bénédiction  de  Dieu  et  les  vœux  de  la  France  entière; 
c'est  travailler  au  repos,  à  la  gloire  et  au  salut  du 
Roi.  Que  n'auroit-elle  point  à  déplorer,  si  le  Roi 
manquoit  dans  cette  confusion? 

XVI.  Ce  n'est  point  en  épargnant  chaque  jour  au 
Roi  la  vue  de  quelques  détails  épineux  et  affligeans, 
qu'on  travaillera  solidement  à  le  soulager  et  à  le 
conserver.  Les  épines  renaîtront  sous  ses  pas  à  toutes 
les  heures  :  il  ne  peut  se  soulager,  qu'en  s'exécutant 
d'abord  en  toute  rigueur.  C^est  une  prompte  paix , 
c'est  la  destruction  du  parti  janséniste,  c'est  l'ordre 
mis  dans  les  finances,  c'est  la  réforme  des  troupes 
faite  avec  règle,  c'est  l'établissement  d'un  bon  con- 
seil autorisé  et  mis  en  possession  tout  au  plus  tôt, 
qui  peuvent  mettre  le  Roi  en  repos  pour  durer  long- 
temps, et  le  royaume  en  état  de  se  soutenir  malgré 
tant  de  périls.  On  devra  tout  à  madame  de  M.  (Main- 
tenon)  si  elle  y  dispose  le  Roi. 

XVII.  Le  B.  D.  (bon  duc,  M.  de  Beauvilliers) peut 
parler  avec  toute  la  reconnoissance  due  aux  bons 
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offices  que  madame  de  M.  (Maintenon)  lui  a  rendu 
autrefois.  Il  peut  lui  déclarer  qu'il  parle  sans  inté- 
réty  ni  pour  lui,  ni  pour  ses  amis,  sans  préyentioi 
et  sans  cabale.  Il  peut  ajouter  que,  pour  ses  senti- 
mens  sur  la  religion,  il  n'en  veut  jamais  avoir  d as- 
tres que  ceux  du  saint  siëge;  qu'il  ne  tient  à  ries 
d'extraordinaire;  et  qu'il  auroit  horreur  de  ses  anm 
mêmes ,  s'il  apercevoit  en  eux  quelque  entêtement, 
ou  artifice  y  ou  goût  de  nouveauté. 

XVIII.  Je  ne  crois  point  que  madame  de  M.  agisse 
par  grâce,  ni  même  avec  une  certaine  force  de  pm- 
dence  élevée.  Mais  que  sait-on  sur  ce  que  Dieu  vent 
faire?  Il  se  sert  quelquefois  des  plus  foibles  instm- 
mens,  au  moins  pour  empêcher  certains  malheurs. 
Il  faut  tâcher  d'apaiser  madame  de  M.  et  lui  dire  la 
vérité  ;  Dieu  fera  sa  volonté  en  tout. 

TROISIÈME  MÉMOIRE. 

PROJET  DE  COUrSEIL  DE  RÉGEUCE. 

I.  Faites  un  conseil  nombreux;  vous  j  mettrez  le 
désordre,  la  division ^  le  défaut  de  secret  et  la  cor- 
ruption :  faites-en  un  moins  nombreux;  il  en  sera 
plus  envié,  plus  contredit,  plus  facile  à  décréditer, 
surtout  si  les  meilleurs  sujets  viennent  à  manquer. 

II.  Vous  ne  pouvez  pai-venir  à  faire  établir  ce  con- 
seil, qu'en  y  admettant  les  gens  de  la  faveur  pré- 
sente; autrement  ils  vous  traverseroient,  chose  facile 
à  faire.  C'est  le  rendre  très-nombreux ,  si  vous  vou*- 
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le%  leur  donner  un  contre-poids  nécessaire  par  des 
'  gens  droits  et  fermes. 

III.  Mettez-y  N vous  livrez  l'État  et  le  jeune 

prince  à  celui  qui  est  soupçonne  de  la  plus  noire 

scélëratesse.  Excluez  N pour  ce  soupçon;  vous 

préparez  le  renversement  de  ce  conseil ,  qui  paroîtra 
Ibndë  sur  une  horrible  calomnie  contre  un  petit-fils 

de  France. 

IV.  A  tout  prendre  y  je  noserois  dire  quMl  con- 
tienne de  mettre  dans  ce  conseil  un  prince  suspect 
de  scëlëratesse,  qui  se  trouveroit  le  maître  de  tout 
ce  qui  se  trouveroit  entre  lui  et  Tautorité  suprême. 

y.  De  plus  I  indépendamment  de  ce  soupçon ,  on 
^ne  peut  guère  espérer  qu'étant  livré  à  sa  fille,  il  con- 
tribuât à  la  bonne  éducation  du  jeune  prince ,  au 
bon  ordre  pour  rétablir  l'État. 

VI.  Pour  adoucir  cette  exclusion,  je  voudroîs 
qu'on  ne  donnât  à  M.  le  duc  de  Berri  que  la  simple 
présidence,  avec  sa  voix  comptée  ,  comme  celle  des 
autres,  et  pour  conclure  à  la  pluralité  des  suffrages. 
Il  faudroit  qu'on  élût  un  sujet  à  la  pluralité  des  voix , 
si  un  des  conseillers  venoit  à  mourir. 

y II.  J'exduerois,  autant  que  N....,  tous  les  princes 
du  sang,  tous  les  princes  naturels,  tous  les  princes 
étrangers,  qui  ne  regardent  pas  le  Roi  comme  leur 
souverain. 

yiU.  J'exduerois  aussi  les  seigneurs  auxquels  on 
a  donné  un  rang  de  prince  ;  c'est  un  embarras  pour 
le  rang  à  éviter.  Il  n'y  a  que  M.  le  prince  de  Rohan 
qu'on  pût  être  tenté  d'admettre  ;  on  peut  très  -bien 
s'en  passer. 

IX.  Les  seigneurs  ambitieux,  souples  et  brouil- 
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Ions,  diercberoient  avec  ■rdrâr  à  entrer  dut  4 
'  conseil  ;  mais  tons  les  honnélo  geat  crainclroicnl,  tf 
fuiront  cet  emploi  comme  na  a&vox-  ctoha.ms.  Pa 
il  espërer;  tout  i  craindre.  1a  leadeiiiai«4leU«ii( 
du  Roi,  chacun  <Ies  cuiieîUer* 
roil  k  craindre  an  dehors  raotorité  de  M.  le  dac  ilt 
BerriaveccelledeM.  ledocd'Oilëans,  etia  dh 
au  dedans,  avec  le  déchaînement  des  catialei.  Ol 
aaroit  une  peine  ioËoie  à  coi^oter  ce 
penonnes  propres  à  &irc  bien  eiprfigiL- 

X.  Je  n'ose  dire  ma  peu^  sur  te  choix  des 
lats  dignes  d'entrer  dans  ce  conseiL 

XI.  Poor  les  seigneors ,  oo  peot  |eter  les  jtmx  m 
MM.  les  ducs  de  Cben-euse,  de  TilWoi,  de  Bcsa- 
? illiers,  de  Saint-SimoD,  de  Oiarost,  de  HaroMrt, 
de  Chaulaes  i  sur  MM.  les  maréchaux  dUoxellei,  de 
Tallard. 

XII.  Il  est  nalnrel  que  la  faveur  y  mette  MM-  le 
dnc  de  Guicfae,  le  duc  de  Noailles ,  le  duc  d'Anlin,  le 
maréchal  d'EsIrées.  Il  faut  songer  au  cootrc-poîds. 

XIII.  On  ne  sauroit  ezclare  de  ce  conseil  ancnn 
des  mini it Tes  ;  pour  les  secrétaii-es  d^tat,  on  poor- 
roit  les  appeler  seulement  pour  les  expéditions. 

XIV.  Il  fandroit  que  le  Roi  autorisât  ao  plus  lât 
ce  conseil  de  r^ence,  dans  une  assemblée  de  nota- 
bles, qui  est  conforme  au  goaveniement  de  la  natioD. 

Xy.  De  plus,  il  faodroit  que  le  Rm,  dans  son  lit 
de  iostice,  le  fit  enregistra-  ao  Parlement  de  Pam; 
semblaUe  enregistrement  dans  Ions  les  antres  Par- 
lemens,  Conis sonveraines,  Railliages,  «te. 

XVI.  Le  Roi,  dans  l'assemblée  des  notables,  poui^ 
roit  faire  prêter  serment  1  tous  les  notables  pour 
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^■maintenir  ce  conseil ,  et  aux  conseillers  de  ce  conseil 
^  pour  gouverner  avec  zèle,  etc.  M.  le  duc  de  Berri 
Q  même  préteroit  le  serment. 

»       XVII.  Il  seroit  infiniment  à  désirer  que  le  Roi 

■  mtt  dès  à  présent  ce  conseil  en  fonction  :.il  n'en  se- 

'   roît  pas  moins  le  maître  de  tout.  Il  accoutumeroit 

F .  toute  la  nation  à  se  soumettre  à  ce  conseil  ;  il  épron- 

^  veroit  chaque  conseiller;  il  les  uniroit,  les  redresse- 

.    roit,  et  aflfermiroit  son  œuvre.  S'il  faut  le  lendemain 

F  de  sa  mort  commencer  une  chose  qui  est  devenue  si 

extraordinaire,  elle  sera  d'abord  renversée.  Depuis 

long-temps  la  nation  n'est  plus  accoutumée  qu'9  la 

volonté  absolue  d'un  seul   mailre;  tout  le  monde 

courra  an  seul  M.  le  duc  de  Berri. 

XVIII.  Si  on  ne  peut  point  persuader  au  Roi  une 
chose  si  nécessaire,  il  faudroit  au  moins  à  toute 
extrémité  que  Sa  Majesté  assemblât  ce  conseil  cinq 
ou  six  fois  rannéc;  qu'il  consultât  de  plus  en  parti- 
culier chacun  des  conseillers,  et  qu'il  les  mit  dans  le 
secret  des  affaires,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  tout-à- 
fait  neufs  au  jour  du  besoin. 

XIX.  Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment  pour  faire 
établir  ce  conseil.  L'étonnement  du  spectacle ,  le  cri 
public,  la  crainte  d'un  dernier  malheur  peuvent 
ébranler  :  mais  si  sous  prétexte  de  n'afiliger  pas  le 
Roi,  on  attend  qu'il  rentre  dans  son  train  ordinaire, 
on  n'obtiendra  rien. 

XX.  De  plus,  il  n'y  a  aucun  jour  où  nous  ne 
soyons  menacés  ou  d'une  mort  soudaine  et  naturelle, 
ou  d'un  funeste  accident,  suite  du  coup  que  le  pu- 
blic s'imagine  venir  de  N 

XXI.  Chaque  jour  on  doit  craindre  un  affoiblisse* 
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deliprrfiittf,  M  BAeÛMèrcndigKMf  «vecimatl»* 
diemcnt  faitiiBe  an  gauwacw.  j 

IX.  n  fiiot  on  KHU-prfaaptaar^  et  wa  iarter,  fii  i 
■oieot  iDtimemeiit  oait  an  |M<t:ri)>teiir. 

XnfratnB  grand  choâ  pour  In  gAlQsbortMi 
<teUinandie,ctpoiirlepMiieryalet-Jrf<iiamlge: 
anCDii  de  contrebnide;  avcoo  de  dmiteaz  itir  le  jia-  •  J 
irfoiniic.  MBf.  DacbeiM,ct  Hm  Oiarmai. 

XlOa  peatcoiife«rancM.BovdinOpoarW-  ' 
diois  dBS(ofaUecdMaatiqDea:il  citÎMpaKtnitd'f  * 
gir  dam  on  concert  lecret  avec  laî. 

XII.  n  ne  ^agit  ptnnt  d'aundra  Tige  ordinaire;  ' 
le  eu  n*eat  qne  trop  ùngolier.  Le  Ben  peat  BUBqaer   , 
lont-k-coop  i  il  fiiat  mettre  pendant  ■  vie  GtttaMt-   ! 
chine  eb  train,  et  l'avoir  afiêrmie  avant  qa'ïl  paine 
manquer.  On  pent  laisser  an  prince  dans  les  main 
des  femmes,  et  lai  donner  des  hommes  qoî  iront  le 
voir  tous  les  )Oors,  qui  Vaccoatameront  à  eux,  et  qui 
commenceront  insensiblement  son  édocation. 

XIII.  Le  Roi  ponrroit  mettre  dans  l'acte  de  ré- 
gence la  forme  de  l'éducation.  Ainsi  l'éducation  se- 
roit  enregistrée  et  autorisée  par  la  même  solennité 
qui  antoriseroit  le  conseirde  régence  pour  la  mino- 
rité future. 

XIV.  Sa  Majesté  pourroit  même  faire  promettre 
au  prince  qui  doit  naturellement  être  le  chef  de  la 
r^ence,  qu'il  ne  troublera,  pour  aucune  raison,  ce 
projet  d'éducation  ainsi  autorisé.  -^ 

!>  t  U  F.  Le  TcUier,  Jétaiu,  confeucBr  de  Lonii  XXV,  tu  «oncrt 
iliiiigné  par  ce  nam  dani  la  cornfpODdsnca  de  Féndou  atec  te  if 
de  Chevrenae.  (EJit.) 

TtH    nu    TOHB    ViaCT-DEVXlkUS. 
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III.  Il  faut  un  gouverneur,  non*seulement  propi*e 
à  former  le  jeune  prince,  mais  encore  autorisé,  et 
ferme  pour  soutenir,  en  cas  de  minorité,  une  si  pré- 
cieuse éducation  contre  les  cabales. 

IVi  II  faut  que  le  précepteur  soit  ecclésiastique , 
il  enseignera  mieux  la  religion,  il  posera  mieux  des 
fondemens  contre  les  entreprises  des  laïques  ;  il  sera 
plus  révéré  :  mais  comme  je  ne  connois  presque  per-^ 
sonne  dans  le  clergé,  je  ne  puis  proposer  aucun  su- 
jet. Il  faut  qu'il  soit  entièrement  uni  au  gouverneur. 

y.  Il  me  paroît  que,  dans  ce  cas  particulier,  il 
faudroit  choisir  un  évéque.  Ce  caractère  lui  don- 
nera plus  d'autorité  sur  le  prince  et  sur  le  public;  il 
sera  moins  exposé  aux  révolutions  des  cabales.  On 
pourroit  faire  approuver  par  le  Pape,  qu'un  évéque 
se  chargeât  de  cet  emploi ,  dans  un  cas  si  extraordi- 
naire pour  la  religion. 

yi.  Les  sujets  de  l'ordre  épiscopal  que  je  considère 
de  loin ,  et  sans  pouvoir  m'arréter  à  aucun,  faute  de 
les  connoître  à  fond,  sont  MM.  de  Meaux,  de  Sois- 
sons,  de  Nîmes,  d'Âutun,  de  Toul  (*). 

yil.  M.  l'abbé  de  Polignacest  un  courtisan  qui  sui- 
vroit  la  faveur  *,  d'ailleurs  il  a  l'esprit  et  les  connois- 
sances  acquises  :  mais  je  ne  le  souhaite  point. 

yill.  Il  faut  un  sous-gouverneur,  qui  ait  du  sens, 

*<*)  Henri  de  Thiard  de  Bissy,  d^abord  évéque  de  Toul,  puis  de 
Meaux  en  1704,  depuis  cardinal,  mort  en  1734-  Fabius  Brùlart  de 
•Sillery,  nommé  à  Soissons  en  1689,  mort  en  i7a4'  Jean-César  Rous- 
seau de  la  Farisiére ,  nommé  à  ïïimes  en  1 7 10,  mort  en  1 736.  Charles- 
François  d^Hallencourt  de  Drosmenil,  nonmié  à  Autun  en  17 10, 
transféré  à  Verdun  en  1731,  mort  en  1754*  François  de  Blouet  de 
Camilly,  nommé  à  Toul  en  1 704 ,  transféré  à  rarcheyôclié  de  Tour9 
en  1721,  mort  en  1733.  {Edit.) 

Fékelow.  XXII,  39 
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tnpédier  les  injustices  des  personnes  en  place.  278 
e  point  donner  de  récompenses  excessives  aux  mi- 
es^ etc.  Ibid. 
Empêcher  les  exactions  secrètes  des  personnes  qui 
pent  des  emplois  subalternes.  1279 
S'appliquer  à  soulager  les  peuples.  Ihid. 
outre  la  multiplication  des  charges  vénales.  381 
!  point  tolérer  les  vexations  des  ministres.  a8a 
observer  la  justice  dans  les  conventions  avec  les 
culiers.  ^83 
^e  point  étendre  ses  droits  au  détriment  du  com- 
e.  Ibid, 
Ne  point  tolérer  les  enrôlemens  forcés.  a84 
Ne  point  prolonger  la  punition  des  galériens.  Ibid, 
Donner  aux  troupes  la  paie  nécessaire  pour  qu'elles 
snt  vivre  sans  piller.  a85 
Observer  la  justice  à  l'égard  des  nations  étran- 

Ibid, 
.  N'entrepreiidre  que  des  guerres  justes.  287 

[.  Ne  point  entreprendre  de  guerre  qui  ne  soit 
saire  ou  utile  aux  peuples.  389 

Observer  le  droit  des  gens  à  l'égard  des  ennemis. 

agi 
Tarder  religieusement  les  capitolatioDS  à  l'égard 
3uples  conquis.  393 
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XXXII.  Exécuier  ponctoellement  les  traiiët.  29} 

XXXIII.  S'appliquer  à  coonoitre  les  sojets  dignes  des  em- 
plois. oqS 

XXXIV.  Empêcher  le  loxe  des  domestiques  de  la  Gmr. 

XXXV.  Ne  poÎDtJ  prendre  de  prërcntions  contre  qod- 
qu'oD  ,  sans  avoir  examiné  les  laits.  3oo 

XXXVI.  Ne  point  fayorîser  les  gens  en  crédit ,  anx  dépem 
des  gens  de  mérite  qni  manqœnt  de  proteclioo.      3oi 

XXXVII.  Savoir  distinguer  le  mérite  des  personnes  bmh 
destes  et  cachées.  3n 

XXXVIII.  Ne  point  accnmnler  trop  d'emplois  sar  la  téie 
d'nn  seal  homme.  3o4 
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II.  Principes  fondamentaux  d'un  sage  gouvernement.  3i^ 
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Préface  de  l'auteur  pour  la  seconde  édition.  3a3 
Chapitre  I.  Des  différeos  systèmes  de  politique.  3^7 
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Chap.  III.  L'homme  naît  sociable.  336 
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égaux. 341 
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Chap.  VIL  De  l'origine  des  sociétés.  353 
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Caip.  XT.  Des  parties  de  la  souveraioeté,  de  son  étendue 
et  de  ses  bornes.  385 

Chap.  XII.  Des  dilTérentes  formes  de  gouvernement.  3ç)0 
Cdip.  XllI.  Du  gouvernement  de  la  république  Romaine. 
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